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LES 


CHEVALIERS LIMOUSINS 


A LA PREMIÈRE CROISADE 


(1096-1102) 





$ ler. — Prédication de la Croisade. 


Vers la fin de l’année 1095, le pape Urbain II, après avoir 
prêché la première croisade à Clermont, vint la prêcher à 
Limoges. Nous avons trouvé à la Bibliothèque nationale, dans 
un manuscrit du xr° siècle, une relation de ce fait historique : 
c'est un document contemporain et un procès-verbal authen- 
tique de cet événement. Le P. Labbe a eu le tort de l’insérer au 
milieu de la Chronique de Geoffroy de Vigeois, qui ne date que 
de la seconde moitié du xn° siècle. Voici la traduction de ce 
document : 

« L'an de l’Incarnation de Notre-Seigneur Jésus-Christ mil 
quatre-vingt-quinze, Indiction m°, du temps de Philippe, roi 
des Francs; de Guillaume, duc des Aquitains; d'Humbaud, 
évêque de Limoges, et du seigneur Adémar, abbé du monastère 
de Saint-Martial , il se tint, dans cette cité de Limoges, une très 
grande assemblée de divers ordres, de tout sexe et de tout âge. 

» À cette noble et souveraine assemblée présida le seigneur 
Urbain, pape de la sainte Eglise romaine, avec les archevêques, 
les évêques et les abbés qui l’accompagnaient : ce pape était venu 
en ce temps-là des parties de l'Italie pour divers avantages de 
l'Eglise de Dieu, pour le maintien de la vraie foi et les affaires 
importantes de la religion chrétienne. 


QY 
CP A % . 2709/ 
€ Fr D 99? L À S82254 
NW W y | 


J si 
sb GO gle PRINCETON UNIVERSITY 





Er 


» Toutefois la principale cause de sa venue c'était que, dans 
les pays d'Orient, l'Eglise du Christ et le peuple chrétien, 
opprimés et très tourmentés par la perfide nation des Sarrasins, 
étaient en proie à une grave persécution. C’est pourquoi le véné- 
rable Pontife vint en personne dans les Gaules, pour exciter 
la nation vaillante et belliqueuse des Francs à défendre la liberté 
de la sainte Eglise de Dieu, à affranchir le peuple chrétien du 
joug d'une nation impie, et, pour l'amour de la charité et pour 
la rémission de leurs péchés, à diriger vers l'Orient une armée 
très nombreuse , afin de chasser une nation infâme de l'héritage 
du Christ. 

» Donc, comme il parcourait les Gaules dans ce but, il vint 
dans cette cité de Limoges au mois de décembre, le x des ca- 
lendes de janvier (23 décembre). Il était accompagné d'un très 
grand nombre d'hommes éminents et vénérables, d’archevêques 
et d'évêques, dont voici les noms : le seigneur Hugues, arche- 
vêque de Lyon; le seigneur Audebert, archevêque de Bourges ; le 
seigneur Amat, archevêque de Bordeaux ; le seigneur Dagbert, 
archevêque de Pise; le seigneur Ranger, archevêque de Reg- 
gio (1); Bruno, évêque de Segni ; Pierre, évêque de Poitiers: 
Ranulphe, évêque de Saintes ; Raynaud, évêque de Périgueux ; 
Raymond, évêque de Rodez ; Humbaud, évêque de Limoges. 

» Tous ces prélats célèbrèrent avec le Souverain-Pontife la fête 
de la Nativité du Christ Notre-Seigneur; et, le même jour de Noël, 
de grand matin, le Pape se rendit, avec tous ces prélats, à la 
basilique de Saint-Martial , où il chanta la messe de l’Auwrore 
sur l’autel du Saint-Sauveur ; et, après avoir fait un sermon au 
peuple, il retourna, couronné de la tiare, à la cathédrale de 
Saint-Etienne. 

» Le sixième jour après la Noël, qui était un dimanche 
(30 décembre), il revint au monastère de Saint-Martial, où il 
demeura huit jours avec les susdits archevêques et évêques ; et, la 
veille des calendes de janvier (31 décembre), il fit solennelle- 
ment, avec son autorité apostolique, la dédicace de la basilique 
royale, que l'empereur Louis, de pieuse mémoire, fils de l'empe- 
reur Charlemagne, avait construite depuis les fondements, 
mais qui, dans la suite, ruinée par un violent incendie et par 
des accidents divers, avait été entièrement réparéeet embellie, 





(1) Archiepisc. Risensis. — Labbe alu : Pisensis (T. II, p.294). 
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tant à l’intérieur qu’à l'extérieur, par le seigneur Adémar, alors 
abbé de ce monastère. 

» Le Saint-Père bénissait l'eau , et les archevêques en faisaient 
l'aspersion aux murs de la basilique, au dedans et au dehors. 

» Ensuite le seigneur Pape, de ses propres mains, lava avec 
de l’eau bénite l’autel du Saint-Sauveur, l'oignit du saint- 
chrême et de l’huile sainte, y plaça les reliques des saints, et, 
aussitôt après, chanta la messe sur ce même autel, en présence 
d'une multitude innombrable de peuple; et il ordonna qu'on 
célébrât à perpétuité ce jour solennel de la dédicace de l’église de 
Saint-Martial (1). » 3 

Geoffroy de Vigeois, dans sa Chronique, ajoute que le Pape, 
après la cérémonie de la dédicace de Saint-Martial, sortit en 
plein air pour bénir les peuples, dont la multitude était si 
grande que, tout autour de la ville, à une distance de mille pas 
(1500 mètres), on ne voyait que des têtes d'hommes. Les offrandes 
furent si abondantes que le tronc placé près du sépulcre de 
l'apôtre, et qu’on appelait en langue vulgaire le Gauteau (2), en 
regorgeait, et que les autres troncs de la basilique furent éga- 
lement remplis (3). 

Le même Geoffroy de Vigeois dit encore que le Pape était 
venu d'Auvergne à Limoges en passant par Uzerche, où il se 
trouva le jour de la fête de saint Thomas (21 décembre); que, le 
jour de Noël, il célébra la messe de minuit (de galli cantu| 
dans l'église des religieuses qu'on appelle de la Règle ; et qu'un 
autre jour, le lendemain des Saints-Innocents (29 décembre), 
il consacra l’église cathédrale en l'honneur du premier martyr 
saint Etienne; le lendemain dimanche, il se reposa, et, le 
lundi (31), il consacra la basilique de Saint-Martial (4). 

Le bienheureux Geoffroy du Chalard, dans l’un des deux frag- 
ments historiques, écrits de sa main, que son biographe nous 
a conservés, et qu'il a insérés dans sa Vie, dit qu’il avait assisté 
à la consécration de ces deux églises. Citons ce témoignage 
important, relatif à la prédication de la première croisade en 





(1) Bibliothèque nationale, fonds latin, ms. 3784, fol. 132 (xie siècle). 
— Pièces justificatives, n° 1. 

(2) Nous ignorons la signification et l'étymologie de ce mot. 

(3) Apud LaABBE, Biblioth. nova mss. libr., T. II, p. 294. 

(4) Apud LaABBE, ibid., p. 293. 
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Limousin : « Le pape Urbain, homme vénérable, parcourant le 
pays des Gaules, du temps que le roi Philippe commandait à la 
nation des Francs, célébra à Clermont un grand concile, où, 
entre autres choses, il donna cet avertissement spécial : « Que 
» l'Eglise du Christ, à Jérusalem, à Antioche, et dans les autres 
» villes d'Asie, avait besoin d'être défendue et soutenue par les 
» fidèles; que partout, dans ces contrées, l'Eglise était non- 
» seulement opprimée d'une manière atroce par les ennemis du 
» nom chrétien, mais qu'elle y était complètement détruite, et 
» que le nom du Christ y était couvert d'un grand opprobre ». 
Dans le cours de. cette prédication, il vint à Limoges, et il y 
dédia, par une pieuse consécration, l'église du premier martyr 
du Christ, et aussi le monastère de l’apôtre du Christ, c'est-à- 
dire de saint Martial. Par la faveur divine, nous avons vu de 
nos yeux {ces cérémonies) et nous avons assisté à ces consécra- 
tions avec la foule des autres fidèles. Après ces dédicaces, le Pape 
exhortait avec éloquence les peuples qui étaient là présents à 
faire le voyage de Jérusalem. Grâces vous soient rendues, 
ô Christ ! car, fécondée par votre grâce, la semence jetée dans 
les cœurs produisit une moisson abondante, non-seulement 
dans nos contrées, mais encore dans tout l’univers: et l'on vit 
aussitôt accourir, de toutes les parties du monde, des comtes, 
des prélats, des gens du peuple, et des rois en dernier lieu : car 
Dieu ne fait point acception de personnes (1). » 

Ainsi le cri Dieu le veut ! Dieu le veut! qui, après le discours 
du Pape, avait retenti avec enthousiasme au concile de Cler- 
mont, fut répété avec le même enthousiasme à Limoges par 
l’assemblée des chevaliers et la multitude du peuple. 

Nous trouvons dans la Vie du bienheureux Geoffroy, écrite au 
x1r° siècle, quelques autres détails intéressants sur le passage à 
Limoges du pape Urbain II : 

« Le pape Urbain, pieux et éloquent, exhortant tous les peu- 
ples, par ses prédications très pressantes, à se mettre en marche 
avec une grande dévotion pour aller délivrer le sépulcre du Sei-— 
gneur, leur disait entre autres choses qui s’accordaient à son 
dessein : 


(1) Vita B. Gaufridi : Mémoires de la Société des Sciences Naturelles et 
Archéologiques de la Creuse, 1862, T. Ill, p. 91. — Pièces justificatives, 
no 2. 
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« Nous ordonnons aux religieux, par notre autorité aposto- 
lique, qu'ils se fassent eux-mêmes les conducteurs de l’armée 
imitant en cela Moïse et Josué, qui dirigeaient très fidèlement 
le peuple d'Israël à travers beaucoup de dangers. C’est un acte 
très pieux de religion de délivrer la sainte cité de Jérusalem et 
le sépulcre du Seigneur de la souillure des païens, et de le 
rendre aux fidèles qui font profession de la foi chrétienne. 11 y 
a là une voie certaine de salut pour un grand nombre qui, 
étant dans les liens de divers péchés et paraissant étrangers à 
tout bien, peuvent parvenir avec la palme du martyre au 
royaume des cieux. Celui-là même qui ne parviendra pas à 
la gloire du martyre ne perdra pas pour cela le prix de son 
labeur; car le Seigneur ne manquera pas de récompenser lar- 
gement ceux qui combattront pour lui. Il sait ce qu'il doit à 
l'homme courageux ; il a de quoi donner ce qui convient au 
» plus fort; et néanmoins il accordera une très grande récom- 
» pense aux faibles qui combattront dans la mesure de leurs 
» forces. » 

» Un très grand nombre d'hommes religieux, obéissant à ces 
exhortations du Prélat apostolique, se disposèrent à partir et 
prirent la croix, ayant un grand désir de voir ces lieux d'outre- 
mer où habita le Dieu fait homme. 

» Parmi eux se trouvait le bienheureux Geoffroy, insigne 
ornement de la religion, qui fit avec ardeur un pareil vœu, 
brûlant du désir d'aller avec les croisés à la cité sainte. Ce que 
voyant Gouffier, excellent chevalier, surnommé de Lastours, 
qui lui-même s'était proposé d’obéir à la mission apostolique, 
il adressa cette exhortation à l’homme de Dieu : « Vous avez 
» entendu, Père saint, l’ordre de notre seigneur le Pape, si salu- 
» taire pour nos âmes : accomplissons donc cette œuvre, la déli- 
» vrance du saint-sépulcre du Seigneur ; chargeons-nous de ce 
» fardeau que désirent les braves et que les lâches redoutent. 
» Moi, quoique indigne, je serai votre serviteur dévoué et 
» fidèle autant que je le pourrai. Je vous donnerai tous mes 
» biens et moi-même, subvenant en tout à vos dépenses, et tou- 
» 
» 
» 
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jours prêt à obéir à vos conseils; sous votre conduite, aucun 

chemin, aucun labeur ne sera pénible : activez cette œuvre, 

excellent Père, et différez les autres. Daignez, je vous en prie, 
» me recevoir pour votre serviteur, ne me méprisez pas ! Plus 
» de retard! pour quiconque a du cœur, le retard n'est pas 
» libre ! » 

» Ayant entendu ces paroles, Geoffroy répondit : « Le retard 
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nesera pas de mon côté, si Dieu et mes frères du Châlard y con- 
sentent (1). » 

Mais, quand il consulta ses religieux, ceux-ci s'opposèrent à 
son départ; et, dans une vision qu'il eut pendant son sommeil, 
l'abbé Paul, quiavait été martyrisé en ce lieu même par les Nor- 
mands, au milieu du 1x° siècle, l'abbé Paul lui apparut, et lui 
dit de renoncer à son voyage d'outre-mer, et d'achever dans ce 
lieu l'œuvre qu’il avait commencée (2). 


$ 2. — Chevaliers limousins qui prirent part à la première 
croisade. 


Les deux chevaliers limousins qui se sont le plus distingués à 
la première croisade sont Gouffier de Lastours et Raymond de 
Turenne. D'après un fragment des chroniques de Grandmont, ils 
partirent pour Jérusalem en 1096 (3). 

Citons en premier lieu Gouffier de Lastours, qui, selon les 
expressions de Geoffroy de Vigeois, « se fit un grand nom dans 
la guerre sainte par ses exploits militaires, surtout devant la 
ville de Marrah (4) ». 

Il était seigneur du château de Lastours, près de Nexon. Fils 
de Guy de Lastours — qui fut inhumé dans l'église d'Arnac — 
et d'Agnès, sœur du seigneur de Chambon-Sainte-Valérie, il 
avait deux frères plus âgés que lui : Guy de Lastours, l'aîné, qui 
mourut à Jérusalem, et Gérald (5), surnommé Béchade, qui, 


(1) Fita B. Gaufridi, pièces justificatives, no 3. 

(2) Id., ibid. 

(3) « Inter milites Lemovicensis diœcesis qui Jerosolymam profecti 
sunt anno 1096, nominantur Robertus (lisez Raimundus) de Torenna et 
Gulpherius de Turribus in quodam codice. » (Ap. LABBE, Bibl. nova, 
T. II, p.329. — Voir encore ibid., p. 293.) 

(4) « Supradicti castri (de Turribus) princeps fuit Gulpherius ille de 
Turribus qui, in suprascripto bello, et maxime apud Marram urbem, 
magnum sibi nomen in præclaris facinoribus acquisivit. » (GAUFRED. 
VosiENs., ap. LABBE, T. II, p, 296.) 

(5) « Guido de Agne sorore principis castri de Chambon S. Valeriæ 
genuit Guidonem, Geraldum et Gulpherium, et Arnaco tumulatur. 
Guido Hierosolymis obiit.. Superior ille magnusque Gulpherius, de 
quo mentio fit in historia Hierosolymitani belli, frater Guidonis et 
Geraldi. » (GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. Il, p. 282, 283.) 
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comme nous le verrons plus loin, écrivit en langue limousine 
l'histoire de la première croisade. 

Il est à croire que Guy de Lastours, son frère aîné, qui mou- 
rut à Jérusalem, faisait partie de cette première expédition ; il 
n'est pas moins probable que Gérald Béchade, brave chevalier, 
qui écrivit l'histoire de cette guerre, y avait figuré comme acteur 
et témoin. 

Raymond 1°, vicomte de Turenne, un des compagnons d'armes 
de Gouffier de Lastours, « a mérité, dit Baluze, que les histo- 
riens de ce temps-là parlassent de lui (1) ». Les historiens de la 
première croisade mentionnent en effet ses exploits pendant et 
après le siège d’Antioche, et ses coups de mains hardis avant et 
pendant le siège de Jérusalem. 

& Parmi les vassaux du vicomte de Turenne, dit au même 
endroit le savant Baluze, je ne trouve mentionné que Raymond 
de Curemonte (2), duquel il est dit dans une charte du cartu- 
laire de Tulle : « Sachent tous présents et à venir que moi, Ray- 
» mond de Curemonte, quand je voulus aller à Jérusalem, avec 
» Raymond, vicomte de Turenne, j'ai engagé à Guillaume, abbé 
» de Tulle, la quatrième partie de l’église de Branceilles, etc. 
» Fait l’an de l’incarnation du Verbe 1096 (3). » 

Il est toutefois hors de doute que d’autres seigneurs du Bas- 
Limousin accompagnèrent le vicomte de Turenne dans cette 
expédition d'outre-mer. Ainsi Géraud de Malefaïde, appelé par 
Collin « de Malefaye (4) », est mentionné par les historiens au 
nombre des chevaliers auxquels le comte Raymond de Saint- 
Gilles confiala garde d’un fort construit près de la ville d’Antioche. 
Géraud de Malefaïde était seigneur de Saint-Viance, sur la 
Vézère. Il était proche parent de Gaubert de Malefaïde, moine de 


(1) BALUZE, Historia Tulelens., p. 114. 

(2) BALUZE, ibid. — Curemonte, aujourd'hui canton de Meyssac 
(Corrèze). 

(3) « Noverint præsentes et futuri quod ego, Raimundus de Curamonta, 
quando volui pergere Jerosolymam cum Raimundo vicecomile Torennense, 
impignoravi abbati Willelmo monachisque Tutelensibus quartam partem 
Ecclesiæ de Branceliis, etc... Hoc autem factum est anno Incarnati 
Verbi MXCVI. etc. » (BALUZE, Historia Tulelens., p. 441, 442.) 

(4) Table chronologique, ve colonne : Hommes illustres en guerre 
(x1e siècle). 
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Saint-Martial et sacriste de Vigeois, qui futnommé, en 1096, abbé 
du monastère d'Uzerche {1). 

Un autre seigneur limousin dont les historiens de la croisade 
n'ont pas parlé, mais qui prit part certainement à la æœuerre 
sainte, est Aimery IV, vicomte de Rochechouart, duquel il est 
dit, dans des chartes authentiques, « qu’il partit en 1096 pour 
Jérusalem (2) ». | 

Faut-il compter parmi les chevaliers de la première croisade 
un noble voisin du vicomte de Rochechouart, c’est-à-dire Jour- 
dain , prince ou seigneur de Chabanais , au diocèse de Limoges ? 
Collin l'affirme danssa Table chronologique : « Jourdain, prince 
de Chabanais, dit-il, accompagna Godefroy en Syrie, et enfin 
y meurt après plusieurs années de service (3) ». Collin n’a pas 
inventé le fait, car, un siècle avant lui, Francois de Corlieu, 
dans son Jistoire des comtes d’'Angoulesme, dit également, en 
parlant de « l'aisné Jourdain, prince de Chabanois », qu'il « fit 
le voyage d'outre-mer avec Godefroy de Boloigne (sic), lorsque la 
sainte cité de Hiérusalem fut conquise par les François, l'an mil 
quatre-vingt-dix-neuf; auquel voyage Jourdain mourut (4) ». 
Nousregrettons de n'avoir pas trouvé ce fait confirmé par quelque 
document de l'époque des croisades.Il est vrai qu'une charte de l’ab- 
baye de Lesterpt, publiée dans le Gallia Christiana, dit, en par- 
lant de Jourdain, prince de Chabanais, fils d'Aînard, qu’il alla à 
Jérusalem et qu'il mourut aux pays lointains (5); mais cette 
charte est datée de l'an 1093, sous le pontificat d'Humbaud, 
évêque de Limoges , et par conséquent antérieure à la première 
croisade. . 


Collin cite un autre chevalier limousin qui fit partie de cette 


(1) « Gaubertus, cognomento Malefaïda.…, oriundus ex genere mili- 
tum de vico Sancti-Vincentiani, qui est prope Vizeram fluvium., » 
(GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 295.) 

(2) P. ANSELME, Histoire généalogique de la Maison de France, 3e édi- 
tion, 1728, T. IV, p. 650. — P. BONAVENT., T. III, p.588. 

(3) Table chronologique, ve colonne, x1e siècle. 

(4) Recueil en forme d'histoire de ce qui se trevve par escrit de la ville et 
des comtes d'Angoulesme, 1576 : seconde édition, Angoulesme, 1629, p. 56. 

(5) « Ainardus genuit Jordanumex Barrel, qui perrexit Jerosolymis, et 
reliquit filium, nomine Jordanum, qui hoc donum fecit. » (Gallia Chris- 
tiana nova, T. II, Instrumenta, col. 195.) « Jordanus, filius Jordani, qui 
peregre obiit. » (1bid., col. 196.) 
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expédition : « Gilbert de Malemort, dit-il, se croise, et meurt 
en Syrie (1) ». Le bon chanoine a si peu de critique que sa cau- 
tion n’est pas sûre. 

Toutefois, un écrivain de nos jours, M. Marvaud, dans son 
Histoire des vicomles de Limoges, énumère parmi les che- 
valiers limousins qui prirent part à la première croisade « Hélie 
de Malemort, neveu du vicomte de Limoges , qualifié du titre 
de prince (2! à cause de sa puissance et de son rang dans l'ordre 
féodal, et qui, avant de partir, fit d'importantes donations à 
l’abbaye d’'Uzerche ». Il cite à l'appui de son dire la collection 
de Gaignières (3); il met encore au nombre des premiers croisés 
« Guillaume de la Roche-Canillac, qui commandait sept cheva- 
liers et trente fantassins (4) ». La critique de M. Marvaud est si 
souvent en défaut que nous ne faisons mention de ce dernier che- 
valier qu'avec réserves. 

Pourquoi place-t-il parmi les croisés limousins « Guillaume 
de Sabran », qui était de là Provence; « Etienne et Pierre de 
Salviac, de la famille de Vieil-Castel (5), » qui était du Quercy ? 

M. Bonnélye, dans son Histoire de Tulle, compte aussi parmi 
les chevaliers de la première croisade Robert de Roffignac et 
Pierre de Noaiïlles, dont les noms et les armes figurent au 
musée de Versailles à côté de ceux de Gouffier de Lastours, de 
Raymond de Turenneet d’Hélie de Malemort :6). 

Il est vrai que, dans des chartes publiées par Baluze, Robert de 
Roffignac (7) et Pierre de Noaïlles (8) parlent de leur projet d’aller 
à Jérusalem avec Bernard, vicomte de Comborn (9); mais ces 
chartes ne sont datées que de l'année 1119 : c’est donc vingt ans 
après la prise de Jérusalem qu'ils ont fait le voyage d'Orient, 





(1) CozciN, Table chronologique, ve colonne, xte siècle. 

(2) Le mot princeps, dans le langage de cette époque, signifie aussi 
seigneur. Exemple : « Supradicti castri (de Turribus) princeps fuit Gul- 
ferius ille de Turribus, etc.» GAUFRED. VOSiENS., ap. LABBE, T. II, p. 296.) 
— « De Agne, sororeprincipis castri de Chambon, etc.» (Ibid., p.281.) — À. 

(3) MaRvAUD, Histoire des vicomtes de Limoges, T. I, p. 154, 155. 

(4) 1v., Histoire du Bas-Limousin, T. I, p. 209. 

(5) 1n., Histoire des Vicomtes de Limoges, p. 155. 

(6) F. BONNÉLYE, Histoire de Tulle, T. II, p. 75, 76. 

(7) BALUZE, Historia Tutel., p.124, 471, 472. (Cartulaire de Tulle.) 

(8) 1D., ibid, p. 124, 473, 474. (Cartulaires de Vigeois et d'Uzerche.) 

(9) 1n., ébid., p. 124, 471, 472. (Cartulaire de Tulle.) 
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soit comme pieux pèlerins, soit comme chevaliers, pour renforcer, 
par de nouvelles recrues , le corps d'armée des croisés. 

Il est hors de doute que les deux principaux chefs des croisés 
limousins, Gouffier de Lastours et Raymond de Turenne, avaient 
sous leurs ordres un certain nombre de chevaliers, d’écuyers et 
d'hommes de pied. Si le corps d'armée de Raymond, comte de 
Toulouse, dont faisaient partie les croisés de notre province, s'é- 
levait, comme le disent les historiens, au chiffre de cent mille 
hommes, on peut, sans témérité, évaluer le contingent limousin 
à dix mille croisés. Bien entendu, nous comprenons dans ce 
chiffre les pèlerins, les vieillards et les femmes qui faisaient 
partie de l'expédition. Nous regrettons que nos chroniqueurs ne 
nous aient pas transmis le nom de quelques-uns de ces héros 
chrétiens qui, abandonnant leur patrie et leurs châteaux, allè- 
rent en Orient « délivrer le grand tombeau du Christ (1) ». 
Ces preux, dont un grand nombre moururent obscurément sur le 
chemin de Jérusalem, ou périrent glorieusement sur les champs 
de bataille, méritaient d’être mentionnés avec honneur dans 
l'histoire : il nous eut été doux de les arracher à l'oubli. 


$ 3. — Départ des croisés. — Arrivée à Constantinople 
et en Syrie. 


La première expédition des croisés se composait, comme on saït, 
de plusieurs corps d'armée dont les chefs principaux étaient : 
Godefroy de Bouillon, accompagné de ses frères Baudoin et 
Eustache: Hugues le Grand, comte de Vermandois, frère de 
Philippe I‘, roi de France ; Robert, comte de Flandre ; Etienne, 
comte de Blois; Robert, duc de Normandie, frère du roi d’An- 
gleterre; Raymond de Saint-Gilles, comte de Toulouse, aux- 
quels vint se joindre Boémond, fils de Robert Guiscard, prince 
normand de la Pouille, accompagné du brave et fameux Tancrède. 

Les chevaliers limousins, dont le territoire appartenait à l’an- 
cienne Aquitaine, faisaient partie du corps d’armée de Raymond 
de Saint-Gilles ; le légat du pape, Adémar de Monteil, évêque 
du Puy, rehaussait par sa présence l’armée du comte de Tou- 


(1) « Canto l'arme pietose, e’l capitano 
Che’l gran sepolcro liberd di Christo. » 
(Tasso, Gerusalem liberata, canto I.) 
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louse. Les chevaliers et autres soldats du Languedoc et de la 
Gascogne , de la Provence, de l'Auvergne et du Limousin, 
étaient rangés sous les bannières de Raymond de Saint-Gilles et 
du légat Adémar. 

Parmi les chevaliers qui occupaient un rang distingué dans 
cette armée, les historiens des croisades citent en particulier 
Gaston, vicomte de Béarn; Raymond, vicomte de Castillon ; 
Guillaume Amanjeu d’Albret; Raymond Pilet, seigneur d’A- 
lais; Guillaume de Montpellier; Guillaume de Sabran; Guil- 
laume, comte de Clermont, et les deux chevaliers limousins Ray- 
mond, vicomte de Turenne, et Gouffer de Lastours. 

Ces nombreuses troupes, ne voulant pas suivre le même chemin 
pour se rendre en Orient, se divisèrent en trois corps d'armée, 
composés chacun de cent mille hommes : le premier, celui de 
Godefroy de Bouillon, se dirigea vers Constantinople en passant 
par la Hongrie : le second , qui était formé des troupes réunies de 
Robert, comte de Flandre, de Robert de Normandie et d'Hugues 
le Grand, passa en Italie, pour s'embarquer au port de Bari; 
le troisième, celui de Raymond de Toulouse, suivit la voie de 
terre pour se rendre à Constantinople, où les chefs de la croisade 
s'étaient donné rendez-vous. Nous ne nous occuperons que du 
corps d'armée du comte de Toulouse, dans lequel se trouvaient 
les chevaliers limousins. 

Raymond de Saint-Gilles, accompagné de sa femme Elvire et 
de son fils, partit, dans l'été de l'an 1096, à la tête d’une armée 
de cent mille croisés. Après avoir passé le Rhône à Lyon, il tra- 
versa les Alpes et les plaines fertiles de la Lombardie,‘puis se diri- 
gea vers Constantinople, en suivant la ligne du Frioul et de l’Es- 
clavonie, province située au sud de la Hongrie. 

« Dans l'Esclavonie, dit un historien de la guerre sainte (1), un 
grand nombre de croisés souffrirent beaucoup pour l'amour du 
Christ et du Saint-Sépulcre. Ils avançaient dans un pays cou- 
vert de brouillards si épais, qu'on ne pouvait rien distinguer de 
loin ; et les Turcs leur tendaient des embûches de toutes parts. 
Maïs le comte de Saint-Gilles, homme brave et prudent, faisait 
marcher le menu peuple au milieu du corps d'armée, et lui-même, 
avec deux bataillons de chevaliers, placés à la tête et à l'arrière- 
gardé, le préservait des embûches des Turcs. Toutefois un grand 





(1) Museum ilalicum, T. I, pars altera : Belli sacri Historia, p. 142. 
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nombre de croisés périrent par la faim ou par le glaive, parce 
que le pays était mauvais. On ne connaissait la direction du che- 
min que par le lever du soleil. » 

Un autre historien des croisades, qui accompagnait le comte de 
Toulouse et l’évêque du Puy, Raymond d’Agiles, dit que ce corps 
d'armée, en passant par l'Esclavonie, eut beaucoup à souffrir à 
cause de la saison d'hiver. « L'Esclavonie, ajoute-t-il, est une 
terre déserte, montagneuse et sans chemins, où pendant trois 
semaines nous ne vîmes ni bêtes ni oiseaux. Les habitants du 
pays sont si agrestes et si incultes qu'ils ne voulaient ni faire de 
commerce avec nous, ni nous indiquer la route. Ils fuyaient de 
leurs bourgades et de leurs châteaux, et tuaient comme des ani- 
maux malfaisants les vieilles femmes et les infirmes qui sui- 
vaient l’armée de loin à cause de leur âge ou de leurs infirmités. 
Nous avons été environ quarante jours en Esclavonie, pendant 
lesquels nous marchions au milieu de brouillards si intenses que 
nous pouvions quelquefois les palper et les éloigner avec la 
main. Le comte de Toulouse campait toujours le dernier. Les 
uns arrivaient au campement à midi, d’autres le soir ; le comte 
arrivait souvent à minuit, ou même au chant du coq. Partout 
dans cette contrée nous étions environnés d’ennemis qui nous 
tendaient des embûches (1) ». 


III. — C'est à travers ces périls que le corps d'armée de Ray- 
mond de Saint-Gilles parvint à Constantinople. Arrivé le dernier 
des chefs croisés, le comte de Toulouse refusa d’abord de rendre 
hommage, comme les autres princes, à l'empereur Alexis; plus 
tard il suivit leur exemple. Les croisés partirent de Constanti- 
nople en 1097, et arrivèrent le 14 mai devant la ville de Nicée, 
dont ils firent le siège. Raymond de Toulouse et Adémar de Mon- 
teil, avec le cinquième corps, venus les derniers, campèrent du 
côté du Midi. Une tour formidable, quisetrouvaitdevantle camp de 
Raymond, fut minée par ses troupes, et s'écroula avec un horrible 
fracas. La ville eut été prise si les ténèbres de la nuit n’y eussent 
mis obstacle; mais le mur de défense fut refait pendant la 
nuit (2). 

Toutefois les assiégés, ne pouvant plus tenir, se rendirent, le 


(1) RAYMOND D'AGILES, Historiens des Croisades, in-folio : Historiens 
occidentaux, T. Ill, p. 236. 
(2) 1D., ibid., p. 239. 
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20 juin, à l'empereur Alexis, du consentement des princes 
croisés, au grand déplaisir de leurs troupes. 

La grande armée des croisés, divisée ensuite en deux corps, se 
mit en marche vers la Syrie. Dans les plaines de Dorylée, elle eut 
à combattre une armée musulmane de trois cent mille hommes 
{1‘ juillet 1997). Le premier corps commençait à plier, quand le 
second, commandé par Godefroy de Bouillon, vint relever son 
courage. Toutefois le combat continuait avec acharnement : 
tout-à-coup on vit descendre d'une montagne voisine dix mille 
hommes del’arrière-garde, commandés par Raymond de Tou- 
louse et l'évêque Adémar. Ce dernier renfort, arrivé à propos, 
décida la victoire : l'armée musulmane fut mise en déroute, et 
laissa vingt mille morts sur le champ de bataille. 

Raymond d'’Agiles, dans son Histoire de la croisade, attribue 
cette victoire à l'arrivée du comte de Toulouse : « Un messager de 
Boémond, dit-il, accourut dans notre camp, qui était à une distance 
de deux milles. Aussitôt nos chevaliers prirent les armes, montè- 
rent à cheval et fondirent sur l'ennemi. Dès que Soliman connut 
l'approche de notre armée, il désespéra de la victoire et fut forcé 
de prendre la fuite. Pendant deux jours nous trouvâmes sur notre 
route des chevaux morts à côté de leurs cavaliers {1). » 

Après cette victoire, les croisés s'avancèrent sans obstacle dans 
la Syrie, et vinrent jusqu'à Antioche, dont ils commencèrent le 
siège le 21 octobre 1097. Pendant ce long voyage de France à 
Antioche, nous ne trouvons, dans les historiens de la croisade, 
aucune mention spéciale de nos chevaliers limousins. 


$ 4. — Siège d’Antioche. — Exploits des chevaliers limousins 
pendant le siège et après la prise de cette ville. 


Les historiens des croisades ont fait un mention spéciale de trois 
chevaliers limousins qui se sont signalés pendant le siège d'An- 
tioche et après la prise de cette ville: ces trois chevaliers sont 
Raymond de Turenne, Gérard de Malefayde et Gouffier de 
Lastours. 


I. — Et d'abord, pendant le siège d’Antioche, le comte Ray- 
mond de Saint-Gilles fut chargé de faire garder par ses troupes 





{1) RAYMOND D’AGILES, ap. Historiens des Croisades : Historiens occiden- 
taux, T. I, chap. IV, p. 240. 
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une espèce de fort ou de camp retranché que les croisés avaient 
établi devant un pont de pierre par lequel les assiégés faisaient 
de fréquentes sorties. Le comte de Toulouse choisit cinq cents 
hommes des plus vaillants de son armée, auxquels il confia la 
garde de ce fort. Les principaux furent : Pierre, vicomte de Cas- 
tillon; Raymond, vicomte de Turenne; Guillaume de Mont- 
pellier ; Gaston de Béarn, Pierre-Raymond d'Hautpoul, Guillaume 
de Sabran, Géraud de Malefaïde et Gouffier de Laslours. Un 
jour, sept mille Sarrasins sortirent d'Antioche, et attaquèrent le 
fort, qui n’était alors défendu que par soixante - chevaliers : 
ceux-ci soutinrent bravement l'assaut, jusqu'à ce que, ayant 
recu des renforts de l’armée chrétienne, ils forcèrent les ennemis 
à abandonner l’entreprise et à se retirer (1). Mais laissons la 
parole à deux historiens de la croisade : 


« Ce fort ayant été achevé, nous commencâmes à serrer de 
toutes parts nos ennemis, dont l’orgueil et les prétentions 
avaient notablement baissé. Chacun des princes croisés avait 
contribué pour sa part à la construction de ce fort, qui fut défendu 
par un mur et un immense retranchement. On éleva deux tours 
sur la mosquée qui s’y trouvait enclavée. Tous nos princes con— 
fièrent la garde de ce fort au comte de Saint-Gilles, parce 
qu'il était campé en face. Il le gardait donc avec son armée, dans 
laquelle se trouvaient Gaston de Béarn, Pierre de Castillon, 
Guillaume de Montpellier, Raymond de Turenne, Géraud de 
Malefaïide, Gouffier de Lastours, Pierre-Raymond d'Hautpoul, 
Guillaume de Sabran, et plusieurs autres, que je ne puis énu- 
mérer. Le comte retenait, pour garder ce fort, tous les chevaliers 
qu’il pouvait trouver, et les payait de ses deniers. 

« Un jour, de grand matin, les Tures vinrent attaquer ce fort, 
qu'ils investirent de toutes parts, en poussant de grands cris, et 
en lançant des nuées de flèches. Ils blessèrent et mirent à mort 
plusieurs de nos combattants, parmi lesquels Bernard de Pardile. 
Les tentes de nos chevaliers étaient couvertes de flèches qui s'y 
étaient attachées. Sans le secours qui leur vint de l'autre armée, 
les ennemis leur auraient causé le plus grand dommage ». 

Raymond d'Agiles ajoute quelques détails sur cette funeste 
journée : « Là, dit-il, furent tués quinze chevaliers de notre 


(1) Dom VAIssETTE, Histoire du Languedoc, T. II, p. 308. 
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armée et environ vingt hommes de pied ; là périt le porte-éten- 
dard de l’évêque, dont le drapeau fut pris par les ennemis; là 
mourut un très noble jeune homme, Bernard-Raymond de 
Béziers (1) ». 

Les nôtres prirent le parti de construire une grande machine 
de guerre, avec laquelle ils pussent perforer le pont. Un jour le 
combat s'engagea au milieu du pont, sur lequel les croisés 
avaient traîné leur machine : il y eut un grand nombre de 
Turcs, et des plus braves, qui furent tués, et le pont fut percé. 
Mais, la nuitsuivante, pendant que les nôtres se livraient au som- 
meil, les Turcs sortirent de la ville, brûlèrent la machine et 
restaurèrent le pont : ce qui causa une grande irritation dans le 
cœur des soldats de l’armée du Christ (2). » 


IT. — Après un siége de sept mois, la ville d’Antioche fut prise, 
le 3 juin 1098, grâce à l’habileté de Boémond, qui avait su se 
ménager des intelligences dans la place, et à qui un renégat, 
nommé Phirous, livra une tour dont la garde lui était confiée. 
Mais, peu de jours après, les croisés furent eux-mêmes assiégés 
dans Antioche par une formidable armée ennemie, sous les ordres 
de Kerbog, qui arrivait un peu tard au secours de la ville. En 
proie à une horrible disette, les croisés sentirent le tourment de 
la faim. Mais, encouragés par la découverte de la sainte lance. 
ils sortirent d'Antioche le 28 juin, et livrèrent bataille à l’armée 
musulmane. Le comte de Toulouse était retenu dans la ville par 
une blessure; mais ses troupes, commandées par le légat Adé- 
mar, se trouvaient au centre de l'armée chrétienne. La mêlée 
s'engagea lorsque le clergé, à la suite d'Adémar, chantait le 
cantique de David : Exurgat Deus, et dissipentur inimici ejus ! 
Rien ne résista au choc puissant de nos chevaliers, qu'exaltaitun 
religieux enthousiasme; et soixante-neuf mille musulmans res- 
tèrent sur le champ de bataille (3). 


(1) RAYMOND D'AGILES, ap. Historiens des Croisades : Hisloriens occi- 
dentaux, in-fol., T. III, p. 244. 

(2) PIERRE TUDEBŒEF, Hisloriens des Croisades : Historiens occidentaux, 
T. 111, p. 50. — TUDEBODI IMITATOR ET CONTINUATOR, tbid., 206, 207. — 
Museum italicum, T, 1, pars II, p. 173, 174. 

(3) Lettre des princes croisés au pape Urbain II, ap. BALUZE, Miscellan., 
T.1, p. 415-418, etc. — Lettre de Boémond, ap. MICHAUD, Histoire des 
Croisades, T. 1, Pièces justificatives, ne 1. 
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près cette éclatante victoire, les princes croisés résolurent de 
séjourner à Antioche jusqu'aux premiers jours d'octobre. 

Nous avons trouvé, dans un des historiens de la première croi- 
sade, quelques exploits de nos chevaliers limousins, que nous ne 
devons pas passer sous silence. 

Pendant le séjour que les croisés firent à Antioche, un très 
noble chevalier de l’armée du comte de Toulouse, qui s'appelait 
Raymond Pilet, prit avec lui un certain nombre d'hommes 
d'armes, chevaliers et écuyers. Il sortit d'Antioche, accom- 
pagné de Raymond de Turenne et de Gouffier de Lastours. ls 
entrèrent tous ensemble avec beaucoup de prudence et de courage 
dans le pays des Sarrasins. Ayant laissé de côté deux villes, ils 
arrivèrent devant une cité qu'on appelle Talamaniz. Les habi- 
tants de cette cité, qui étaient Syriens, se rendirent aussitôt à eux 
sans résistance. Après qu’ils eurent séjourné à Talamaniz pen- 
dant huit jours, des messagers vinrent leur dire qu’il y avait 
non loin de là un château (ville fortifiée) rempli d'une multitude 
de Sarrasins. Alors les croisés marchèrent sur ce château, et, 
l'attaquant de toutes parts, ils s'en emparèrent aussitôt avec le 
secours du Christ. Ils firent prisonniers tous les habitants, lais- 
sant la vie sauve à tous ceux qui voulurent embrasser le chris- 
tianisme, et mettant à mort tous ceux qui refusèrent de se faire 
chrétiens. Après cette expédition, nos Francs revinrent avec joie 
dans la cité d’Antioche (1). 

Trois jours après, ils en sortirent de nouveau, et ils arrivèrent 
devant une ville nommée Marrah, qui était proche. Il y avait là 
un grand nombre de Turcs et de Sarrasins, et des Arabes venus 
de la cité d’Alep, et d'autres accourus de toutes les villes environ- 
nantes. Les Barbares sortirent pour livrer bataille, et les nôtres 
espéraient bien être victorieux : mais les ennemis se dérobèrent 
aussitôt, et prirent la fuite. Toutefois pendant cette journée jus- 
qu’au soir il y eut des escarmouches de part et d'autre. Comme 
la chaleur était excessive, les nôtres, ne trouvant aucune source 
pour se désaltérer, et ne pouvant souffrir une soif aussi dévo- 
rante, voulurent rentrer à Antioche. Alors les Syriens et les 
soldats du menu peuple qui faisaient partie de notre armée 
commencèrent à prendre la fuite, parce qu'ils étaient sans chef, 


(1) Museum italicum, T. 1, pars I, p. 196. — Hisloriens des Croisades : 
Historiens occidentaux, in-fol., T. III, p. 206- 
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semblables à des brebis sans pasteur. Dès que les Turcs les 
virent s'enfuir, ils se mirent à leur poursuite, et il y en eut 
beaucoup des nôtres qui rendirent leurs âmes bienheureuses à 
Dieu, pour l’amour duquel ils étaient venus jusque-là. Ce mas- 
sacre eut lieu le cinquième jour du mois de juillet (1098). Les 
Francs retournèrent dans leur cité d'Antioche, et restèrent là 
avec leurs troupes pendant plusieurs jours. 

Il ne faut pas oublier que, le jour de l’Assomption de la sainte 
Vierge (15 août 1098), pendant que Raymond Pilet et Raymond 
de Turenne se tenaient ensemble sous les murs d’Antioche en 
toute confiance et sécurité, un grand nombre de Tures, d’Arabes 
et de Sarrasins, sortis d'Alep et d’autres châteaux de ce pays 
montagneux, vinrent à l’improviste les surprendre et fondre sur 
eux. Alors Raymond de Turenne et Raymond Pilet, se voyant 
en présence de cette tourbe d'excommuniés, se munirent tous 
ensemble du signe de la croix, et, ayant invoqué le nom du 
Christ, se jetèrent vaillamment sur les ennemis. Dès que ces 
mécréants entendirent invoquer le nom du Christ, ils tournèrent 
bride ; et les nôtres, les poursuivant, tuèrent sept d’entre eux, et 
s'emparèrent de dix superbes chevaux. Les autres croisés, qui 
étaient restés dans Antiôche, les reçurent avec de grands senti- 
ments de joie et d’allégresse. 

Toutefois les chevaliers, et spécialement ceux de l'armée du 
comte de Toulouse, étaient alors dans le deuil; car leur chef et 
pasteur, Adémar, évêque du Puy, qui, par la permission divine, 
avait été attaqué d'une cruelle maladie, venait de quitter ce 
monde : il s'endormit dans le Seigneur le 1° août, jour de saint 
Pierre-ès-Liens. 

Peu de temps après, le vénérable comte de Saint-Gilles, guéri 
de sa blessure, entra dans le pays des Sarrasins,et arriva devant 
une cité qu'on appelle Albara. I1 l’investit avec son armée, et 
s'en empara sur-le-champ. Un grand nombre de Sarrasins, 
hommes et femmes, furent mis à mort. Le comte voulut donner 
un évêque à cette ville, afin que cette maison du démon fût 
changée en un temple du Dieu vivant; et l’on choisit un prêtre 
vénérable, plein de sagesse et de piété, que l’on conduisit à 
Antioche, afin qu'il y reçût la consécration épiscopale (1). 


(1) Museum ilalicum, T. I, pars II, p. 197, 198.— Historiens des Croisades : 
Hisloriens occidentaux, in-fol., T. III, p. 207. 
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$ 5. — Siége de la ville de Marrab. — Hauts faits de 
Gouffier de Lastours. 


En sortant d'Antioche, vers lu fin de novembre 1098 , le comte 
de Toulouse alla mettre le siège devant la cité de Marrah. 
Comme c’est devant cette ville que Gouffier de Lastours, le héros 
limousin des croisades, « se fit un grand nom », on nous permet- 
tra de nous étendre sur ce sujet, et de reproduire ce que racontent 
divers historiens. 


I. — Citons d’abord Pierre Tudebode ou Tudebœuf, témoin 
oculaire, et l'un des vieux historiens de la première croisade : 

« Le mardi 23 novembre, le comte Raymond de Saint-Gilles 
sortit d’Antioche avec son armée, et il passa par la ville appelée 
Rugia et une autre qu'on nomme Albara. Le samedi, 
27 novembre, il arriva devant une cité qui s'appelle Marrah, 
dans laquelle étaient réunis une grande multitude de Sarrasins, 
de Turcs, d’Arabes, et un très grand nombre de payens. Le len- 
demain, dimanche (28 novembre), il donna l'assaut à la ville: 
mais il ne put s’en emparer, parce qüe ce n’était pas encore la 
volonté de Dieu. Ce jour-là même, Boémond, qui marchait avec 
son armée à la suite de Raymond, vint camper auprès de Mar- 
rah. Le lendemain, lundi (29 novembre), les croisés attaquèrent 
la ville si vigoureusement que les échelles furent dressées contre 
les murs; et là assiégeants et assiégés se battaient à coups de 
lances et d'épées. Mais les payens déployèrent un si grand cou- 
rage que, ce jour-là, ils ne furent pas vaincus par les croisés, 
lesquels, d’ailleurs, eurent beaucoup de maux à souffrir ; car les 
vivres leur manquaient, et ils n'osaient en aller chercher nulle 
part, tant était grande la multitude des payens quise trouvaient 
aux environs de la ville. » 

Le lendemain était la fête de saint André (30 novembre). D'après 
le récit de Tudebœuf, cet apôtre apparut à Pierre Barthélémy 
{ce chapelain du comte Raymond qui avait découvert la sainte 
lance à Antioche);' et lui fit certaines recommandations, que le 
saint prêtre transmit aux croisés, et auxquelles ceux-ci promi- 
rent de se montrer fidèles. 

« Alors Raymond de Saint-Gilles fit construire une espèce de 
château-fort ou de tour en bois, très solide et d’une grande éléva- 
tion ; cechâteau fut monté sur quatre roues, et un grand nombre 
de chevaliers y prirent place. Ebrard le Chasseur sonnait forte- 
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ment du cor; et devant lui on agitait de glorieux étendards et 
des bannières, ce qui était très beau à voir. Au bas de ce château 
se trouvaient plus de cent chevaliers armés, qui le firent rouler 
auprès des remparts de la ville, en face d’une certaine tour. 

» Les payens, de leur côté, avaient un grand nombre de 
machines avec lesquelles ils lançaient sur ce château de grandes 
pierres qui blessaient dangereusement nos chevaliers; ils déchi- 
raient à coups de flèches et de pierres les étendards qui flottaient 
au sommet de la tour ; d'autres jetaient dessus du feu grégeois, 
avec lequel ils espéraient l’incendier : mais le Dieu bon et miséri- 
cordieux ne le permit pas. 

» Ce château dominait les remparts et les tours de la ville ; nos 
chevaliers, qui se trouvaient sur la plate-forme supérieure, à 
savoir Guillaume de Montpellier et plusieurs autres, lançaient de 
grosses pierres sur les Sarrasins qui se tenaient sur les murs de 
la cité, et il les frappaient de telle sorte sur leurs boucliers, que 
le payen tombait mort avec son bouclier dans l’intérieur de la 
‘ville. D'autres avaient des crochets au bout de leurs lances, et 
avec ces lances et des barres de fer ils s’efforçaient de tirer l’en- 
nemi jusqu’à eux. Les prêtres et les clercs, revêtus de leurs orne- 
ments sacrés, se tenaient au-dessous de la tour de bois, priant 
etconjurant Notre-Seigneur Jésus-Christ de défendre son peuple, 
de donner la victoire à ses soldats, d’exalter la chrétienté, et de 
détruire le paganisme. Et l'on combattit ainsi jusqu’au soir. 

» Alors un certain Gouffier de Lastours, très noble chevalier 
(honestissimus miles), monta sur le rempart par une échelle qui 
se brisa tout à coup sous le poids de ceux qui le suivaient. Gouf- 
fier, debout sur la muraille, combattait les ennemis et les tuait à 
coups de lance. Ses compagnons, ayant trouvé une autre échelle, 
la dressèrent promptement contre le mur, sur lequel montèrent 
plusieurs chevaliers et hommes de pied; et il y en monta un si 
grand nombre, que le sommet des remparts pouvait à peine les 
contenir. Les Sarrasins les attaquèrent si vigoureusement, en 
leur lançant des flèches du haut des tours et de l’intérieur de la 
ville, ou en les frappant de près à coups de lance, qu’un grand 
nombre des nôtres, saisis de terreur, se jetèrent au bas du mur. 
Mais les braves qui étaient restés sur le rempart soutenaient 
courageusement l'attaque des ennemis ; pendant ce temps, les 
autres, qui étaient sous le château de bois, s'occupaient à percer 
le mur de la ville. Les Sarrasins, voyant que nos soldats avaient 
fait une trouée dans le mur, furent aussitôt frappés de terreur, 
et s'enfuirent dans l’intérieur de la cité. Toutes ces choses arri- 
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vèrent le samedi (11 décembre), à l'heure de vêpres, au coucher 
du soleil. 

» Alors Boémond fit dire par un interprète aux principaux chefs 
sarrasins de se réfugier avec leurs femmes, leurs enfants et leurs 
trésors dans un palais situé au-dessus de la porte de la cité, et 
qu'il les sauverait de la peine capitale. Les nôtres entrèrent dans 
la ville, et tout ce qu'ils purent trouver de bon dans les maisons 
et dans les caves, ils se l’approprièrent ; et, quand le jour fut 
venu, partout où ils rencontraient des Sarrasins, hommes ou 
femmes, ils leur donnaient la mort. Il n’y avait pas un coin dans 
la cité où l’on ne trouvât des corps de Sarrasins, et à peine pou- 
vait-on faire un pas dans les rues sans fouler aux pieds des ca- 
davres. Quant à ceux que Boémond avait fait entrer dans le palais, 
il s'en empara, leur enleva tout ce qu'ils possédaient, l'or, l’ar- 
gent et autres ornements ou richesses : parmi eux, les uns furent 
exécutés, les autres conduits à Antioche pour y être vendus 
comme esclaves. Il y en eut beaucoup des nôtres qui trouvèrent 
dans la ville tout ce qui leur était nécessaire, et beaucoup d’autres 
qui ne trouvèrent rien à piller. Ensuite on séjourna si longtemps 
dans cette cité, qu'un grand nombre d'entre eux souffrirent 
de la faim; ils n'osaient pas s'aventurer au-dehors, dans le 
pays des Sarrasins, pour chercher des vivres: et auprès d'eux 
ils ne trouvaient rien à manger, car les chrétiens de cette contrée 
ne leur portaient rien à vendre. Les pauvres de notre armée se 
mirent à déchirer les cadavres des Sarrasins, parce qu'ils trou- 
vaient des besans cachés dans leurs entrailles. D'autres, tour- 
mentés par le faim, coupaient les corpsen morceaux et les faisaient 
cuire pour leur nourriture. Mais les chefs de notre armée, voyant 
cela, firent porter les-cadavres en dehors de la ville, auprès des 
portes ; et là, on en faisait des monceaux, pour les consumer et 
les réduire en cendres (1). » 

Ce récit de Pierre Tudebœuf a été reproduit, avec quelques 
légers changements, par l'écrivain anonyme qui a continué et 
augmenté son œuvre, et dont le texte a été publié par Mabillon (2). 
Baudry de Bourgueil, archevêque de Dol, dans son Histoire de 


(1) PETRI TUDEBODI Hisloria, ap. Hisloriens des Croisades : Historiens 
occidentaux, T. III, p. 90-94. 

(2) Museum ilalicum, T. 1, pars II, p. 199-201. — Hisloriens occidentaux, 
T. Il, p. 208. 
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| Jérusalem (1), et Orderic Vital, dans son Histoire ecclésias- 
tique 2), ont également reproduit, avec quelques modifications 
de détail, le récit de cet ancien chroniqueur, qui mérite d'autant 
plus de confiance, qu'il semble avoir écrit, jour par jour, le récit 
des événements dont il était témoin oculaire. 


I. — Citons encore un autre historien de la croisade, Raymond 
d'Agiles, qui accompagnait l'armée du comte de Toulouse : 

« Après les préparatifs nécessaires, le jour fixé pour le départ, 
le comte de Saint-Gilles et le comte de Flandre s'avancèrent avec 
leur armée dans la Syrie, et ils mirent le siége devant Marrab, 
cité très riche et très peuplée. Les habitants de Marrah étaient 
tellement orgueilleux de ce que précédemment ils avaient tué 
un certain nombre des nôtres, qu'ils maudirent notre armée et 
injurièrent nos princes; et, pour aggraver leurs provocations, ils 
plaçaient des croix sur les remparts, et leur faisaient toutes sortes 
d'outrages. C’est pourquoi, le second jour de notre arrivée, nous 
les attaquâmes avec une telle vigueur que, si nous avions eu au 
plus quatre échelles, la ville eût été prise. Mais, comme nous 
n'en avions que deux, d’ailleurs trop courtes et assez fragiles, et 
qu'on n’y montait qu'avec crainte, on résolut de fabriquer des 
machines, des claies et des béliers, avec lesquels on battrait la 
muraille pour la percer et l’abattre. Cependant Boémond vint 
avec son armée, et cerna la ville d’un autre côté. Après qu’on eut 
préparé les armements dont nous avons parlé, comme pour 
engager Boémond, qui n'était pas présent à la première attaque, 
nous voulûmes combler le fossé, et faire l'assaut du rempart. 
Mais nos efforts furent vains, car on combattit avec plus de 
mollesse qu'auparavant. Ensuite une telle disette régnait dans 
l'armée que, chose triste à dire, vous auriez vu plus de dix mille 
hommes aller à travers champs, comme des troupeaux, fouillant 
la terre, et cherchant si, par hasard, ils pourraient trouver 
quelques grains de froment ou d'orge, ou des fèves, ou d'autres 
légumes. » 

Raymond d’Agiles raconte ensuite la vision que le prêtre Bar- 


(1) « Gulferius tamen de Turribus, vir alti sanguinis et audaciæ 
mirabilis, Lemovicensis oriundus prosapiæ, primus audacter scalam 
ascendit, et usque in murum pedem tetendit. » (Patrolog., T. CLXVI, 
col. 1129 etseq.) , 

(2; Patrolog., T. CLXXXVIN, col. 637 et seq. 
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thélémy eut dans la chapelle du comte de Toulouse. Les apôtres 
Pierre et André lui apparurent, d'abord couverts de vêtements 
en lambeaux, ensuite revétus d’une éclatante lumière, et, après 
lui avoir rappelé la victoire miraculeuse remportée par les chré- 
tiens sous les murs d’Antioche, après avoir reproché les dés- 
ordres qui régnaient dans le camp des croisés, lui donnèrent l’assu- 
rance que la cité de Marrah tomberait au pouvoir de l’armée 
chrétienne. Le lendemain, l'évêque d'Orange, qui avait remplacé 
comme légat du pape l'évêque du Puy, Adémar de Monteil, 
raconta cette vision aux croisés, qui furent remplis d'espérance. 
Raymond d’Agiles ajoute (1) : 

« Après cela, on fabrique promptement des échelles, on 
construit une tour de bois, on tresse des claies, et, le jour con- 
venu, on donne l'assaut. Pendant que nos soldats cherchaient à 
percer le mur, ceux qui étaient dans la ville jetaient sur eux 
des pierres avec de puissantes machines; ils lançaient pêle-mêle 
des traits, du feu grégeois, des pièces de bois, des ruches d'a- 
beilles et de la chaux vive : mais, par la puissance et la miséri- 
corde de Dieu, ils n’atteignaient point les nôtres ou n’en bles- 
saient qu'un petit nombre. Nos soldats, armés de leurs pierriers 
et de leurs échelles, attaquaient le rempart sans perdre courage. 
Ce combat dura depuis le lever jusqu’au coucher du soleil avec 
une telle violence qu'on ne se donna aucun repos, et la victoire 
était encore incertaine. Enfin tous nos soldats, d'une voix una- 
nime, crièrent vers le Seigneur afin qu'il fût propice à son 
peuple, et qu'il accomplit la promesse faite par ses apôtres. Le 
Seigneur vint aussitôt à notre secours, et nous livra la ville, 
selon la parole que ses apôtres avaient donnée. 

» Gouffier de Lastours monta sur le rempart avant tous les 
autres. Il fut suivi de plusieurs, qui envahirent la tour de la cité ; 
et la nuit survint, qui mit fin au combat. Mais les Sarrasins 
occupaient encore plusieurs tours et une partie de la ville. Nos 
chevaliers, qui comptaient que les assiégés tiendraient jusqu'au 
lendemain, faisaient la garde autour des murs, de peur que 
quelqu'un de leurs soldats ne prît la fuite ; mais ceux-ci, qui ne 
tenaient guère à la vie, et qui avaient appris, par de longs 
jeûnes, à mépriser l'existence, ne craignaient pas de guerroyer 


(1) RAYMUND. DE AGUILERS, ap. Hisloriens des Croisades : Hisloriens 
occidentaux, T. III, p. 266-270. 
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avec l'ennemi au milieu des ténèbres : et c’est ainsi que les 
pauvres de l’armées’emparèrent des maisons et des dépouilles des 
Sarrasins. » 


II. — Nous ne traduirons pas Guillaume de Tyr, qui n'a fait 
que modifier légèrement le texte de Raymond d’Agiles : nous 
nous bornerons à compléter , d’après lui, le récit de la prise de 
Marrah : 

« Le lendemain matin, les princes, s'étant levés, s'emparèrent 
de la ville sans combat, mais n'y trouvèrent que peu de butin. 
Ayant appris que les habitants s'étaient cachés dans des cavernes 
souterraines, ils allumèrent de grands feux, y firent entrer une 
épaisse fumée, et les forcèrent ainsi à se rendre. Arrachés par la 
violence à cette dernière retraite, les uns périrent par le glaive, 
les autres furent chargés de fers et faits prisonniers. Là mourut 
le seigneur Guillaume , évêque d'Orange, d’heureuse mémoire, 
homme religieux et craignant Dieu (1). » 


IV. — Citons enfin uu autre historien de la croisade, Robert 
le Moine, qui, après avoir raconté longuement, en langage 
poétique, les diverses phases du siége de Marrah, est entré dans 
plus de détails sur les exploits de Gouffier de Lastours. 

Robert le Moine décrit la tour de bois, plus élevée que les tours 
de pierre, et qui comprenait trois étages, dont l'étage supérieur 
était couvert de chevaliers; puis il ajoute : 

« Guillaume de Montpellier était avec un grand nombre d’autres 
à l'étage supérieur ; il avait avec lui un chasseur nommé Evrard, 
très habile à jouer de la trompette, et qui, par le son éclatant de 
sa voix, effrayait les ennemis et excitait les siens à la bataille. Et, 
pendant que Guillaume de Montpellier portait le ravage autour 
de lui (car, en lançant des rochers énormes, il ébranlait jus- 
qu’au toit des maisons), ceux qui étaient au-dessous de lui per- 
caient la muraille, d'autres appliquaient une échelle devant les 
créneaux du rempart. Quand l'échelle fut dressée, comme per- 
sonne n'osait y monter le premier, un certain Gouffier de 
Lastours, noble chevalier, n'écoutant que son courage, s’élança 
vers le haut de la muraille, et futsuivi de plusieurs braves. Quand 
les payens virent les nôtres monter sur le rempart, saisis d’une 


(1) Lo er TYR., ap. Hisloriens des Croisades : Historiens occidentaux, 
T. 1, p. 291. 
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violente colère, ils les assaillirent de tous côtés, et les accablèrent 
d'une telle grêle de traits et de flèches, que quelques-uns de nos 
soldats, qui étaient déjà sur la muraille, se jetèrent en bas, et, 
en tombant brisés sur la terre, trouvèrent la mort, qu'ils espé- 
raient éviter. Mais nos jeunes et vaillants guerriers, qui voyaient 
Gouffier de Lastours combattre avec un petit nombre au sommet 
du rempart, s'oubliant eux-mêmes pour ne songer qu'à leurs 
compagnons, montent à l'assaut sur le champ et couvrent de 
leur multitude une partie du mur. Debout auprès de la tour de 
bois, les prêtres et les lévites, ministres du Seigneur, invoquaient 
le soutien de la nation chrétienne , Jésus-Christ, le fils de Dieu, 
et disaient : « Seigneur, ayez pitié de nous ! Soyez notre bras 
» dès le matin, et notre salut dans le temps de la tribulation | 
» Répandez votre colère sur les nations qui ne vous connaissent 
» pas et sur les royaumes qui ignorent votre nom ! Dissipez-les 
» par votre force, et abattez-les, Seigneur, notre protecteur ! » 

» Pendant que les uns combattaient, que les autres mêlaient 
leurs pleurs aux chants liturgiques, que d’autres perçaient la 
muraille, Gouffier était tout en sueur au milieu du plus rude 
combat. Tous les ennemis se jetaient sur lui et ses compagnons : 
lui et ses compagnons luttaient contre tous les ennemis. Son bou- 
clier était une puissante protection pour les siens, qui étaient 
auprès de lui sur la muraille. La plate-forme étroite du rempart 
ne permettait pas à ses compagnons de se mettre à côté de lui, 
et ne permettait qu'à un seul homme des ennemis de venir en 
face; mais aucun des ennemis ne put triompher de Gouffier, 
tandis que lui en abattit un grand nombre. C’est pourquoi per— 
sonne n’osait se présenter devant lui, parce que chacun craï- 
gnait pour lui-même le sort qu'il avait fait subir aux autres. On 
jetait sur lui des traits, des flèches, des pieux, des pierres; et son 
bouclier en était tellement chargé qu’un homme seul n'aurait pu 
le soulever. 

» Déjà le vaillant guerrier succombait à la fatigue ; déjà la 
sueur ruisselait de tout son corps sur la terre; déjà il était urgent 
qu'un autre vint le remplacer, quand ceux qui avaient troué la 
muraille entrèrent avec impétuosité dans la ville, tranchant la 
tête à tous ceux qu'ils rencontrèrent les premiers. Alors ceux qui 
étaient sur la muraille, stupéfaits de cette entrée imprévue, sen- 
tirent leur sang se glacer dans leurs veines, et leur cœur fut 
saisi d’effroi. 

» Que pouvaient faire ces malheureux, qui, se voyant con- 
damnés à mort, avaient perdu le sens, et que des ennemis cer- 
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paient de toutes parts, et hors des murs, et dans l'enceinte de 
leurs murailles ? Cependant Gouffier, qui avait été sur le point 
de succomber à la fatigue, avait repris de nouvelles forces ; et, 
sans être protégé par son bouclier ou son casque, brandissant 
dans sa main droite sa large épée rouge de sang, il poursuivait 
les ennemis, qui s'enfuyaient devant lui pêle-mêle; et il en fit 
périr un plus grand nombre par la frayeur qu’il leur inspira que 
par les coups de son épée: car ils se précipitaient du haut des 
murs, et trouvaient la mort dans leur chûte (1). » 

C'est ainsi que, par sa bravoure héroïque, Gouffier de Lastours 
se fit un grand nom (2) sur les remparts de Marrah. 


$ 6. — Marche des Croisés sur Jérusalem. — Exploits de 
Raymond de Turenne. 


I. — La ville de Marrah fut livrée aux flammes, et le comte de 
Toulouse en sortit, le jour de saint Hilaire (14 janvier 1099), avec 
Robert de Normandie et Tancrède, pour marcher sur Jérusalem. 
Les autres princes ne partirent d'Antioche qu’au mois de mars 
pour la même destination. Après avoir traversé, sans résistance, 
plusieurs villes de Syrie, Raymond de Saint-Gilles arriva, le 
lundi 14 février, devant la ville d’Archas, dont il fit le siége. 

Cette place forte, située au pied du Liban, à quelques lieues de 
Tripoli, était bâtie sur des rochers élevés, et environnée de rem- 
parts qui paraissaient inaccessibles. Les croisés plantèrent leurs 
tentes près de cette cité, admirablement fortifiée par l’art et par 
la nature, et remplie d'une troupe innombrable de payens, c'est- 
à-dire de Turcs, de Sarrasins et d'Arabes. Les assiégés se défen- 
dirent avec un si grand courage que, au bout de trois mois, 
les croisés, voulant marcher sur Jérusalem, furent obligés de 
lever le siége. 

Dans les premiers jours de leur arrivée sous les murs d'Archas, 
quelques chevaliers de notre armée sortirent du camp, et se diri- 
gèrent vers la ville de Tripoli, qui était proche. Ces six cheva- 
liers étaient : Raymond de Turenne; Pierre, vicomte de Castillon ; 


(1) ROBERT. MONACH., ap. Historiens des Croisades : Historiens occidentaux, 
T. Ill, p. 846-848. 

(2) « Apud Marram urbem, magnum sibi nomen in præclaris facinoribus 
acquisivit. » (GAUFR. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 296.) 
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Bêgue de la Ribière, Amanieu de Loubens, Guillaume Bouti et 
Sicard. Ces six chevaliers rencontrèrent soixante chevaliers 
ennemis, turcs, sarrasins, arabes ou kurdes, qui conduisaient 
un nombreux convoi de nos hommes faits prisonniers, et chas- 
saient devant eux plus de quinze cents têtes de bétail. Dès que 
les nôtres les virent, quoiqu'ils fussent en petit nombre, ils invo- 
quèrent le Dieu des armées, et, s'étant munis du signe de la 
croix, ils se jetèrent hardiment sur les ennemis, et, avec l’aide de 
Dieu, les mirent en pleine déroute. Ils tuèrent six d’entre eux, 
s'emparèrent de six de leurs chevaux, et revinrent triomphale- 
ment au camp avec un immense butin. L'armée salua leur retour 
avec enthousiasme (1). 

Peu de temps après, plusieurs chevaliers, commandés par Ray- 
mond, vicomte de Turenne, et par Raymond Pilet, inséparables 
compagnons d'armes, se détachèrent de l'armée du comte de 
Toulouse, et, ayant déployé leurs bannières, chevauchèrent vers 
la cité de Tortose. Dès qu'ils y furent arrivés, ils l’attaquèrent 
dans un vigoureux assaut, quoiqu'elle fùt défendue par une 
multitude d'ennemis; mais, ce jour-là, les nôtres ne firent rien. 

Le soir étant venu, ils se retirèrent à l'écart, auprès d’une 
forêt ; ils plantèrent leurs tentes, et, toute la nuit, ils allumèrent 
de grands feux, comme si toute l’armée chrétienne eût été là, 
derrière eux. Cette ruse de guerre leur réussit à merveille. Les 
assiégés, effrayés par cette grande quantité de feux, et s'imagi- 
nant que tous les croisés étaient arrivés sous leurs murs, prirent 
secrètement la fuite pendant la nuit, laissant la ville remplie de 
toutes sortes de provisions et de richesses, avec un excellent port 
sur la mer. Le lendemain, les nôtres, ayant voulu donner l'as- 
saut à la cité, la trouvèrent vide ; ils y entrèrent, en rendant 
grâces à Dieu, et y séjournèrent jusqu'à ce qu'on eût levé le siége 
d’Archas (2). 

En s'éloignant de cette cité pour marcher sur Jérusalem, les 
croisés, longeant les côtes de la Syrie, traversèrent plusieurs 


(1) PIERRE TUDEBODE, ap. Historiens des Croisades : Historiens occiden- 
taux, T. III, p. 98. — Museum italicum, T. I, pars 11, p. 203. — ROBERT 
LE MOINE, au lieu de six chevaliers, en compte quatorze, qu'il ne nomme 
pas (livre VIII, chap. XH). Voir Historiens occidentaux, T. II, p. 853. 

(2) PIERRE TUDEBŒUF, ap. Hisloriens des Croisades : Historiens occiden- 
taux, T. III, p. 98. — ROBERT LE MOINE, ibid., p. 854. — Museum italicum, 
T. 1, pars II, p. 204. 
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villes, et arrivèrent, vers la fin du mois de mai, à celle d'Acre. 
Si nous faisons mention de cette cité, c’est pour signaler l'erreur 
dans laquelle est tombé le vieil auteur des Annales de Limoges, 
qui a placé là un exploit de Gouffier de Lastours et des guerriers 
limousins : « Les chrestiens conquérans Hiérusalem, dit-il, gai- 
gaèrent au port de Farfar la première bataille, et obtindrent 
victoire, le 5 mars, à Nichée. Parquoy assiégerent la ville d’Acre, 
où donnerent plusieurs assautz. Advint que les chrestiens, estans 
en tropt grand nombre pour assaillir, se partirent distribuant les 
compagnies selon les nations, et, par ordre, donnoient lieu de 
combattre les uns aux autres. Bref, Geoffroy de Lastours, con- 
duisant les Limousins, eust, comme les autres, rangt de com- 
battre pour assaillir la cité. Lequel, apres avoir bien exhorté 
sa bande, les Limousins, par grand hardiesse et générosité, prin- 
drent la citté par force, tuant tous les citoyens qu'ilz trouverent, 
le restant s'estant sauvé par le lac aveq des bateaux qu'ilz 
avoient préparés : où ledit de Lastours et Limousins receurent 
grand gloire et honneur {1}. » Le vieil auteur des Annales de 
Linoges aura sans doute confondu la ville de Marrah avec celle 
d’Acre, et placé près de cette dernière ville le lac qui se trouvait 
près de Nicée. 


II. — Les croisés arrivèrent le 7 juin sous les murs de Jéru- 
salem. L'aspect de la ville sainte, but de leur pèlerinage, objectif 
de leurs travaux, excita leur enthousiasme religieux et guerrier. 
Ils tombèrent à genoux, ets’écrièrent : « Salut, Jérusalem, gloire 
du monde, toi qui a vu le Christ souffrir pour notre salut (2) ! » 
Robert de Normandie campa du côté du nord : il avait non loin 
de lui le comte de Flandre; du,côté de l'occident, la ville fut 
assiégée par Godefroy de Bouillon et Tancrède ; le comte de Tou- 
louse s'établit au midi, sur la colline de Sion (3). Notre but n'est 
pas de raconter en détail les péripéties du siége : nous nous bor- 
nerons à signaler quelques exploits des chevaliers limousins. 

Le troisième jour du siège (10 juin 1099), après que l’armée eut 


(1) Annales manuscriles de Limoges, édition Ducourtieux, 1873, p. 145. 

(2) «Jerusalem eminus videns, positis in terram genibus, eam gaudens 
salutat : « Ave, inquit, Jerusalem, tu quæ es gloria mundi, in qua 
» Christus patiendo salutem nostram invenit ». (Museum italicum, T. I, 
pars II, p. 214.) 

(3) BALDERIC. Dou., Patrolog., T. CLXVI, col. 1139. 
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planté ses tentes, pendant qu'elle se reposait des fatigues du 
voyage et qu'on préparait des machines pour donner l'assaut 
aux remparts, Raymond Pilet et Raymond de Turenne, les deux 
frères d'armes, suivis de plusieurs autres chevaliers, sortirent du 
camp en éclaireurs, et parcoururent les contrées environnantes, 
de peur que les ennemis ne tombassent sur eux à l’improviste, 
et que, devant leur attaque subite, les chrétiens ne fussent pas 
préparés au combat. Ils rencontrèrent un bataillon de deux ou 
trois cents Arabes, les attaquèrent et les mirent en fuite; ils en 
tuèrent un grand nombre, et s'emparèrent de trente de leurs 
chevaux; ressource d'autant plus précieuse, que beaucoup de 
chevaliers, ayant perdu leurs montures, étaient obligés de com- 
battre à pied. Après cette victoire, ils rentrèrent joyeux au camp 
des chrétiens (1). 

Quelques jours après, le lundi 13 juin, les croisés donnèrent un 
premier assaut à la ville, et ils l’auraient emportée, pensaient- 
ils, s'ils avaient eu un assez grand nombre d’échelles. Ils eurent 
à combattre corps à corps avec les Sarrasins sur le haut des rem- 
parts. Il y eut beaucoup de morts de part et d'autre, surtout du 
côté des ennemis; mais le clairon donna le signal de la retraite, 
et les croisés rentrèrent dans leur camp (2). 

Sous un ciel de feu, par un été brûlant, l’armée chrétienne eut 
à souffrir cette chaleur torride et cette calamité de la soif que le 
Tasse a si poétiquement décrites dans sa Jérusalem délivrée (3). 
Au milieu de leur détresse, un secours inespéré leur arriva. On 
annonça dans le camp cette nouvelle, qu'une flotte chargée de 
munitions et de vivres était entrée au port de Jaffa, l'antique 
Joppé. 

Les princes tinrent conseil pour savoir comment ils feraient 
arriver jusqu’au camp les provisions apportées par la flotte. Il 
fut décidé qu’on enverrait un certain nombre de chevaliers vers 
le port de Jaffa, pour assurer le transport des munitions et pour 
défendre les vaisseaux contre les attaques des Sarrasins. « Dès les 
premiers rayons du jour, dit Robert le Moine, cent chevaliers sor- 
tirent de l’armée du comte de Saint-Gilles. A leur tête se trou— 





(1) RoserT LE MOINE, lib. IX, cap. II, Hisloriens des Croisades : Histo- 
riens occidentaux, T. II, p. 863. 

(2) BALDERIC. DoL., Patrolog., T. CLXVI, col. 1139. 

(3) Gierusalemme liberata, canto XIII. 
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vaient Raymond Pilet, toujours livré aux travaux de la milice, 
toujours étranger au repos, puis l’autre Raymond, vicomte de 
Turenne, Achard de Montmerle et Guillaume de Sabran. Ils se 
dirigèrent, prêts à combattre, vers le port de Jaffa. Pendant 
cœætte marche, trente d'entre eux se séparèrent de leurs com- 
pagnons pour explorer les chemins, et voir s'ils rencontreraient 
des ennemis. Ils se trouvèrent tout à coup en face de sept cents 
Tures ou Arabes, et, malgré leur petit nombre, ils n’hésitèrent 
pas à fondre sur eux. Ceux qu'ils frappèrent dans le premier 
choc tombèrent pour ne plus se relever ; mais, accablés par la 
multitude des ennemis, les trente chevaliers ne pouvaient tenir 
longtemps (1) : il leur fallut songer à la retraite. Alorsles Sarra- 
sins, suivant leur manière de combattre, enveloppèrent la petite 
troupe, et déjà ils se flattaient de l’exterminer, quand un courrier 
arriva à bride abattue vers Raymond Pilet : « Hâtez-vous d'ac- 
courir au secours de vos compagnons d'armes, autrement ils 
sont tous perdus ! Les ennemis les environnent, et ils ont beau- 
coup de mal à se défendre. » Raymond Pilet et Raymond de 
Turenne, enfonçant leurs éperons dans le flanc de leurs cour- 
siers, viennent à toute bride au secours de leurs frères d'armes. 
Se couvrant de leurs boucliers, ils dispersent les Sarrasins à coups 
de lance et renversent tout ce qu'ils trouvent sur leur passage. 
Les ennemis se forment alors en deux bataillons et pensent pou- 
voir résister, mais en vain. Les Francs se précipitent de nou- 
veau sur eux avec furie, et délivrent leurs compagnons de l'é- 
treinte des cavaliers arabes. Là toutefois ils perdirent Achard de 
Montmerle, très brave chevalier, et quelques-uns de leurs hommes 
de pied. Les Turcs tournèrent le dos et prirent la fuite; mais un 
grand nombre d'entre eux tombèrent sous les coups de lance de 
nos chevaliers, qui les poursuivirent jusqu'à une distance de 
quatre milles. Les nôtres s'emparèrent de cent trais chevaux, et 
retinrent vivant un Sarrasin, qui leur dévoila tous les projets de 
l'ennemi (2). 


III. — Les croisés, pour donner l'assaut à Jérusalem, construi- 
sirent de grandes machines, c'est-à-dire de véritables châteaux 





(1) ROBERT. MONACH., ap. Historiens des Croisades : Historiens occiden- 


taux, T. II, p. 864. 
(2) BazperIC. DOLENS., Patrolog., T. CLXVI, col. 1140. 
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en bois, du haut desquels ils pouvaient non-seulement com- 
battre plus avantageusement l'ennemi, mais encore s'élancer, à 
l’aide de pont-levis, sur les remparts, et pénétrer ainsi dans la 
ville. Ils furent obligés d'aller chercher au loin le bois nécessaire 
à ces constructions, et les charpentiers de l'armée se mirent à 
l’œuvre. Godefroy de Bouillon et le comte de Toulouse construi- 
sirent chacun une machine à leurs frais. Celle de Raymond de 
Saint-Gilles s'élevait en face des remparts du midi. Mais, comme 
de ce côté un large fossé était creusé devant les murs de la cité 
sainte, le comte Raymond promit un denier à tous ceux qui y jet- 
teraient trois pierres; et, pendant trois jours et trois nuits, le 
peuple chrétien s’occupa à combler ainsi le fossé profond qui 
empêchait la machine de joindre le rempart. Les pontifes et les 
prêtres, revêtus de leurs ornements sacerdotaux, faisaient d’ar- 
dentes exhortations aux croisés pour relever leur courage ; ils les 
pressaient de venger Dieu des outrages qu'il recevait de la part 
des infidèles, « de délivrer le Christ, qui était de nouveau crucifié 
dans Jérusalem, et ils leur montraient combien il serait beau et 
glorieux de mourir pour le Christ dans cette ville où le Christ 
était mort pour eux ». 

Donc, le mercredi 13 juillet, on commença à donner l'assaut à 
la ville. Le lendemain jeudi, la lutte dura toute la journée avec 
acharnement sans amener de résultat décisif. Le vendredi 
15 juillet devait être une grande date dans l'histoire. Préparés 
par le jeûne et par la prière, fortifiés par la communion, les 
soldats du Christ, dès les premiers rayons du jour, reprennent 
l'assaut avec un courage incroyable. Ils s’'avancent intrépides 
vers les assiégés, qui, du haut de leurs tours et de leurs 
murailles, font pleuvoir sur eux une grêle de traits et de pierres, 
des torches enflammées et du feu grégeois. Le comte de Toulouse 
fait rouler jusqu'au pied du rempart sa machine formidable. 
Mais, si l'attaque est ardente, la résistance est opiniâtre: et, 
couverts de sueur et de sang, les croisés se sentent un instant 
découragés. Vers trois heures du soir de ce jour de vendredi, ils 
se rappellent que c'est à pareil jour et à pareille heure que le 
Christ est mort pour le salut du genre humain, et, sous l'im-— 
pression de cette pensée, ils tentent un effort suprême. Aucun 
obstacle ne peut les arrêter. Les uns, du haut de leurs tours 
roulantes, jettent sur les remparts de grosses poutres, le long 
desquelles ils se glissent pour pénétrer dans la ville; d’autres, 
au moyen d'échelles, escaladent les murailles; d'autres, à coups 
de hâches, enfoncent les portes. Godefroy de Bouillon et son 
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frère Eustache entrent d'un côté; de l’autre, Robert de Nor- 
mandie et Robert de Flandre arrivent à la tête de leurs 
guerriers; Tancrède, « furieux comme un lion rugissant », 
poursuit, l’épée nue, les infidèles, qui s'enfuient effarés dans le 
temple de Salomon, où ils sont immolés comme des victimes. Le 
comte de Toulouse, averti par les cris des Musulmans du 
triomphe de l’armée chrétienne, communique à ses soldats une 
nouvelle ardeur ; Raymond Pilet, Gouffier de Lastours, Guil- 
laume de Sabran, Raymond de Turenne, se précipitent sur les 
Sarrasins, qui, s'enfuyant épouvantés, vont avec l’émir de Jéru- 
salem se réfugier dans la tour de David. 

Jusque-là les Musulmans s'étaient défendus avec un courage 
héroïque. Mais, quand ils virent que les Francs étaient entrés 
dans la ville, comprenant l’inutilité de leurs efforts, ils jetèrent 
bas les armes, et se laissèrent égorger sans résistance. 

Exaspérés par la durée de la lutte, les chrétiens frappaient sans 
pitié tout ce qui se trouvait sur leur passage. Le carnage fut 
horrible. Les rues de la cité sainte étaient jonchées de cadavres 
et inondées de sang. « Nul ne sait, dit un historien, le nombre de 
ceux qui périrent ce jour-là. » 

L'émir de Jérusalem, qui avait cherché un abri dans la tour 
de David, se rendit au comte de Toulouse, à la condition que 
lui et les siens seraient conduits sains et saufs jusqu'à Ascalon. 
Raymond de Saint-Gilles prit cet engagement et fut fidèle à sa 
parole ; de sorte que ceux-là échappèrent au massacre. 

Après ce triomphe acheté par tant de périls, la joie des croisés 
fut immense. Ils avaient atteint leur but, ils étaient arrivés au 
terme de leurs labeurs, ils avaient délivré le Saint-Sépulcre. Ils 
lavèrent leurs mains teintes de sang, et s'en allèrent, pieds nus, 
vénérer le tombeau du Sauveur (1). 

C'est le vendredi 15 juillet 1099 que Jérusalem fut délivrée du 
joug des infidèles. 


IV. — Quatre semaines après, le vendredi 12 août, l’armée des 
croisés se couvrit d'une nouvelle gloire. Aguerris par trois 
années de fatigues et de combats, ces hommes de fer étaient 
devenus invincibles. Au nombre de mille chevaliers et de trente 
mille hommes de pied, ils allèrent au devant de trois cent 


(1) BazDERIC. DOLEXS., Patrolog., T. CLXVI, Col. 1141-1145. — Museum 
ltalicum., T. 1, pars II, p. 223. 
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mille Égyptiens qui venaient au secours de Jérusalem, et qu'ils 
rencontrèrent dans les plaines d’Ascalon, Ils étaient un contre 
dix : ils remportèrent une des victoires les plus éclatantes dont 
l'histoire fasse mention. Godefroy de Bouillon commandait l'aile 
gauche de l’armée; au centre, se trouvaient Robert de Nor- 
mandie, Robert de Flandre et Tancrède ; le comte de Toulouse 
était à la tête de l’aile droite, du côté de la mer. Ils s'élancèrent 
sur les Égyptiens, et « les fauchèrent comme des épis ». Trente 
mille ennemis restèrent sur le champ de bataille; plus de deux 
mille furent étouffés en se pressant pour entrer dans la ville 
d’Ascalon; quant à ceux que poursuivaient les guerriers du 
comte de Toulouse, et qui, en fuyant, allèrent se noyer dans les 
flots de la mer, on n’en saurait dire le nombre {1). Cette victoire 
d’Ascalon termina glorieusement la première croisade. 


$ 7. — Retour des Croisés. — Légende du lion fidèle. — Détails histo- 
riques sur Gouflier de Lastours et Raymond de Turenne. 


I. — Après la prise de Jérusalem, la plupart des croisés, ayant 
accompli leur vœu, songèrent à rentrer dans leur pays. Ils firent 
de touchants adieux aux chevaliers qui restaient dans la Terre- 
Sainte, et versèrent des larmes sur ceux de leurs compagnons 
qu'ils laissaient dans l'exil. Raymond de Saint-Gilles voulut 
demeurer en Orient, où il mourut après quelques années d’une 
vie aventureuse. La plupart de ses chevaliers s'embarquèrent 
pour se rendre en Aquitaine en traversant l'Italie. Ils voulaient 
visiter Rome, afin de recevoir la bénédiction du pape Paschal, 
qui venait de succéder au grand pontife Urbain II. Dans toutes 
les villes où ils passaient, ils étaient reçus comme des triom- 
phateurs, tenant à la main des palmes de l’Idumée, symbole et 
souvenir de leurs victoires ; et la foule empressée accourait au 
devant d'eux en chantant des cantiques (2). 


II. — À propos de l'embarquement de Goufier de Lastours, 
nous devons éclaircir, au point de vue critique, un fait raconté 


(1) BazDERIC. DOLENS., Patrolog., T. CLXVI, Col. 1149. — ALBERIC. 
AQUENS., ibid. col. 562. 

(2) « Palmas in signum victoriæ in manibus portantes. » (ALBERIC. 
AQUENS., lib. VI, cap. LIV. : Patrolog., T. CLXVI, col. 564.) 
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par un grand nombre d'historiens. Dans un article sur la 
première croisade que le P. Labbe a intercalé dans la chro- 
nique de Geoffroy de Vigeois, on lit l’anecdote suivante, qui se 
rapporte à notre héros : , 

« Cet homme, digne de mémoire, dirigeait de fréquentes 
attaques contre les ennemis, auxquels il faisait subir continuel- 
lement de grandes pertes. Or il arriva qu'un jour il entendit les 
rugissements d’un lion qu'un serpent avait enlacé de ses replis 
monstrueux. Gouffier s'approche hardiment, [découpe en 
troncons le corps du reptile], et délivre le lion. Chose éton- 
nante! le lion, se souvenant du bienfait qu'il avait recu, le 
suivait comme un chien fidèle (1). Pendant tout le temps que 
Gouffier demeura dans la Terre-Sainte, ce lion ne le quitta 
jamais, et lui procura de grands avantages, soit à la chasse, 
soit dans les combats. Il le pourvoyait abondamment de venaison, 
et, d'un bond rapide, terrassait les ennemis de son maître. 
Quand le chevalier s'embarqua pour retourner dans son pays, 
le lion ne voulut pas le quitter ; et, comme les matelots, craignant 
la cruauté de cet animal, refusaient de le recevoir dans le 
navire, il suivit son maître à la nage, jusqu’à ce que, épuisé de 
fatigue, il disparut au milieu des flots (2). » 

Ce fait a été raconté par un grand nombre d'historiens et 
d'écrivains. Au xiv° siècle, Bernard Guy le rapporte dans la Vie 
du pape Urbain II (3); on le lit dans les Annales de Limoges (4) 
et dans l'Histoire des Croisades du P. Maimbourg (5). Le 
P. Bonaventure, dans ses Annales du Limousin (p. 428), 
Nadaud, dans son Nobiliaire (6), n’ont pas manqué de le rappeler ; 
et de nos jours, Michaud, dans son Yisioire des Croisades (7), 
Rougier-Chatenet, dans sa Slatistique de la Haule-Vienne 


(1) Un lévrier (leporarius). 

(2) Ap, LABBE, T. 11, p. 293. 

(3) Ap. MURATORI, Rer. Ital. Script., T. 111, p. 353. 

(4) Annales manuscrites de Limoges, édition Ducourtieux, p. 145. 

(5) P. MAIMBOURG, Histoire des Croisades, liv. Il, Paris, in-4de, 1675, p. 180. 
Le P. Maimbourg cite la grande chronique de Flandre (Magnum Chro- 
nicum Belgii, ad ann. 1096). Cette chronique a été publiée dans les 
Écrivains d'Allemagne, par Pistorius. 

(6) Nobiliaire du diocèse et de la généralité de Limoges, T. INT, 1878, p. 42. 
Nadaud cite le P. Louis de Grenade comme ayant mentionné le fait. 

(7) Histoire des Croisades, édition 1854, T. I, p. 196. 
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(p.220), Marvaud, dans son Histoire du Bas-Limousin (T. I‘, 
p. 207), et dans son /isloire des Vicomtes de Limoges \T. I‘, 
p. 155), Bonnélye, dans son Æisloire de Tulle (T. II, p. 10), enfin 
l'abbé Darras, dans sa grande /Zistoire de l'Eglise (1\, ont 
rapporté ce fait sans émettre un doute sérieux sur son authenticité. 


III. — Faut-il voir dans ce récit du lion fidèle un fait historique 
ou une légende fabuleuse ? — Nous trouvons bien, dans les his- 
toriens des Croisades, des exemples de lions apprivoisés (2) : 
mais un lion apprivoisé subitement par un sentiment de recon- 
naissance, et allant à la chasse pour les besoins de son maître, 
voilà un phénomène qui n'est pas naturel et qui est en dehors de 
toute vraisemblance. Nous l’accepterions néanmoins, quelque 
merveilleux qu'il soit, s’il était garanti par un témoin authen- 
tique et par un historien contemporain. Mais, loin de là, ce fait 
n'est raconté que dans une note anonyme sur la première 
croisade, qui se trouve transcrite à la suite de la chronique de 
Geoffroy de Vigeois (terminée en 1183), et après une autre note 
sur la mort de Richard Cœur-de-Lion, rédigée en l'an 1200 (3); 
de sorte que ce récit merveilleux sur le lion de Gouffier de 
Lastours est au moins postérieur d’un siècle à la première 
croisade. C’est donc là non pas un fait historique, mais une 
légende, qui a sa source, à notre avis, dans les sculptures qui 
ornaient la tombe de Gouffer de Lastours, sur läquelle on voyait, 
aux pieds du chevalier et de son épouse, un lion et un serpent de 
même grandeur. 

Nous lisons en effet dans le P. Bonaventure : « Un manuscrit 
de Lastours envoyé à M. Justel parle de son tombeau et de sa 
famille en ces termes : « Aux chapelles basses du Chalard, qui 
» sont sous terre en voûte, est un tombeau en vase (4); la pierre 
» de dessus, fort blanche, telle qu’au païs n’y en a de semblable, 
» de sept pieds de long et quatre de large, épaisse de dix 


(1) Histoire de l'Eglise, T. XXI, p. 572, 518. 

(2) « Rex Baldewinus.... leones duos domitos et sibi gratissimos im- 
peratori pro munere misit. » (ALBERIC. AQUENS., lib. VIU, cap. XLVII : 
Patrolog., T. CLXVI, col. 628.) 

(3) Bibliothèque Nationale, fonds latin, mss. 13,894 et 13,895. 

(4) C'est-à-dire en forme de sarcophage. Dans l'inscription qui se 
trouve à l’intérieur du tombeau de Saint-Junien, le sarcophage qui 
renfermait les reliques est appelé vase (in ipso vase in quo prius con- 
ditum fuit). 
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» pouces, entourée de tours, de roses et de fleurs de lys; au- 
» dessus un homme armé gravé ayant un écu , et dedans trois 
» tours et fleurs de lys; à ses pieds un lion, à côté une femme, 
.» à ses pieds un serpent de la grandeur du lion à peu près, et 
» il y a écrit autour : Jic jacet Dominus Gulpherius de Tur- 
» ribus et de Nexonio, et Dominus Guido et Gulpherius filii 
» ejus et genus Suum, qui elegerunt ad opus sui el suorum 
» sepulluraim. Anim eorum per misericordiam Dei re- 
» quiescant in pace! C'est-à-dire : Zct gil Gouffié de Lastours 
» etde Nexon, et le seigneur Guy et Goufié ses enfants et 
» sa race, qui ont choisi ici leur sépullure. Que leurs âmes 
» par la miséricorde de Dieu reposent en paix! » (T. IN, 
p. 429.) 

» Le contexte et les armoiries figurées sur cette tombe 
prouvent qu’elle était de beaucoup postérieure à la mort du 
guerrier dont elle recouvrait les cendres (1). » 

Nous pensons que cette effigie, avec l'inscription et les 
armoiries qui l'accompagnent, n'a été placée qu’à la fin du 
xu° ou au x siècle sur le tombeau du héros des croisades. Il 
est vrai que Guy, son fils, est mort à Jérusalem en 1148 : mais 
on a pu transporter son corps en Limousin, et cela n’est pas 
sans exemple (2). C’est à un de ses descendants, qui était 
seigneur de Lastours et de Nexon, que serait dû ce mausolée. 

Ce chevalier tenant un écu orné de trois tours et de fleurs de 
lys est donc probablement l’illustre Gouffier; cette femme qui 
est à côté de lui serait sans doute sa noble épouse, Agnès d'Au- 
busson ; quant au lion et au serpent de même grandeur qui 
étaient à leurs pieds, que signifient-ils ? L'artiste qui les sculpta 
a-t-il voulu symboliser la force et la prudence du héros limousin 
de la première croisade? a-t-il voulu rappeler ses exploits 
militaires, et traduire ces paroles du Psalmiste : « Ef conculcabis 
leonem et draconem, — Vous foulerez aux pieds le lion et le 
dragon? » Peut-être. Quoi qu’il en soit, un touriste du xmm° siècle, 
cherchant à s'expliquer ces sculptures, aura vu là, non pas 
des symboles, mais un souvenir des exploits réels de Gouf- 
fier, et aura imaginé la légende du lion délivré des étreintes 


() L’ABBÉ TEXIER, Inscriptions du Limousin, p.135. 
(2) Guillaume Vidal apporta de Jérusalem les ossements de sa femme, 
morte en Orient. (GAUFRED, VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 323.) 
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du serpent et restant fidèle à son libérateur jusqu'à la mort. 
Sans doute la légende est belle, mais le fait historique est plus 
que douteux. 


IV.— De retour en Limousin, Gouffier de Lastours, voulant faire 
hommage de ses trophées à l'apôtre de l’Aquitaine, donna au 
monastère de Saint-Martial cinq étendards qu'il avait conquis 
sur les Sarrasins. C’est ce que nous conjecturons d’un passage de 
Geoffroy de Vigeois, où il est dit que, « le jour des Rameaux, les 
moines de Saint-Martial, vêtus d’aubes blanches, portaient en 
procession l’image en or du Sauveur qu'on appelle {4 Morène(]), 
et cinq étendards précieux, qu'on appelait « la bannière de Gouf- 
fier de Lastours » (2). 

Dans la guerre de Jérusalem, Gouffer avait acquis un anneau 
d'un grand prix, orné sans doute de riches diamants, que le 
vicomte de Limoges Adémar l'Ancien exigea de lui par 
adresse. Le fils d'Adémar, le vicomte Guy, avait hérité cet 
anneau de son père, et, quand il mourut à Jérusalem (1148), il 
légua cet anneau à son frère Aymar (3). Sous quel prétexte et par 
quelle ruse Adémar l'Ancien enleva-t-il cet anneau à Gouffer de 
Lastours ? C’est ce que le chroniqueur de Vigeois ne dit pas. 

Gouffier avait aussi apporté de Jérusalem de magnifiques 
tapisseries, dont il avait orné, au château de Pompadour, les 
murs d’une tour qui portait son nom (4). 


(1) Que signifie ce mot de Morène qui était donné également à l'image 
de saint Etienne, premier martyr, qu'on possédait à da cathédrale, et à 
l’image du Sauveur, qu'on possédait à Saint-Martial? — Dans notre 
Elude sur Adémar de Chabannes (p. 19), nous avons dit que la merveilleuse 
châsse qu'Etienne, septième abbé de Saint-Martial, plaça sur l'autel de 
cette église, s'appelait Muneram, mot grec qui veut dire unique, non- 
pareille : nous pensons que le mot Morenam vient, par corruption, de 
Muneram. Et en effet Bernard Itier (p. 287) appelle la Morena cette 
châsse merveilleuse que l'abbé Etienne, d'après Adémar, avait appelée 
Muneram. Du Cange pense que ce mot signifie là un pavillon qui 
couvrait l'autel : mais il se trompe, car un pavillon n’est pas portatif. 

(2) « Monachi S. Martialis candidati confluunt cum Morena Salvatoris 
aurea, et capsa beati Austricliniani, præter ornamenta plurima, vexilla 
quinque pretiosa, quæ appellantur Bannum Gulferii de Turribus. » 
(Ap. LABBE, T. Il, p. 312.) 

(3) Chronica GAUFRED!, ap. LABBE, T. II, p. 307. 

(4) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. Il, p, 340. 
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Y. — Goufñer fut un des fondateurs de l'abbaye de Dalon, située 
dans la paroisse de Segonzac (aujourd’hui diocèse de Tulle). L'an 
1114, le vénérable Géraud deSalles(de Salis), fondateur del’ abbaye 
de Cadouin en Périgord, voulut établir en Limousin une maison 
de son ordre : Gouffier et son frère aîné Gérald firent don au 
vénérable abbé du territoire désert et de la forêt de Dalon, dont : 
ils étaient seigneurs par droit héréditaire. Géraud de Salles bâtit 
un monastère au milieu de cette forêt; et, dans une assemblée où 
se trouvaient Guillaume, évêque de Périgueux, Maurice, abbé de 
Solignac, Guy, abbé de Tartoire, avec Gérald et Gouffier de 
Lastours, l’évêque de Limoges, Eustorge, confirma cette dona- 
tion. On trouve dans le Gallia Christiana deux chartes qui 
relatent ces faits, et dont l’une est ainsi conçue : « Moi, Gérald 
de Lastours, et moi Gouffier, son frère, pour le salut de nos âmes 
et de celles de nos parents, nous donnons à Dieu, à la bienheu- 
reuse Marie, et au vénérable père dom Géraud de Salles, tout 
ce que nous avons ou que quelqu'un de nous possédait dans la 
forêt de Dalon » (1). Gouffier, son épouse Agnès, ses fils Guy et 
Olivier, et d'autres membres de cette famille, firent en divers 
temps des présents considérables à cette abbaye (2). 


VI. — Gouffier de Lastours eut en partage la châtellenie d'Hau- 
tefort, qu'il possédait en 1126 (3); la même année, il passa un 
accord avec Eustorge, évêque de Limoges, touchant l’église 
d'Objat (4) Les enfants de sa race et ceux de son fils Olivier 
devaient recevoir à perpétuité l'hommage de tous les chevaliers 
de Lastours (5). 

I fut inhumé dans une chapelle basse de l’église du Châlard, 
qu'il avait contribué à bâtir, et dans laquelle reposait aussi son 
ami le bienheureux Geoffroy, fondateur de ce monastère. Le 
tombeau dont nous avons rapporté l'inscription paraît postérieur 
à l'époque de sa mort. Toutefois Justel, le P. Bonaventure, dont 
nous avons cité les témoignages, Collin, dans sa Table chro- 


(1) Gallia Christiana, T. II, instrum., col. 201, 202. — P. BONAVENT.., T. Ill, 
p. 446. — MABILLON, Annal. Benedict., lib. LXXII, no LXX VIII. 

(2) P. BONAVENT, T. III, p. 446. — Gallia Christ., T. Il, col. 624. 

(3) NADAUD, Nobiliaire Limousin, T. III, p. 45. 

(4) SimpLic., T. VII, p. 326. 

(5) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. Il, p. 341. 
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nologique (1), s'accordent à placer sa sépulture au Châlard. C’est 
à tort que M. Marvaud, dans son Yisloire des Vicomtes de 
Limoges (T. I‘, p. 156), et M. Bonnélye, dans son Æisloire de 
Tulle (T. II, p. 72), prétendent que Gouffier a été inhumé dans 
l'église d'Arnac. Ces deux écrivains, pour contredire Justel et le 
P. Bonaventure, s'appuient sur la chronique de Geoffroy de 
Vigeois; mais, s'ils avaient lu cette chronique avec plus d'at- 
tention, ils auraient vu que ce Gouffier de Lastours qui fut 
inhumé dans l'église d’Arnac n’était pas le héros des croisades , 
mais seulement son petit-fils. En effet, il mourut en 1179, comme 
il résulte des détails donnés par le chroniqueur (2); il était âgé 
de trente-trois ans, et était né par conséquent en 1146 ; il y avait 
douze ans qu’il était revêtu du ceinturon de la milice, c’est-à-dire 
qu’il avait été fait chevalier à l’âge de vingt-et-un ans, en 1167. 
Or ce Gouffier n’était que le petit-fils de Gouffer l'Ancien, qui 
se fit un grand nom au siége de Marrah. 

En effet, nous lisons dans la chronique de Vigeois (3) que 
Gouffier de Lastours duquel il est fait mention dans la guerre 
de Jérusalem avait épousé Agnès, fille de Ranulphe d'Aubusson, 
qui lui avait porté en dot la moitié du château de Gimel. De ce 
mariage il eut trois enfants : 1° Gouffier, qui fut blessé à Limoges, 
et mourut dans le monastère de Saint-Martial, le 3 des nones 
de mars (5 mars); 2° Olivier, qui suit, 3° Guy, qui mourut à 
Jérusalem, quand le roi Louis (VII, dit le Jeune) s’y rendit (1147). 

Olivier de Lastours, second fils de Gouffier et d'Agnès d'Au- 
busson, épousa Almodis, fille d'Archambaud le Barbu, vicomte 
de Comborn; il eut plusieurs enfants de ce mariage, dont deux 
seulement survécurent : 1° Agnès, mariée à Constantin de Born, 
frère du célèbre Bertrand de Born (4); 2° Gouffier, qui épousa 


(1) Ve colonne, xxe siècle. 

(2) 11 mourut un lundi, le cinq des ides d'avril (9 avril), neuf jours 
après Pâques. Ces détails indiquent l’année 1179, où Pâques tombait le 
ler avril, et où le 9 avril était un lundi. (Voir l’Art de vérifier les dates.) — 
GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 280. 

(3) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. Il, p. 282. 

(4) Constantin de Born eut d’Agnès, fille d'Olivier, un fils qui s’appela 
aussi Gouffier, etque Guy, vicomte de Limoges, fit périr (ap. LABBE, ibid.); 
et Bernard Itier place en 1210 la mort d’un autre Gouffier de Lastours, 
fils de Constantin de Born, et inhumé à Alassac. (BERNARD ITIER, édit, 


DuPLÈS-AGIER, P. 75). 
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irarde de Mirabel, et qui mourut sans enfants, à Vigeois, le 
avril 1179. C’est ce dernier qui fut inhumé à côté de sa mère 
dans l'église d'Arnac, et que MM. Marvaud et au ont pris 
pour le héros des croisades. 


es 


VII. — Raymond de Turenne, quand il fut de retour de la 
croisade, fit beaucoup de largesses aux monastères de son pays. 
L'an 1103, à l’occasion de la mort de sa mère Gerberge, qui fut 
inhumée devant la porte principale de l’église de Tulle, Raymond 
donna à ce monastère trois manses situés dans la forêt de 
Roë (1). Ces manses sont ceux de Chansilva (Saint-Silvain), de 
la Rivière et de Viers (2). 

L'an 1105, il donna au même couvent, pour l’âme de Guillaume, 
son père, le manse de Salesse, appelé Auriol (3). 

Vers l'an 1108, le vicomte Raymond et Geoffroy de Salaignac 
renoncèrent, en faveur du monastère d'Userche, à tous les droits 
qu'ils pouvaient avoir sur l’église de Turenne; Raymond donna 
au même monastère une borderie et trois manses situés à Saint- 
Pantaléon , et il confirma toutes les donations que son père avait 
faites au monastère de Nadaillac (4). 

L'an 1116, le 5 des ides de mars, il donna au monastère de 
T'.lle le manse appelé de la porte de Saliac. Ce dernier acte fut 
‘it solennellement en présence de quelques chevaliers du 
vicomte, savoir Raynaud de la Génébriéra, Eustorge de Chalm 
et Elie de Tulle (5). 

« Comme pieux souvenir de son expédition en Terre-Sainte, il 
fonda une léproserie à Nazareth, près de Turenne. On y voit 
encore des bâtiments où séjournèrent dans la suite les chevaliers 
du Temple, et un hôpital, appelé Jaffa, qui fut connu plus tard 
sous le nom d’hôpital Saint-Jean (6). » 

Raymond de Turenne avait épousé Mathilde, fille de Rotrou, 
comte du Perche, et de Mahaut d'Angleterre (7). Un grand nombre 


(1) BALUZE, Histor Tutel., p. 115, 449. 

(2) Paroisse de Corrèze. (BONNÉLYE, Histoire de Tulle, T. Il, p. 68, 69.) 

(3) Paroisse de la Chapelle-aux-Bros. (BONNÉLYE, tbid.) 

(4) ComBeT, Hisloire d'Userche, p. 62. — BONNÉLYE, Histoire de Tulle, 
p. 69. 

(5) BALUZE, Hislor. Tutel., p. 35, 467. — NADAUD, Nobiliaire Limousin, 
T. IV, p. 224. 

(6) BONNÉLYE, Histoire de Tulle, T. II, p. 69. 

(7) NaDAUD, Nobiliaire Limousin, T. IV, p. 224. 
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de ses descendants devaient, pendant tout le cours du moyen 
âge, se distinguer dans la carrière des armes, et, dans les temps 
modernes, le grand Turenne devait ajouter à ce nom un éclat 
immortel. 


$. 8 — Béchade de Lastours et son Histoire de la première 
Croisade. 


D'après Geoffroy de Vigeois, le chevalier Grégoire, Surnommé 
Béchade, du château de Lastours, avait composé une Histoire 
de la première Croisade. Voici le texte de sa chronique, qui a 
besoin de quelques éclaircissements : 

« Gregorius, cognomento Bechada, de castro de Turribus, 
professione miles, subtilissimi ingenii vir, aliquantulum imbutus 
litteris, horum gesta præliorum, materna, ut ita dixerim, lingua 
rytmo vulgari, ut populus pleniter intelligeret, ingens volu- 
men decenter composuit; et, ut vera et /acela verba proferret. 
duodecim annorum spatio super hoc opus operam dedit. Ne vero 
vilesceret propter verbum vulgare, non sine præcepto episcopi 
Eustorgii, et consilio Gauberti Normanni hoc opus agressus 
est (1). » 

Essayons de traduire ce passage : 

« Grégoire, surnommé Béchade, chevalier de profession, 
homme d’un esprit très fin, et tant soit peu versé dans les lettres, 
écrivit les hauts faits de ces batailles dans sa langue maternelle, 
pour ainsi parler, en rythme vulgaire, afin d'être parfaitement 
compris du peuple. Il composa sur ce sujet un gros et bon 
volume ; et, afin d’unir dans son récit l'élégance et la vérité, il 
travailla à cet ouvrage pendant l’espace de douze ans. Et, comme 
il craignait que cet ouvrage ne fût pas apprécié, parce qu'il était 
écrit en langue vulgaire, il ne l’entreprit que sur l'ordre de 
l’évêque Eustorge, et d’après le conseil de Gaubert le Normand. » 


(1) Ap. LABBE, T. II, p. 296. — Voici les variantes qu'offrent deux 
manuscrits de la Bibliothèque Nationale, d'après une bienveillante 
communication de M. Molinier, élève de l'École des Chartes : Mss. 13895 
(ancien Saint-Germain) : subtilissimum ingenii vir. — Mss. 13894 et 13895 : 
ut ila dicam, dixerim. — 13895 : rilius (comparatif de rite), au lieu de 
ritmo, qu’on lit dans le ms. 13894. — Sania, au lieu de faceta dans le 
ms. 13894. — Les mots « Et consilio Gauberti Normanni » manquent 
dans les deux manuscrits. 
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Citons d’abord ce que dit sur ce sujet dom Rivet, dans 
FHisloire littéraire de la France : 

« Ce grand ouvrage était de la facon du chevalier Grégoire 
Béchade, du Château de Lastours en Limousin, homme de 
baucoup d'esprit et qui avait quelque littérature. L'histoire de 
la première croisade et la délivrance de Jérusalem furent les 
deux objets que l’auteur s'y proposa. S'il n'avait pas été lui- 
même témoin de ce qu'il rapportait, il l'avait incontestablement 
appris de Gouffier, son frère aîné, qui avait été de cette guerre, 
et qui revint en son pays en l’année 1100, après la prise de 
Jérusalem par l’armée chrétienne. 

» Béchade, pour l'exécution de son dessein, choisit la langue 
vulgaire de son pays en faveur du simple peuple, et le genre de 
poésie, qui était dès lors plus goûté en cette langue que la 
prose. Mais, afin de rendre son écrit aussi parfait qu’il pouvait 
être, il employa douze ans, tant à le composer qu'à le retoucher 
et le polir. Il voulut même, pour lui concilier plus de créance 
dans le public, qu'il parût qu'il ne l'avait entrepris que par 
l'ordre d’Eustorge, évêque diocésain, et de l’avis d'un nommé 
Gaubert de Normandie. Eustorge fut évêque de Limoges (Gall. 
Christ., 11, 522) depuis 1106 jusqu'en 1137, et il n'est pas 
croyable que notre poète attendit jusque vers la fin de son épis- 
cpat à instruire les gens de son pays d'événements aussi inté- 
ressants et arrivés dès 1099 {1). » 

Les Bénédictins qui ont continué l'œuvre de dom Rivet 
ajoutent : « M. de la Ravalière (Obs. sur les mod.), parlant de 
cette production de Béchade dans le premier tome des poésies du 
roi de Navarre, dit que c’est donc le premier poème français, 
comme {& Henriade en est le dernier. L'ouvrage de Béchade ne 
nous est connu que par la chronique de Geoffroy du Vigeois : et, 
s’il existe, on ne l’a pas encore découvert. En supposant, comme 
ilest très croyable, que Béchade entreprit l’histoire de la croi- 
sade vers le commencement de l’épiscopat d'Eustorge, c'est-à-dire 
vers l'an 1106, et, y ayant employé douze ans, il a pu le publier 
en 1118 pour le plus tôt. Collin (Lemov. illust., p. 10) croif qu'il 
le finit en 1120 (2). » 


I. — Ce passage de Geoffroy de Vigeois renferme plusieurs 


(1) Dom RI1VET, Hist. lillér. de la France, T. VII, p. Lxu. 
( ) Histoire lilléraire de la France, T. X, p. 403. 
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difficultés. D'abord nous trouvons deux questions à éclaircir dans 
ces premières paroles du texte : « Gregorius, cognomento 
Bechada, de castro de Turribus , professione miles. ». 


1® Question. — Grégoire, surnommé Béchade, du château de 
Lastours, qui était chevalier, était-il parent de Gouffier de 
Lastours ? 


On ne peut guère en douter. En effet, l’aïeul de Gouffier, c'est- 
à-dire Guy de Lastours (I* du nom), qui avait bâti le fort de 
Pompadour pour se défendre contre le vicomte de Ségur, pos- 
sédait plusieurs châteaux, entre autres celui de Lastours, dont 
il avait pris le nom, et ceux de Terrasson et d'Hautefort (1). La 
chronique de Vigeois, où nous puisons ces détails, dit, après 
avoir parlé de Béchade de Lastours, que « le seigneur de ce 
château de Lastours était Gouffier, qui se fit un grand nom dans 
la guerre de Jérusalem (2) ». De ces paroles on peut conclure, de 
prime abord, que Béchade était proche parent de Gouffer. 
Comment supposer en effet qu’il y eût dans le même château, 
à la même époque, deux familles différentes de chevaliers ? 
Aussi dom Rivet, dans l'ouvrage que nous avons cité, pensait- 
il que Gouffier était « le frère aîné » de Béchade ; et les Béné- 
dictins limousins qui ont continué l'Histoire lilléraire, dom 
Poncet et dom Colomb, disent aussi, en parlant de Béchade de 
Lastours, qu’il « étoit peut-être frère ou fils du chevalier 
Geoffroy (lisez Gouffier) de Lastours, qui se distigua dans la 
première croisade par sa valeur et ses grandes actions (3) ». 
Mais ni dom Rivet ni les autres Bénédictins n'ont cherché à 
éclaircir la question en étudiant la généalogie de Gouffier de 
Lastours. 


Or voici ce que nous lisons dans la chronique de Vigeois au 
sujet de cette généalogie : « Guy de Lastours (II° 44 nom), époux 
d’Agnès, sœur du seigneur de Chambon-Sainte-Valérie, eut 
trois fils : Guy l’aîné (III du nom), qui mourut à Jérusalem ; 
Gérald et Gouffier, célèbre dans la guerre sainte (4) ». Gouffier 
n’est donc pas l’aîné, mais le troisième des fils de Guy de 


(1) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 281. 
(2) 14., ibid., p. 296. 

(3) Histoire littéraire de la France, T. X, p. 403. 
(4) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 282. 
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Lastours et d’Agnès de Chambon , et il n’a pas de frère du nom 
de Grégoire. 

L'exactitude de cette généalogie, donnée par Geoffroy de 
Vigeois, nous est garantie par deux chartes du Cartulaire de 
Beaulieu antérieures à la première croisade. On lit dans une 
de ces chartes : « Moi, Guy, fils de Guy de Lastours, et Gérald, 
mon frère, avec notre mère Agnès et notre autre frère 
Gouffier (1)... ». On lit dans la charte suivante : « Voici le don 
que firent de nouveau Guy de Lastours et ses frères Gérald et 
Gouffier, de l’église de Favars (2) ». Gouffier avait donc deux 
frères, qui s'appelaient Guy et Gérald: il n’en avait pas du 
nom de Grégoire. 

Guy, l'aîné, étant mort à Jérusalem, les deux autres frères, 
quelques années après leur retour de la croisade, fondèrent 
ensemble l’abbaye de Dalon, non loin d'Hautefort, château qui 
appartenait à leur famille : or les chartes de fondation que 
nous avons eu l’occasion de citer commencent ainsi : « Moi 
Gérald de Lastours et Gouffier, son frère... ». Donc Gouffier, à 
l’époque où le chevalier Béchade écrivait son histoire de la croi- 
sade, avait un frère qui s'appelait Gérald, et n'en avait pas du 
nom de Grégoire. 

« Mais, dira-t-on, peut-être Grégoire, surnommé Béchade, du 
château de Lastours, noble chevalier, était-il le fils de 
Gouffier? » — Non, sans doute, car dans la généalogie déjà citée 
nous lisons que Gouffier eut, de son mariage avec Agnès d’Au- 
busson, trois fils : — Gouffier, qui fut blessé à Limoges et mourut 
dans le monastère de Saint-Martial, — Olivier, — et Guy (IV° du 
nor) : il n’a pas de fils appelé Grégoire. 


Après ces éclaircissements, il nous reste à examiner un autre 
point. 





(1) « Ego Guido, qui filius fui Guidonis del Lastors, et Gerardus frater 
meus et mater nostra Agnes, cum alio fratre nostro Gulferio. » (MAXIMIN 
Decocxe, Carlulaire de l'abbaye de Beaulieu (en Limousin), in-4° : 1mpri- 
merie impériale, 1859, p. 34, charte XIV.) 

(2) « Hoc est donum quod iterum fecerunt Guido del Lastors et fratres 
sui, Geraldus et Golferius, de ecclesia Favars. » (MAXIMIN DELOCHE, Car- 
tulaire de l'abbaye de Beaulieu, charte XV, p. 35.) On trouve dans cette 
charte la signature de Géraud Malefaïde, dont le nom, comme nous 
l'avons vu, est cité par un historien de la première croisade (p. 36). 
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% Question. — Grégoire, surnommé Béchade , du château de 
Lastours, chevalier, ne serait-il pas le même que le chevalier 
Gérald de Lastours, un des frères aînés de Gouffier ? et le nom 
de Grégoire ne serait-il pas une faute de copiste pour Gérald ? 


Nous sommes d'autant plus autorisé à regarder comme 
douteux ce nom de Grégoire, qu’il était tout à fait inusité dans 
nos contrées à cette époque. En effet, on y rencontre, aux xr° et 
xn® siècles, un grand nombre de personnages appelés Gérald : 
on n’en voit aucun, — mais aucun, — qui porte le nom de 
Grégoire. Il faut, pour trouver ce nom, aller jusqu’en Italie, et 
s'élever jusqu’au pape Grégoire VII. La substitution du nom de 
Grégoire à celui de Gérald s'expliquerait par ce fait que, dans 
le manuscrit original, le nom de Gérald n'étant désigné que par 
l'initiale G, selon la coutume de cette époque, un copiste 
ignorant aura traduit cette lettre G par le’nom propre Gregorius, 
que d’autres ont traduit par le mot Georgius ; car Béchade a été 
aussi appelé de ce nom par quelques écrivains (1) Plusieurs 
autres fautes du même genre existent dans l'édition que le P. 
Labbe a donnée de la Chronique de Vigeois: pour n'en citer 
qu'un seul exemple, la mauvaise lecon de Radulphe de 
Périgueux, au lieu de Raynaud, a fait commettre de lourdes 
erreurs aux savants auteurs du Gallia Christiana. Or, comme 
Gouffier de Lastours avait un frère aîné qui est appelé Gérald 
dans cinq ou six documents anthentiques, nous pouvons croire 
que Béchade, du château de Lastours, chevalier, s'appelait 
Gérald, et non Grégoire; qu'il était le frère de Gouffer, seigneur 
du château de Lastours, et que la substitution du nom de 
Grégoire à celui de Gérald est la faute d'un copiste, qui aura 
mal interprété l’initiale de ce nom. 

Et ce qui démontre qu'il en est ainsi, c’est que, dans la Vie 
du bienheureux Geoffroy du Châlard, publiée de nos jours par 
M. Auguste Bosvieux, le chevalier Béchade, qui était, comme 
Gouffier de Lastours, l'ami du bienheureux Geoffroy, est appelé 
Gérald, et non pas Grégoire. Nous lisons en effet dans cette Vie 
que « Gérald Béchade, éminent chevalier », assista, le 28 janvier 
1089 (six ans avant la prédication de la première croisade), à la 
messe que le bienheureux Geoffroy célébra sur la colline du 


(1) Marvaun, Histoire du Bas-Limousin, T. I, p.209. — COMBET, Histoire 
de la ville d'Uxerche, 2e livraison, 1854, p.63. 
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Châlard, et qu'il persuada au chapelain (curé) de Ladignac d'y 
conduire son peuple (1). 

Le savant éditeur de la Vie du bienheureux Geoffroy, qui 
n'avait pas dans les mains autant de preuves que nous, M. Au- 
guste Bosvieux, avait tiré la même conclusion, et donné à 
Béchade le nom de Gérald : « Quoique la Chronique de Vigeois, 
dit-il, désigne ce chevalier-poète sous le nom de Grégoire, nous 
aimons mieux accepter la version de notre agiographe, parce 
que, étant voisin du château du chevalier, il a pu être mieux 
renseigné que le moine de Vigeois, et aussi parce que le nom 
de Gérald est un nom très commun en Limousin à cette époque, 
tandis que le nom de Grégoire y est à peu près inconnu au 
même temps (2) ». À ces raisons données par M. Bosvieux nous 
en ajoutons une autre : C'est que dans cinq ou six documents 
contemporains le frère de Gouffier est appelé Gérald, et non pas 
Grégoire. 

Donc une première correction à faire au texte précité de 
Geoffroy de Vigeois est celle-ci : « Gérald (au lieu de Grégoire), 
surnommé Béchade, du château de Lastours, chevalier ». 

« Mais, nous objectera-t-on, l'identité de Gérald Béchade, 
du château de Lastours, avec Gérald de Lastours, frère aîné de 
Gouffñer, est loin d’être prouvée : en effet, ces paroles du château 
de Lastours « font présumer que Béchade n’était pas de cette 
famille, mais qu’il s’y trouvait attaché par un service quel- 
conque (3) ». 

Nous répondrons que Béchade étuit chevalier (professione 
miles), et même, d’après la Vie du bienheureux Geoffroy, très 
noble chevalier (egregius miles) : or cette dignité de chevalier 
ne s'accorde pas avec les services d’un ordre inférieur que l'on 
suppose, services qui étaient le lot des simples écuyers. Ces mots 
de castro de Turribus doivent donc s'entendre de ceux qui 
étaient de la famille, qui possédaient le château, et non de ceux 
qui l’habitaient pour un service quelconque. Nous trouvons, en 


(1) « Geraldus itaque, miles egregius, Becada cognominatus, ete.» (Vita 
B. Guufredi Castaliensis, ap. Société des sciences archéolog. de la Creuse, 
T. III, 1859, p. 85. 

(2) AUGUSTE Bosvieux, Sociélé des sciences archéolog. de la Creuse, T. II, 
p. 132. 

(3) ALLOU, Monuments de la Haute-Vienne, p. 15. 
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effet dans la Chronique de Vigeois d'autres exemples de cette 
même expression employée dans le même sens : « Alboinus, de 
castro Malomortlensi, ex equestri prosapia orlus (1) ». 

On pourrait nous faire une autre objection : « Si Gérald 
surnommé Béchade, du château de Lastours, était le même 
personnage que Gérald de Lastours, frère de Gouffier, on devrait 
trouver parmi ses enfants un Pierre Béchade de Lastours, abbé 
d'Userche de l’an 1108 à l'an 1113, qui, d'après l'ancien auteur 
de l'Histoire de ce monastère, était de la famille de ces che- 
valiers de Lastours, surnommés Béchade (2), et qui devait 
être assez jeune, puisqu'on le dit assez léger de conduite (3) : or, 
dans la généalogie de la famille de Lastours, Geoffroy de 
Vigeois ne mentionne que deux fils de Gérald, savoir : Guy et 
Séguin (4), et ne parle pas d’un fils appelé Pierre. 

— Nous répondrons que, dans cette généalogie de la famille 
de Lastours, le moine Geoffroy a mentionné seulement ceux des 
fils de Gérald qui, s'étant mariés, ont continué la filiation, et a 
passé sous silence les autres enfants. Ce Pierre Béchade de 
Lastours, qui était de la famille d’après l’auteur que nous avons 
cité, pouvait être ou un troisième fils de Gérald, oublié à 
dessein dans la généalogie, ou le fils d'une de ses filles, car 
nous voyons que, à cette époque, les enfants prenaient quel- 
quefois le surnom de leur mère : ainsi un fils de Constantin de 
Born et d’Agnès de Lastours, dont Bernard Itier rapporte la 
mort à l'an 1210, s'appelait, d’après lui, Gouffier de Lastours (5). 

Les indications très précises de la Chronique de Geoffroy de 
Vigeois, rapprochées de celles que donne la Vie du bienheureux 
Geoffroy, montrent donc l'identité du chevalier Gérald Béchade, 
du château de Lastours, et du chevalier Gérald de Lastours, 
frère du célèbre Goufñer. 


(1) GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, T. II, p. 298. 

(2) « Eodem anno (MCVIII) electus est Petrus Bechada, monachus S. 
Petri Usercensis, qui de illis militibus fuit qui Bechadæ dicuntur. » 
(Ap. BALUZE, Histor. Tutel., col. 842.) 

(3) BALUZE, Hist. Tutel., col. 812. — GAUFRED. VOSIENS., ap. LABBE, 
T. Il, p. 298. — Gallia Christ., T. II, col. 589. 

(4) Ap. LaBBE, T. Il, p. £81. 

(5) BERNARD ITIER, édit. DUPLÈS-AGIER, P. 75. — GAUFRED. VOSIENS., ap. 
LABBE, T. I], p. 282. 
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II. — Ce passage de Geoffroy de Vigeois renferme une autre 
difficulté relative à l'ouvrage de Béchade de Lastours : « Cet 
homme, ajoute le chroniqueur, d’un esprit très fin (swbtilis- 
simi ingentii vir), écrivit les hauts faits de ces batailles dans sa 
langue maternelle, pour ainsi dire en rhythme vulgaire (ritmo 
tulgari), afin d'être parfaitement compris du peuple ». 

Dom Rivet, puis les Bénédictins qui ont continué l'Histoire 
littéraire de la France, et une foule d’autres écrivains, s’ap- 
puyant sur ces paroles rifmo vulgari, ont supposé que cette 
histoire de la première croisade, en langue romane, était écrite 
en vers ; que c'était une épopée en langue limousine, notre plus 
ancien poème épique, et que Grégoire Béchade, comme on 
l'appelait, était un précurseur du Tasse, et tout à la fois un 
brave chevalier et un gai troubadour. 

« Gérald Béchade, a dit M. Bosvieux, est un phénomène 
littéraire du moyen âge. Dans un siècle où la poésie nationale 
n'avait pas d’autres représentants que les troubadours ou les 
trouvères, il a su se faire une place à part entre les deux camps, 
sans appartenir exclusivement ni à l’un ni à l’autre. Troubadour 
par son idiôme, mais trouvère par le sujet qu’il a traité, il est le 
plus ancien, ou, pour mieux dire, le seul auteur connu d’une 
épopée en langue romane. Comme le Tasse, mais bien avant 
lui, il avait chanté la Jérusalem délivrée, et composé sur la pre- 
mière croisade un long poème, qui, au détriment de la science, 
ne nous a pas été conservé... L'auteur écrivait au commencement 
du xn° siècle; et, d’un autre côté, la Vie de saint Geoffroy nous 
le montre assistant, le 28 janvier 1089, à la première messe 
célébrée par le saint sur la colline du Châlard (p. 85). On peut 
raisonnablement conclure, d'après ces dates, que Gérald Béchade 
avait cessé de vivre lorsqu'aucun des troubadours que nous 
connaissons n'était encore né, et qu'il est le plus ancien poète de 
la langue limousine, comme il en est le seul poète épique (1). » 

Cette appréciation est très glorieuse pour la littérature limou- 
sine, et nous avouons avoir partagé l'opinion de M. Bosvieux 
et des écrivains qui l'ont précédé, car nous avons écrit quelque 
part : « Quel dommage que ce poème, un des plus anciens 
monuments de la langue limousine, soit aujourd’hui perdu ! 
L'ouvrage de ce précurseur du Tasse méritait un meilleur sort. » 


(1) Société des sciences archéolog. de la Creuse, T. III, p. 133. 
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Aujourd’hui, après une étude plus approfondie de la question, 
nous sommes forcé de reconnaître que l'existence de cette épopée 
en langue limousine ne se base que sur un mot douteux et pro- 
bablement mal transcrit du texte de Geoffroy de Vigeois. En 
effet, tous les manuscrits de cette chronique ne donnent pas la 
même leçon, comme on peut s’en assurer par l'étude des deux 
exemplaires que possède la Bibliothèque nationale. D'abord 
remarquons que le P. Labbe, dans l'édition qu’il a publiée de 
la chronique de Vigeois, a omis un mot (le mot dicam), qui se 
trouve dans les deux manuscrits et qu'il faut rétablir dans 
le texte; puis nous avons à choisir entre deux lecons différentes 
que renferment les deux manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale. Dans l’un de ces manuscrits (13895), on lit ces paroles : 
Materna, ut ila dicam, dixerim lingua rilius vulgari, ut 
populus plentiler intelligeret, c'est-à-dire : Béchade écrivit les 
hauts faits de ces batailles « dans sa langue maternelle, 
pour ainsiparler,— je dirai avec plus de précision en langue 
vulgaire, — afin que le peuple le comprit parfaitement ». La 
phrase ainsi conçue est très claire, et le sens en est fort raison- 
nable. Dans l'autre manuscrit (13894), le mot rifius est rem— 
placé par le mot ri{mo, qui a été adopté par le P. Labbe; mais 
alors la phrase manque de correction et de clarté : Materna, ut 
ila dicam, dixerim lingua ritmo vulgari, ut populus pleniter 
inlelligeret, c’est-à-dire : JL écrivil les hauts faits de ces 
batailles « dans sa langue maternelle, pour ainsi dire, dans 
la langue en rhythme vulgaire, afin d'être parfaitement 
compris du peuple ». Dans cette dernière leçon, la phrase 
n'est plus correcte : les mots {ingua et rilmo ne sont liés par 
rien; on ne sait auquel des deux se rapporte l'adjectif vulgari; 
puis, entre les mots lingua et vulgari, le mot ritmo est tout 
à fait un hors-d'œuvre ; d'ailleurs la répétition des mots dicam, 
dixerim, exige rilius plutôt que ritmo ; enfin la phrase ainsi 
conçue renferme un non-sens, Car, si la langue vulgaire est 
un moyen plus facile de se faire parfaitement comprendre du 
peuple, il n’en est pas ainsi du rhyl{hme ou de la poésie, qui 
suppose une plus grande élévation de pensées. Donc il faut 
rejeter le mot ri{mo, et adopter la lecon ritius du ms. 13895. : 

Un académicien du siècle dernier, M. de Foncemagne, avait 
déjà signalé cette variante de ce manuscrit, qui appartenait 
alors à l'abbaye de Saint-Germain-des-Prés, et il expliquait 
ainsi ce texte : « L'écrivain, limousin d'origine, n'aura pas 
voulu restreindre à sa patrie l'usage de la langue que Béchade 
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avait employée, et aura expliqué malerna par vulgari; ou 
plutôt il aura voulu donner à entendre que non-seulement 
Béchade avait écrit dans sa langue maternelle, mais qu'il 
s'était servi du patois le plus populaire. En ce cas, le mot rihmo 
disparaît : le sens sera que Béchade écrivit en romance, et 
Geoffroy n’aura pas énoncé si l'ouvrage était en prose ou en 
vers (1) ». 

Entre les deux lecons différentes des deux manuscrits de la 
Bibliothèque nationale, notre choix ne saurait être douteux : 
nous n'hésitons pas à rejeter la leçon où se trouve le mot rifmo, 
qui a été adopté par le P. Labbe ; nous pensons qu'il faut lire 
de la sorte : Malerna ut ila dicam, dixerim lingua ritius 
vulgari, ul populus pleniler intelligeret. Mais, comme le mot 
rilmo est le seul fondement sur lequel repose le poème de la 
Croisade, si ce mot est rejeté comme incorrect, que devient 
l'épopée du précurseur du Tasse et du plus ancien troubadour 
limousin ? N'est-ce pas le cas de répéter le vers du vieux poète : 
Mais où sont les neiges d'antan ? 

. M. de Foncemagne a fait une autre observation sur ce texte de 
Geoffroy de Vigeois : « Ce qu’il trouve de plus remarquable 
dans ce passage, disent les Bénédictins de l'AJistoire Liliéraire, 
et ce qu’il soupçonne avoir échappé aux savants qui l'ont cité, 
c'est qu'il faut le diviser. En le divisant, on voit que Béchade 
donna deux éditions de son ouvrage. Il le composa d’abord pour 
le peuple, en langue populaire , en roman, malerna lingua, ut 
populus inlelligeret. Ce premier ouvrage fut fait sans doute 
à la hâte, et publié au retour de la croisade, dans le temps 
où les esprits étaient pleins du succès de cette entreprise. Dans 
la suite, il songea à le rendre plus utile et plus agréable, 
en recueillant des faits vrais et intéressants ; il employa douze 
années à ce travail : Et, ut vera et facela verba proferret, 
duodecim annorum spalio supra hoc opus operam dedit. 
Béchade jugea que des matériaux amassés avec tant de soin 
méritaient d’être mis en œuvre dans une forme plus noble, 
ne vilesceret propler verbum vulgare. Et, comme il était 
lettré, aliquantulum lilteris imbutus, il entreprit, par le 
conseil d'Eustorge, d'écrire, probablement en latin, ou du moins 


(1) Histoire littéraire de la France, T. XI, p. xxxIv. 
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en prose romance plus correcte : Non sine preceplo Eustorgii…. 
hoc opus agressus est. 

» La distinction de ces deux ouvrages nous est indiquée par 
la particule adversative vero (ne vero vilesceret) et par la cir- 
constance des ordres d'Eustorge, qui ne tombent point sur la 
première composition de Béchade. Sans cette distinction, le texte 
de Geoffroy n'est pas intelligible. Est-il vraisemblable qu'il ait 
voulu désigner un seul et même ouvrage par des caractères qui 
se contrarient : Materna lingua, ut ila dicam, rithmo vulgari, 
hoc opus composuit ; — Ne vero vilescerel proptler verbum 
vulgare, hoc opus agressus est? L'ordre même dans lequel se 
trouvent les deux termes, composuit et agressus est, justifie la 
conjecture. 

» Dans cette supposition, Béchade écrivit d'abord en roman, 
soit en prose, soit en vers, une relation de la croisade à l’usag'e 
du peuple; et, douze ans après, il publia une histoire complète, 
soit en latin, soit en prose romance plus châtiée (1). » 

Cette dernière observation de M. de Foncemagne nous paraît 
avoir moins de portée que la première. Tous les écrivains, avant 
lui, n’ont vu dans le texte de Geoffroy que la mention d'un 
seul et même ouvrage, écrit en langue vulgaire, auquel 
l’auteur travailla pendant douze ans. Il est vrai qu'un membre 
de phrase de ce texte prête à l'amphibologie; c'est celui-ci : 
Ne vero vilesceret propler verbum vulgare. Nous l'avons 
traduit de la sorte : « Et, comme il craignait que son livre ne 
fût pas apprécié, parce qu'il l'écrivait en langue vulgaire, il 
ne l’entreprit que sur l’ordre de l’évêque Eustorge ». M. Bosvieux 
l'a traduit en termes différents : « J’ajouterai, pour qu'on ne 
soit pas tenté de mépriser son œuvre, à cause de la langue 
vulgaire qui y est employée, qu'il ne l'avait entreprise que 
d’après le conseil et l’ordre de l'évêque Eustorge ». M. de Fon- 
cemagne a traduit cette phrase de la sorte : « Et, de peur que 
son livre ne fût méprisé, parce qu'il était écrit en langue 
vulgaire, il entreprit cet ouvrage (c'est-à-dire la refonte de 
son livre) sur l'ordre de l’évêque Eustorge ». Il n'y a qu'un 
inconvénient à cette traduction : c'est que M. de Foncemagne 
voit ici deux ouvrages différents, tandis que le chroniqueur ne 
parle que d’un seul et même ouvrage — oc opus, — hoc opus. 


(1) Histoire littéraire de la France, T. XI, avertissement, p. xxxv, 
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Il faut entendre nécessairement cette phrase dans le sens que 
nous lui avons donné; il s’agit ici d’un seul et même livre, sur 
lequel le chroniqueur donne les trois détails suivants : 1° il le 
composa en langue vulgaire, afin d'être parfaitement compris 
du peuple; 2 il travailla à ce grand ouvrage pendant douze 
ans, afin de l'écrire avec exactitude et élégance; æ il craignait 
toutefois que son livre ne fût pas apprécié, parce qu'il était 
écrit en langue vulgaire ; mais l’évêque Eustorge l'encouragea 
dans son dessein, et lui fit un précepte de l'écrire dans cet 
idiôme. On voit qu’il n’est pas question de deux éditions d'un 
ouvrage, mais d’un seul et même livre. 

Ce récit de la guerre de Jérusalem et des exploits des croisés, 
que Geoffroy de Vigeois nous dit avoir été composé avec talent 
‘decenter composuil) par Gérald Béchade, chevalier, du château 
de Lastours, frère aîné de Gouffier qui se fit un grand nom sur 
les remparts de Marrah, ce récit, disons-nous, qui était écrit 
en langue limousine par un témoin oculaire, serait pour nous 
un monument infiniment précieux; et la perte en est très 
regrettable, autant au point de vue linguistique et littéraire 
qu’au point de vue historique. Combien de faits, glorieux pour 
nos chevaliers limousins, que ce livre aurait mis en lumière ! 

Quant à l'existence de cette épopée du plus ancien de nos 
troubadours, comme elle ne repose que sur un mot, et un mot 
mal transcrit, qu’il est difficile d'accorder avec le contexte, nous 
nous croyons obligé de l’abandonner, en lui appliquant le 
mot de Bossuet : Abeat.quo libuerit! Et nous pensons qu'il 
faudra désormais s'abstenir de porter le poème de la croisade 
en vers romans à l'actif de nos gloires limousines. 


$9. — Première Croisade : second départ. — Expédition de Guil- 
laume IX, comte de Poitiers. — Mort de Raynaud, évêque de 
Périgueux. 


Le pape Urbain II était mort moins de quinze jours après la 
prise de Jérusalem par les croisés (29 juillet 1099). Son suc- 
cesseur, le pape Pascal II, élu le 13 août suivant, s’empressa 
de réchauffer le zèle en faveur de la croisade, et, l'an 1100, il 
envoya dans les Gaules les cardinaux Jean et Benoît pour pro- 
voquer un nouvel effort de la part des princes et du peuple 
chrétien. Leur tâche était facile, car les choses mémorables 
que les chevaliers du Christ avaient faites en Orient avaient eu 


igtized by CO gle PRINCETON UNIVERSITY 


KR 


un grand retentissement en Europe; la renommée de leurs 
exploits s'était répandue partout, et les survivants de ces 
batailles héroïques étaient reçus avec enthousiasme par les 
enfants de l'Eglise, qui se rejouissaient grandement de la déli- 
vrance de Jérusalem (1). Le comte de Poitiers, Guillaume IX, 
ayant appris ces nobles triomphes, fut enflammé d'une ardeur 
guerrière, et, au mois de novembre 1100, quand les deux légats 
du pape, les cardinaux Jean et Benoît, vinrent à Limoges tenir 
une grande assemblée, le duc d'Aquitaine y prit la croix avec 
un grand nombre de ses vassaux (2). 

De Limoges, les deux cardinaux se rendirent à Poitiers, où ils 
tinrent un concile provincial le 18 novembre 1100, cinq ans, 
jour pour jour, après le grand concile de Clermont. [.aissons la 
parole à un témoin oculaire, au bienheureux Geoffroy du 
Châlard : « Après que le pape Urbain, enlevé de cette vie, 
fut allé recevoir du Seigneur la récompense de ses travaux, il 
eut pour successeur le pape Paschal, qui, lui-même, vaillant 
distributeur de la parole divine, et nullement inférieur à son 
prédécesseur, envoya dans les Gaules le seigneur Jean et son 
compagnon Benoît, cardinaux de l'Église romaine. Ceux-ci, 
s'acquittant avec empressement de la mission qui leur était 
confiée, vinrent à Limoges, et de là se rendirent à Poitiers, après 
avoir parcouru diverses villes de la Gaule. A Poitiers, ils célé- 
brèrent un concile, dans lequel ils exhortèrent avec insistance 
le peuple chrétien à venir le plus promptement possible au 
secours des fidèles qui étaient engagés dans l'expédition de 
la croisade. J'ai assisté moi-même à ce concile, où le duc 
des Poitevins, Guillaume, d’autres comtes et prélats, et des 
foules innombrables de fidèles, réunis de toutes les parties 
du monde, prirent le signe de la croix du Christ. Tous, aban- 
donnant les tendres gages de leur amour, c’est-à-dire leurs 
pères, leurs frères et leurs mères, et laissant la douce compagnie 
de leurs épouses, s'empressaient d'obéir aux préceptes du 
Seigneur. Dans le même temps, un peu avant la célébration 


(1) WiLHELM. Tyr., Hist., lib. X, Cap. XI, Historiens des Croisades, 
T. 1, p. 415. — ORDERIC. VITAL., Patrolog., T. CLXXX VII, col. 748. 

(2) « Guillermus, consul Pictavorum, accepit apud Lemovicas crucem, 
et cum eo multi alii suorum procerum. » (Chronicon S. Maxentii, ap. 
LABBE, T. Il, p, 216.) 
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de ce dernier concile, l’église du Châlard fut consacrée, le jour 
de la fête de saint Luc l'évangéliste (18 octobre 1100), par le 
seigneur Raynaud, évêque de Périgueux : car, à cette époque, 
notre siège épiscopal se trouvait vacant (1). Ce dernier concile 
fut tenu le jour de l’octave de la fête de saint Martin (18 n0- 
vembre 1100), cinq ans après la célébration du susdit concile 
(celui de Clermont, 18 novembre 1095) (2). » 

Guillaume, comte de Poitiers, après avoir mis ordre à ses 
affaires, alla se mettre à la tête d’une armée considérable, qui 
l'attendait dans le Limousin {3). 11 partit pour la croisade au 
mois d'avril 1101 (4) D’après Guillaume de Malmesbury, il 
était à la tête de nombreux bataillons, qu'on estimait à 
soixante mille chevaliers, et à un plus grand nombre d'hommes 
de pied, ce qui ferait environ cent trente mille combattants (5). 
L'historien du Languedoc nous semble au-dessous de la vérité 
quand il réduit cette armée à trente mille combattants, sans 
compter le peuple et un grand nombre de femmes (6): il 
s'appuie sur la chronique de Conrad, abbé d'Usperg, qui compte 
daus l’armée de Guillaume trente mille chevaliers, sans compter 
le peuple (præter vulgus, ad XXX millia loricatis) (1}, mais 
Orderic Vital exagère sans doute quand il dit que le duc 
d'Aquitaine co1nandait à trois cent mille hommes (8). 


(1) « Guillaume d'Uriel, évêque de Limoges, était mort, et son suc- 
cesseur, Pierre Viraut, ne fut élu qu’un mois plus tard, au concile de 
Poitiers, tenu le 18 novembre 1100. » {Chronicon S. Maxentii, ap. LABBE, 
T. Ii, p. 216.) 

(2) Vita B. Gaufredi, ap. Sociélé des sciences archévlog. de la Creuse, 
T. 111, p- 91. — Voir Pièces juslificalivss, no 2. 

(3) Histoire liltéraire de la France, T. XI, p. 40. 

(4) Chronicon S. Maxentii, ap. LABBE, T. II, p. 216. — BESLY, Histoire 
des comtes du Poitou, p. 112. 

(5) « Eo septembri Willelmus, comes Pictavensis, Hierosolymam per- 
rexit, multa secum ducens agmina, ut æstimarentur LX millia militum, 
et multo piura peditum. » (WILLELM. MALMESBUR., lib, IV, de Gest. Reg. 
Ang!.). 

(6) Dom VAISsRTTE, Hist. du Languedoc, T. II, p. 334. 

(7) Ap. BESLY, Histoire des comtes du Poitou, p. 418. 

(8) « Annoitaque Domini Incarnationis 1101, Guillelmus, Pictaviensium 
dux, ingentem exercitum de Aquitania et Guasconia contraxit, sanctæ- 
que peregrinationis iter alacris iniit.. Fertur trecenta armatorum 
millia vexillum ejus secuta fuisse, quando egressus fuerit de finibus 
Aquitaniæ. » (ORDER. VITAL., Hist. Eccles., pars III, lib, X, cap. XVII, 
— Patrolog., T. CLXXX VIII, col. 763.) 
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Il est vrai que, pour ce dernier chiffre, on pourrait tenir 
compte des chevaliers, hommes de pied et pèlerins qui vinrent 
se joindre à son armée, tant de l'Italie et en particulier de la 
Lombardie, que de l'Autriche et de la Bavière. Eu effet, Guil- 
laume passa le Rhin, et se joignit, en Allemagne, avec Welphe ou 
Wolph IV, duc de Bavière, et une noble comtesse, nommée Ia, 
de la Marche d'Autriche, qui avaient aussi pris la croix. Après 
cette jonction, son armée, d’après Albéric d'Aix, composée d’une 
grande troupe de cavaliers et d'hommes de pied, s'élevait, en y 
comprenant les femmes, à plus de cent soixante mille per- 
sounes (1). C’est ce dernier chiffre qui nous semble le plus 
probable. 

Après avoir traversé pacifiquement le royaume de Hongrie, 
le comte de Poitiers entra avec un grand appareil militaire 
dans le pays des Bulgares (A/ber. Aquens.). Ses troupes 
suivaient le même itinéraire que les premiers croisés, com-— 
mandés par le duc Godefroy; mais elles n'avaient pas la 
même dévotion { Willelm. Tyr.). Arrivé à Constantinople, Guil- 
laume offensa par une réponse insolente l'empereur Alexis, qui, 
par sa négligence ou peut-être par sa trahison, fit tomber le 
duc d'Aquitaine dans les embüches de Soliman. Ce puissant 
adversaire, sachant que les croisés souffraient de la faim et de 
la soif dans des contrées de l'Asie-Mineure où l'on avait 
brûlé les moissons et desséché les citernes, et apprenant qu'ils 
marchaient à l'aventure dans des pays marécageux et sans 
chemins, alla les attaquer avec trente mille archers. Jamais 
bataille ne fut plus désastreuse pour les guerriers franes, qui 
se trouvaient engagés dans d'étroits défilés, où les timides ne 
pouvaient trouver leur salut dans la fuite, et où les braves, 
atteints de loin par les flèches ennemies, ne pouvaient, malgré 
leur courage, échapper à la mort. D'après Guillaume de Mal- 
mesbury, plus de cent mille croisés restèrent sur le champ de 
bataille (2. Guillaume de Tyr ne porte pas à un chiffre si 


(1) « Cum duce Bawariorum Welphone, et cum comitissa nobili, 
nomine Ida, de marchia Oisterrich, in ingenti manu equitum et 
peditum. et feminei sexûs, supra centum et sexaginta millia.» (ALBERIC. 
AQUENS., Histor. Hierosol., lib, VIII, cap. XX XIV, — Patrolog.., T. CLXVI, 
col. 621.) 

(2) « Interfecta igitur plusquam centum millia. » (WILLELM. MAL- 
MESBUR., de Gest. Reg. Angl., ap. ALTESERRE, Rer. Aquilan., lib. X, cap. XII.) 
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" élevé les pertes de l’armée chrétienne; il dit toutefois que plus 
' de cinquante mille personnes périrent par le glaive en un seul 
jour {1). Nous pensons qu'Orderic Vital exagère lorsqu'il avance 
que, sur les cinq cent mille hommes dont se composait l’armée 

des princes croisés, quatre cent mille trouvèrent la mort (2). 

Albéric d'Aix raconte que l'évêque d'Auvergne et tous ceux 
de sa suite, voyant l’armée du Christ mise en déroute et décimée 
par d'impitoyables bourreaux, prirent la fuite vers les mon- 
tagnes où le fleuve d'Héraclée prend sa source, et qu’un petit 
nombre seulement échappa au carnage (3). 

Un chroniqueur limousin, Geoffroy de Vigcois, a dit, en 
parlant de cette malheureuse expédition : « Le duc des Aquitains, 
Guillaume, s’en alla avec un grand nombre d'autres à Jéru- 
salem; mais il ne procura aucun avantage au nom chrétien, 
car il était très passionné pour les femmes : c’est pourquoi il : 
fut inconstant dans toutes ses entreprises. Alors son armée 
fut taillée en pièces par les Sarrasins, qui mirent aussi à mort 
Raynaud, le vénérable évêque de Périgueux (4). » 

Cet immense désastre eut lieu, d'après une chronique poite- 
vine, le 18 octobre 1101 (5). 

‘ Guillaume de Poitiers échappa à la fureur des ennemjs en se 
dérobant, à travers les montagnes, dans des chemins inconnus, 
accompagné d’un seul écuyer. Le duc de Bavière, Welphe, 
dépouillé de sa .cuirasse, trouva aussi son salut dans la fuite. 
Quant à la comtesse Ida, margrave d'Autriche, on ignore 
jusqu'à ce jour, dit un historien du temps, si elle a été amenée 
en captivité, ou écrasée sous les pieds des chevaux. Telle fut la 
malheureuse issue de l'expédition du duc d'Aquitaine. Le bruit 
courut, dans le monde catholique, que ce désastre était le fait 
de la trahison de l’empereur Alexis; mais le manque d'unité 
dans la direction de l’entreprise, le défaut de discipline dans 








(1) WizzeLu. Tyr., lib. X, cap. XIII, — Historiens des Croisades, T. I, 
P. 415. 

(2) ORDERIC. VITAL., Hist. Eccles., pars III, lib. X, cap. XVII et XVII, 
— Patrolog., T. CLXXX VII, col 764. 768. 

(3) ALBERIC. AQUENS., Hislt. Hierosolym., lib. VIII, cap. XXXIX. — 
Patrolog., T. CLX VI, col. 623. 

(4) GAUFRED. VOSIENS., ap. BESLY, Hist. des comtes du Poilou, p. 418. 

(5) Chronicon S. Maxentii, ap. LABBE, T. Il, p. 216. — BESLY, Histoire 
des comtes du Poitou, p. 114. 
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l'armée, suffisent pour l'expliquer. Dans l'expédition des 
premiers croisés, les jours malheïüreux avaient été rachetés par 
des jours de gloire : dans cette seconde expédition on ne compta 
que des revers. Le duc Guillaume, dans sa fuite, parvint à 
gagner la ville de Longinach, près de Tursolt, où commandait 
Bernard, surnommé l'Etranger. Quelques jours après, le prince 
d'Antioche, Tancrède, averti de son infortune, envoya quelques 
chevaliers pour l’engager à se rendre auprès de lui. « C’est ainsi, 
dit Orderic Vital, que ce duc de Poitiers, qui était sorti du 
Limousin à la tête de trois cent mille hommes, et qui avait 
fait trembler l'empereur de Constantinople en tenant cette ville 
assiégée, entra dans Antioche dépouillé de tout, et n'ayant que 
six compagnons pour escorte (1). » Accueilli par Tancrède avec 
honneur, il séjourna quelque temps dans cette ville, et de là il 
se rendit avec les autres princes à Jérusalem, où ils célébrèrent 
les fêtes de Pâques (6 avril 1102), et où ils virent d’un œil ravi 
la cérémonie du feu sacré (2). 

Guillaume s'embarqua ensuite à Joppé pour retourner en 
Europe; et, après une navigation favorable, il rentra vers le 
mois de juillet dans ses états; car, d’après un document du 
29 octobre 1102, on comptait cette année pour la première de 
son retour (3). 

Prince spirituel et débauché, il se consola de ses désastres en 
composant des chansons ; et, si nous en croyons Orderic Vital, il 
chantait lui-même ses joyeuses complaintes devant les rois et 
les seigneurs, et jusque dans les assemblées chrétiennes...; il 
surpassait les histrions facétieux par des facéties de tout 
genre (4). 

Ce désastre de la grande armée du duc d'Aquitaine ne devait 





(1) ORDERIC. ViTAL., Hist. Eccl., pars III, lib. X, cap. XVIII : Patrolog.. 
T. CLXXX VII, col. 769.— ALBERIC. AQUENS., lib. IX, Cap. XL : Patrolog., 
T. CLXVI, col. 623. 

(2) WiLcezm. MALMESB., lib. IV, de Gesl. Reg. Ang., ap. ALTESERRA, 
Rer. Aquit., lib. X, cap. XII. 

(3) BEesLy, Hist. des comtes du Poitou, p. 422. 

(4) « Miserias captivitatis suæ., ut erat jucundus et lepidus..., coram 
regibus et magnatis atque Christianis cœtibus, multoties retulit rhyth- 
micis versibus, cum facetis modulationibus.» (Patrolog.. T. CLXXX VIN], 
col. 770). « Facetos etiam histriones facetiis superans multiplicibus. » 
(Ibid., col 768.) 


ET 
SES 


pas arrêter l'élan du peuple chrétien pour la délivrance du 
Saint-Sépulcre. Moins d'un demi-siècle après (1147), la France 
et l'Allemagne se levèrent à la voix de saint Bernard. Le roi 
Louis le Jeune et l'empereur Conrad conduisirent en Orient 
une expédition qui essuya plus de revers qu'elle ne remporta 
de victoires. Parmi les chevaliers limousins qui en firent partie, 
nous citerons Geoffroy de Rancon, chef de l'avant-garde, dont 
l'imprudence causa la défaite de l’armée française et jeta le 
roi dans un péril dont il ne sortit que par des prodiges de 
bravoure. N'oublions pas Guy, vicomte de Limoges, Guy de 
Lastours, fils de l’illustre Gouffer, et un autre Guy de Lastours, 
“fils de Gérald, son frère aîné, qui trouvèrent en Orient une 
mort glorieuse (1). 

Malgré l'insuccès de cette seconde expédition, le siècle ne 
devait pas se terminer sans écrire dans l’histoire d’une troi- 
sième croisade les hauts faits de Philippe-Auguste et les exploits 
légendaires de Richard Cœur-de-Lion. 


$ 10. — Appendice. — Erreurs du Gallia Christiana sur Raynaud, 
évèque de Périgueux. ‘ 


Nous avons dit, dans le paragraphe précédent, que, d’après 
la chronique de Vigeois, Raynaud, évêque de Périgueux, avait 
été tué dans cette funeste journée où l’armée de Guillaume, duc 
d'Aquitaine, fut taillée en pièces par les Sarrasins. Comme 
plusieurs erreurs historiques et chronologiques se sont glissées 
dans l’article que le Gallia Christiana \T. II, col. 1461) a con- 
sacré à cet évèque, il importe d'autant plus de les signaler que 
cet ouvrage jouit d'une grande autorité parmi les savants. 

I. — Et d'abord Denys de Sainte-Marthe, trompé par une 
lecon fautive de la chronique de Vigeois publiée par le P. 
Labbe , a attribué à Radulphe ou Raoul de Périgueux, mort en 
1010, le passage de Geoffroy de Vigeois qui se rapporte 
Raynaud, mort un siècle plus tard. Voici ce passage : Dux 
Aquilanorum Guillelmus cum mullis aliis Hierosolymam 
perreæit; verumtlamen nomini Christiano nihil contulit : 
erat enim vehemens amalor fœminarum, idcirco in ope- 
ribus suis inconstans extilil. Tunc trucidatus est exercilus 


(1) GaurR&D. VOSIENS., ap. LABBE, T. Il, p. 282, 306. 
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ejus a Saracenis, unà cuin RADULPHO, venerabili pontifice 
Petragoricensi (1) : « Guillaume, duc des Aquitains, s'en alla 
avec beaucoup d’autres à Jérusalem; mais son expédition ne 
profita en rien au nom chrétien, car il était très passionné pour 
les femmes : c’est pourquoi il fut inconstant dans toutes ses 
œuvres. Alors son armée fut taillée en pièces par les Sarrasins, 
qui tuèrent en même temps Radulphe, vénérable évêque de 
Périgueux ». 

Denys de Sainte-Marithe a eu une très forte distraction en 
faisant aller à Jérusalem, en 1010, ce corps d'armée des croisés, 
que’ commandait Guillaume, duc d'Aquitaine (2) : il savait cer- 
tainement, d’après cinq ou six historiens, que ce prince ne 
partit pour l'Orient qu'en 1101. Il est vrai qu'il à été induit en 
erreur par la lecon fantive de Labbe, qui met Radulpho au lieu 
de Raynaldo. Qu'il faille lire Raynaldo cela ne fait pas l'ombre 
d'un doute : on lit Xaynaldo dans le manuscrit de la Biblio- 
thèque nationale inscrit dans le catalogue sous le numéro 
13894 (3); on lit Raynaldo dans la citation que fait de ce passage 
la chronique de Maleu {4); on lit Raynaldo dans l'extrait que 
Besly a donné de ce texte dans son Yisloire des comtes du 
Poilou (5); et d’ailleurs, ne le lirait-on nulle part, l'époque 
indique clairement qu'il s’agit de Raynaud. 


II. — La seconde erreur du Gallia Christiana est relative 
au départ de Raynaud de Périgueux pour la croisade. Denys 
de Sainte-Marthe le fait partir en 1096 avec Godefroy de Bouillon 
et les autres chefs de la première expédition. (Gallia Christ, 
T. IT, col. 1461) 

Or ce qui démontre l’inexactitude de cette assertion c'est 
non-seulement le témoignage de Geoffroy de Vigeois, qui met 
Raynaud de Périgueux en compagnie de Guillaume, duc d’Aqui- 
taine, parti seulement en 1101, mais plusieurs autres documents 
qui montrent cet évêque présent dans diverses contrées de 
l’Aquitaine de l’an 1097 à l'an 1100. 


(1) GAUFRED. VOSIENS., Cap. XXXII, ap. LABBE, T. I, p.297. 

(2) Gallia Christiana, T. II, col 1458. 

(3) « Cum Rainaldo, venerabili Petrogor{ic]Jensi epliscoplo. » (Fol. 
23, ro.) 

(4) Chronicon Comodoliacense : Saint-Junien, 1847, p, 43. 

(5) Histoire des comtes du Poitou, 1647, preuves, p. 418. 
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Ainsi nous lisons dans les Annales Bénédictines de Mabillon 
que Raynaud de Périgueux assista en 1098, le 5 octobre, au 
concile de Bordeaux {1}; et Denys de Sainte-Marthe avoue Iui- 
même avoir trouvé dans le Cartulaire de Saint-Jean-d'Angély 
que Raynaud assista à ce concile avec les abbés de son diocèse, 
le 3 des nones d'octobre de la susdite année. (T. II, col. 1461.) 

De plus, on lit dans le Cartulaire d'Userche que la seconde 
année de la mort de l'abbé Gérald, c’est-à-dire en 1097 ou 
1098, Raynaud de Périgueux consacra l’église de ce monastère 
avec Guillaume, évêque de Limoges (2). Geoffroy de Vigeois 
place cette consécration le xr des calendes de février (22 jan- 
vier) de l’an 1097 (3), et il appelle l’évêque de Périgueux 
Arnaud au lieu de Raynaud. Denys de Sainte-Marthe fixe 
cette consécration à l’année 1099, d'après le Cartulaire d'Userche, 
et il reconnaît par là que Raynaud n'était pas parti à cette 
époque pour la croisade. (Gal. Christ., 11, 1461.) 

Après ces divers témoignages, et d'autres que nous allons 
citer, comment soutenir que Raynaud de Périgueux est parti 
pour l'Orient, en 1096, avec les chefs de la première expédition ? 


III. — La troisième erreur du Gallia Chrisliana consiste 
dans la date que Denys de Sainte-Marthe assigne à la mort de 
Raynaud de Périgueux, qu'il place au vu des ides de sep- 
tembre (6 septembre) 1099. Il est vrai qu'il a puisé cette date 
dans un document périgourdin de la fin du x siècle, publié 
par le P. Labbe sous ce titre : Fragmentum de Petrago- 
ricensibus episcopis, seu Epilome geslorum quorumdam 
Ecclesiæ Petragoricensis præsulum. {LABBE, II, 737.) 

On y lit que l'évêque Raynaud « mourut l’an du Seigneur 
mil quatre-vingt-dix-neuf, le vi des ides de septembre, à 
Saint-Georges de Rama ». Et ce document ajoute : « Ce prélat 
assista au siège d’Antioche, et un jour, pendant qu'il célébrait 
les saints mystères, il fut décapité sur l’autel par les Sar- 
rasins (4) ». 





(1) MABILLON, Annal. Bened., lib. LXIX, no XCV, edit. Lucæ, T. V, 
p. 373. 

(2) Ap. BALUZE, Hisloria Tultel., col. 841. 

(3) Ap. LABBE, T. Il, p. 295. 

(4) « Obiit autem anno Domini millesimo nonagesimo nono, octavo 
idus septembris, apud S. Georgium de Rama. Hic episcopus obsidioni 
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Nous nous étonnons que Denys de Sainte-Marthe n'ait pas 
remarqué la contradiction qui existe, au point de vue chrono- 
logique, entre les deux phrases de ce document, ou plutôt de 
cette légende; en effet, le siège d'Antioche commença le 21 
octobre 1097, et cette ville fut prise le 3 juin 1098 : — si 
Raynaud de Périgueux a été décapité pendant le siège d’An- 
tioche, comment a-t-il pu mourir une seconde fois l’année sui- 
vante, le 6 septembre 1099, à Saint-Georges de Rama ? — C'est 
donc une troisième et double erreur du Gallia Christiana 
d’avoir placé le siège d'Antioche à l’année 1099. et d'avoir fait 
mourir Raynaud de Périgueux le 6 septembre de cette année, 
deux mois après que les croisés s'étaient rendus maîtres de 
Jérusalem. 

Or ce qui démontre que Raynaud de Périgueux n'a pas 
assisté au siège d'Antioche en 1098 et qu'il n'est pas mort à 
Saint-Georges de Rama en 1099, c’est que l’année suivante, en 
Limousin, il consacrait l’église du Châlard, le 18 octobre 1100, 
et trois jours après, le 21 octobre, l'église de Saint-Junien. 

Nous trouvons la preuve de ce que nous avançons dans un 
document, d’une réelle importance, récemment publié par notre 
regretté collègue M. Auguste Bosvieux, à savoir la Vie du 
bienheureux Geoffroy du Châlard. 

Une note écrite par le bienheureux Geoffroy lui-même, et 
insérée dans sa Vie par son biographe, dit que, après la mort 
du pape Urbain II, son successeur, le pape Paschal, envoya dans 
les Gaules les cardinaux Jean et Benoît, qui vinrent à Limoges 
et de là à Poitiers, où ils tinrent un concile, le 18 novembre 
1100, pour exhorter les peuples à venir en aide aux croisés. 
Peu de temps avant ce concile, c’est-à-dire le jour de la fête 
de saint Luc (18 octobre 1100), l’église du Châlard fut consacrée 
par le seigneur Raynaud, évêque de Périgueux ; car à cette 
époque le siège de Limoges n'avait pas d'évêque (1). 

En effet, Pierre Viroald, doyen de Bordeaux, ne fut élu 
évêque de Limoges qu'au concile de Poitiers, en novembre 
1100 (2). 


Antochiæ interfuit, sed dum die quadam divina celebraret, a Saracenis 
super altare decollatus est. » (Ap. LABBE, T. II. p. 738.) 

(1) Vila B. Gaufridi, ap. Société des sciences archéol. de la Creuse, T. III, 
p. 92. — Pièces juslificatives, no 2. 

(2) Chronicon S. Magentii, ap. LABBE, T. Il, p. 216. 
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Ce nouveau document, ajouté aux textes qui précèdent, 
montre jusqu'à l'évidence que Raynaud de Périgueux n'est pas 
parti pour la croisade en 1096, qu’il n’a pas été décapité pendant 
le siège d’Antioche en 1098, qu'il n’est pas mort en 1099 à 
Saint-Georges de Rama. Il est toutefois hors de doute que cet 
évêque fut tué dans l'expédition de Jérusalem : la mort qu'il 
recut de la main des infidèles fut considérée par ses contem- 
porains comme une sorte de martyre; et en effet l’auteur de la 
Vie du bienheureux Geoffroy dit en parlant de lui « qu’il mérita 
d'obtenir la palme du martyre dans le pèlerinage de Jéru- 
salem » (1); et dans l'inscription gravée à l’intérieur du tombeau 
de saint Junien on lit ces mots : « Raynaud, évêque de 
Périgueux, qui mérita d’être martyr (2) ». 

Il reste donc à conclure que Raynaud de Périgueux est parti 
pour la croisade avec Guillaume, duc d'Aquitaine, comme le 
dit Geoffroy de Vigeois, c’est-à-dire au mois d'avril 1101, et 
qu'il fut tué dans cette malheureuse journée où l’armée du 
comte de Poitiers fut taillée en pièces (3). Besly, s'appuyant sur 
la chronique de Saint-Maixent, fixe le jour de cette sanglante 
bataille au 18 octobre 1101 (4). 

Nous ne nous arrêterons pas à réfuter un autre document péri- 
gourdin que Maleu cite dans sa chronique, et d'après lequel 
« saint Raynaud, évêque de Périgueux, fut décapité dans les 
pays d'outre-mer par les Sarrasins, et inhumé dans l’église : 
de Saint-Georges de Rama, l'an 1110 (5) ». 


(1) « Qui et iaïJherosolimitano itinere martirii palmam adipisci 
promeruit. » (Vila B. Gaufridi, ap. Société des Sciences archéolog. de la 
Creuse, T. III, p. 81.) 

(2) «a Rainaudus vero, Petragoricens{is] epliscopu]s, qui meruit 
martir fieri. » (Voir notre Notice sur le tombeau de saint Junien, 1847, 
p. 11.) 

(3) « Tune trucidatus est exercitus ejus a Sarracenis, una cum Ray- 
naldo, venerando Petragoricensi episcopo. » (Ap. MALEU, Chronicon 
Comodoliacense, 1847, p. 43.) 

(4) Chronicon S. Maxentii, ap. LABBE, T. 11, p. 216. — BESLY, Histoire 
des comtes du Poitou, p. 112. 

(5) « In libris etiam Ecclesiæ Petragoricensis habetur, quod S. Ray- 
naldus, Petragoricensis episcopus, fuit ultra mare decapitatus per Sar- 
racenos, et sepultus ibidem in ecclesia S. Georgii de Ramas, anno 
Domini MCX.» (Ap. MALEU, Chronicon Comodoliac., p. 48.) 
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Ce qui prouve la fausseté de cette date c’est que, d’après des 
chartes de l’année 1104 et de l’année 1105, publiées par Baluze, 
Guillaume d’Auberoche, successeur de Raynaud, était déjà 
évêque de Périgueux (1). Quant à cette circonstance de la sépul- 
ture de Raynaud dans l'église de Saint-Georges de Rama, il 
faudrait supposer, pour que cette circonstance fût vraie, que 
l'évêque de Périgueux se fût échappé (comme Albéric d’Aix le 
raconte de l'évêque d'Auvergne) du champ de bataille où l’armée 
du comte de Poitiers fut taillée en pièces; il faudrait sup- 
poser de plus que Raynaud fut égorgé l’année suivante (1102) 
à Saint-Georges de Rama, lorsque les Sarrasins incendièrent 
cette église en massacrant les chrétiens qui s’y étaient réfugiés. 
Mais la date de ce massacre ne concorde pas avec la date que 
l'Epilome assigne à la mort de Raynaud (6 septembre), de 
telle sorte que nous devons adopter, comme plus probable, la 
version de Geoffroy de Vigeois. Il faut donc corriger les erreurs 
du Gallia Christiana et des documents périgourdins en fixant 
la mort de l’évêque Raynaud à l'année 1101; il faut aussi 
assigner à la consécration de l'église de Saint-Junien non pas 
la date du 21 octobre 1102, comme l’a fait Maleu (2), mais celle 
du 21 octobre 1100, trois jours après la consécration de l’église 
du Châlard. 

IV. — Signalons, en terminant, une quatrième erreur du 
Gallia Christiana. Denys de Sainte-Marthe donne pour suc- 
cesseur à Raynaud de Thiviers un évêque qu'il appelle 
Raïmond II, et qui toutefois ne se trouve dans aucun ancien 
catalogue, pas même dans celui du xn° siècle, auquel il 
emprunte la date fautive de la mort de Raynaud. 

Un des documents sur lesquels il s'appuie pour insérer dans 
le catalogue cet évêque Raïimond II est une charte de l’an 1101, 
dans laquelle Adémar de Saïint-Ribier, abbé de Terrasson, 
soumet sa personne et son monastère à l'abbé de Saint-Martial, 
avec le consentement de R.…., évêque de Périgueux, et de 
R{aymond], vicomte de Turenne. {Gallia Christ, T. II, col. 
1462.) 

Comme Denys de Sainte-Marthe supposait, bien à tort, que 
Raynaud de Périgueux était mort en 1099, il concluait que cet 


(1) Gallia Christ., T. Il, col, 1462, — BALUZE, Hist. Tutel., col. 877. 
(2) Chronicon Comodoliac., p.41. 
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évêque dont le nom commence par la lettre R dans une charte 
de 1101 était un autre évèque appelé Raimond dont le nom 
se trouve dans un document sans date certaine. 

Cette conclusion s'appuie sur une fausse supposition; et 
Raynaud de Périgueux, n'étant parti pour la croisade qu'au 
mois d’avril 1101, à pu parfaitement, avant son départ, donner 
le consentement exprimé dans cette charte. Evidemment cette 
lettre R désigne Raynaud; car, en 1101, il n’y avait pas 
d'autre évêque de Périgueux que Raynaud de Thiviers. 

On voit, par les détails qui précèdent, que la critique moderne 
a encore beaucoup à faire pour rectifier les faits historiques de 
cette époque du moyen âge. 





PIÈCES JUSTIFICATIVES 


Le pape Urbain II à Limoges 


Auno ab Incarnatione Domini nostri Jesu-Christi mille- 
simo XCV, indictione III, temporibus Philippi regis Francorum 
et Willelmi ducis Aquitanorum, Umbaudi quoque episcopi 
Lemovicensis, et domni Ademari abbatis monasterii Sancti 
Martialis, factus est conventus permaximus in hac civitate 
Lemovicensi}, diversi ordinis, utriusque sexûs et etatis. Huic 
nobili et præcipuo conventui præfuit domnus Urbanus, sancte 
Romane Ecclesie apostolieus, cum archiepiscopis et episcopis 
abbatibusque secum comitantibus. Qui eo tempore de partibus 
Italie in Galliam advenerat pro diversis Ecclesiæ Dei utilith- 
tibus, recteque fidei statu, maximisque negociis Christiane 
religionis. Præcipua tamen adventôs illius causa extitit quia 
Ecclesia Christi gensque Christiana in partibus Orientis a per- 
fida Sarracenorum natione pervasa, nimiumque afflicta, sub 
gravi persecutione manebat. Unde venerabilis Papa per semet- 
ipsum Gallias adiit, ut Gallorum gentem, armis bellisque 
exercitatam, precibus et monitis provocaret, quatinus sanctæ 
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Dei Ecclesiæ libertatem defenderet, populumque Christianum a 
jugo nefandæ gentis liberaret, et pro amore karitatis peccato- 
rumque suorum remissione, expeditionem maxima manu Con-— 
fertam, ad Orientis partes moveret, quo nefandam gentem ab 
hereditate Christi repelleret. 

Cum ergo hujus rei gracia Gallias perlustraret, mense 
decembri , X kal. januarii venit in hac (1) civitate Lemovicensi 
(sic); adfueruntque cum eo præcellentissimi ac religiosissimi 
viri, archiepiscopi et episcopi quamplurimi, quorum ista sunt 
nomina : Domnus Hugo, archiepiscopus Lugdunensis ; domnus 
Audebertus, archiepiscopus Bituricensis ; domnus Amatus, 
archiepiscopus Burdegalensis; domnus Dagbertus, archiepis- 
copus Pisensis; domnus Rangerius, archiepiscopus Risensis (2) ; 
Bruno quoque, episcopus Segnensis (3); presul quoque Picta- 
vensis Petrus; presul quoque Santonensis Ranulphus; presul 
quoque Petragoricens|is] Rainald{us]; presul quoque Rote[ne]nsis 
Raiïimund{us]; Humbald{us] episcopus Lemovicensis. Hi omnes 
cum eo Christi Domini Nativitatem celebraverunt, et ipso 
die Nativitatis diluculo cum omnibus illis ascendit ad basilicam 
domni Martialis, et super altare Sancti Salvatoris missam 
de luce cantavit, et, post sermonem habitum ad populum, 
coronatus ad sedem Sancti Stephani rediit. Die vero VI° Nati- 
vitatis, quæ fuit dominica, iterum ad monasterium Sancti 
Martialis venit, ibique diebus VIII permanens cum præ- 
fatis archiepiscopis et episcopis, basilicam regalem quam dive 
memorie Ludovicus imperator, filius Caroli Magni imperatoris, 
a fundamentis construxerat, — sed postea tam conflagratione 
ignis quam variis casibus conquassatam, et a domno A[demaro|, 
abbate tunc istius loci, interius exteriusque ad plenum refor- 
mata[m] et ornata[m], apostolica auctoritate solempniter dedi- 
cavit II kalend. januarii; et ipse quidem aquam benedixit; 
archiepiscopi vero interius exteriusque basilicam cum ipsa aqua 
aspergente[s] (4) perlustraverunt. Deinde ipse domnus Papa 
propriis manibus altare Domini Salvatoris aqua benedicta lavit, 
crismate et oleo sancto perunxit, pignora sanctorum ibi reposuit, 


(1) LABBE : « In hanc civilatem Lemovicensem ». 
(2) Id. : « Pisensis (Regiensis) ». 

(3) Id. : « S'igniensis ». 

(4) Le mot aspergentes est omis dans LABBE. 
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et mox in ipso altari missam cantavit, innumera populi multi- 
tudine adstante, et in perpetuo diem illum solempnem et 
celebrem dedicationis agi constituit. (Bibliothèque nationale, 
ms. 3784, fol. 132. — Bescy, Histoire des comtes du Poilou, 
p. 409. — LagBe, Biblioth. nova, T. II, p. 294.) 


I 
Fragment historique de B. Geoffroy du Châlard. 


Millesimo nonagesimo quinto (1) anno ab Incarnatione Do- 
mini, indictione III (2), vir vita venerabilis, Papa Urbanus, 
Galliarum perlustravit partes, [Philippo imperante genti Fran- 
corum, magnumque apud Clarum-Montem celebravit concilium, 
ubi præcipue inter cætera monuit quatinus Christi Ecclesia 
quæ Jherosolimis erat et Anthiochiæ et'in cæteris urbibus quæ 
sunt in Asia, ab ejus fidelibus deberet defendi et sustentari ; 
nam atrociter ab Christiani nominis inimicis, ubicumque 
esset, non solum comprimebatur, sed et funditus dissipabatur, 
sanctissimumque Christi nomen maximo opprobrio in illis 
regionibus habebatur. Qua monitione (3) fungendo] pervenit 
Lemovicas, ibique dedicavit piis consecrationibus beatissimi 
prothomartiris Christi ecclesiam, necnon et apostoli ejusdem 
Christi, beati scilicet Martialis monasterium, quem nos, favente 
Deo, oculis nostris conspeximus, atque in his consecrationibus 
cum cæteris fidelium turmis interfuimus. Quibus rite peractis, 
astantes populos satis honeste exhortabatur de Jherosolimitano 
itinere. Gratias tibi, Christe; nam, te rigante, seminibus ejus 
latissima seges, non tantum nostris in partibus, cæterum per 
totum terrarum orbem excrevit. Nec mora ; concurrunt ex omni 
parte mundi comites ac præsules, omniumque Christianorum 
plebes, et postremi reges : nam Deus personarum acceptor 
non est. 

Cui, postquam ab hac vita subtracto, remuneravit Dominus 
sui laboris mercedem, successit papa Paschalis, qui et ipse nor 
segnis ministrator verbi Dei, nec impar antecessoris sui epis- 


(1) Ms. dom Col et Nadaud : Sexto. 
(2) Id. : Terlia decima. 
(3) Ce qui est entre crochets a été omis dans le ms. de Nadaud. 
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copi, misit dominum Johannem ac socium ejus Benedictum, 
cardinales Romanæ Ecclesiæ, in Galliarum partes. Qui, acce- 
lerantes implere injunctum, sibi officium, Lemovicas venerunt, 
inde vero Pictavium, peragrantes prius Galliæ urbes ; ibique 
celebrarunt concilium, commonentes quam obnixe populos ut 
fidelibus qui in expeditione Dei erant, citissime succurrerent. 
In illo quoque interfui concilio, unde dux Pictavorum, Guil- 
lermus, cæterique comites ac præsules, et innumerabiles popu- 
lorum fidelium greges, omnibus mundi regionibus commoti, 
signum crucis Christi assumebant ; carorum quoque pignorum, 
patrum videlicet et fratrum atque matrum, uxorumque caris- 
sima postponentes consortia, omnes properabant implere 
dominica præcepta. Eodemque tempore, paulo ante celebra- 
tionem ïillius ultimi concilii, consecrata prior Castaliensis 
ecclesia, in festo sancti Lucæ evangelistæ, a domino Raynaudo, 
Petragoricensi episcopo; nam tunc temporis sedes nostra suo 
proprio carebat episcopo. Facto vero uno lustro a supradicto 
concilio, celebratum est istud, scilicet alterum concilium, in 
octavas festivitatis beati Martini. — {Ap. Vilam B. Gaufridi : 
Société des Sciences archéolog. de la Creuse, 1858, T. III, p. 91. 
— NapaAuD, Mss. du séminaire.) 


IT 
Extrait de la Vie du B. Geoffroy du Châlard. 


Urbanus papa, pius atque disertus, instantissima prædica- 
tione commonens omnes populos ut ad sepulcrum Domini libe- 
randum cum magna devotione properarent, inter alia multa quæ 
proposito congruebant, hæc dicebat : « Religiosis præcipimus 
auctoritate apostolica ut ipsi fiant duces exercitus, Moysen et 
Josue imitantes, qui populum Israël per multa discrimina 
fidelissime regebant. Hæc est enim religio sancta, civitatem 
sanctam Jherusalem et sepulcrum Domini a paganorum spur- 
citia liberare et Christianæ fidei cultoribus restituere. Hæc est 
via firma salutis in qua multi per martirii palmam ad cælorum 
regnum pervenient, qui variis adhuc innexi criminibus ab omni 
bono putantur extranei. Qui tamen ad martirii gloriam non 
pertinget præmium laboris sui nullatenus amittet; Dominus 
enim præliatoribus suis nunquam deerit largus remunerator, 
sciens quid debeat viro forti, habens quoque quod conveniat 
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fortiori, invalidis nihilominus pro posse suo dimicantibus (1) 
amplissimum conferet donativum. » His assertionibus apostolici 
præsulis religiosi viri quamplurimi âcquiescentes paraverunt 
iter, tollentes crucis signum, cum ingenti desiderio visendi 
loca illa sacra transmarina quæ Deus homo factus incoluit. 

Inter illos existens beatus Gaufridus, decorum religionis 
insigne, pari voto cæpit æstuare (2), gestiens cum eis pariter 
ad sanctam civitatem pergere , quod advertens Golferius, miles 
egregius, cognominatus de Turribus, qui et ipse apostolica 
missa sequi proposuerat, virum Domini hujusmodi sermonibus 
adhortatur : « Audisti, pater sancte, præceptum domini Papæ 
saluberrimum animæ : perficiamus itaque opus, liberationem 
sancti sepulcri dominici; suscipiamus onus quod magnanimi 
expetunt, pusillanimes reformidant. Ego famulus tuus ero, licet 
indignus, devotus tamen et fidelis in quantum potero; omnia 
mea et meipsum tibi dedam, sumptum per omnia tibi submi- 
nistrans, ° 

Consiliisque tuis parere paratus ubique; 

Te duce, difiicilis via non erit aut labor ullus; 

Hoc opus accelera, pater optime, cætera differ. 

Me dignare, precor, famulum, me spernere xoli. 

Tolle moras : non est mora libera cui bona mens est (3) ». 

His ille auditis : « In me mora non erit, inquit; 

Ibo libens quocumque vocas, audebo quod audes (4), 

Si Deus annuerit (5), et fratres Castalienses. 

Tanto namque viro nullo discrimine deero, 

Dux, comes et famulus, pro tempore, reque, locoque. » 

Hæc cum dixisset, ad fratres vadit, eisque 

Ordine cuncta refert ; dimissis vultibus illi 

Ingemuere, simul testantes voce dolorem ; 

Flent quoque (6) dum tantum metuunt amittere patrem. 

Ille quidem solatur eos, animumque paternum (7) 


(1) Sic Nadaud. — Bosvieux : Dimiclantibus. 

(2) Sic Nadaud. — Ms. Bosvieux : exæsluure. 

(3) Sic Bosvieux. — Ms. Nadaud : cui bona inhærent. 

(4) Sic ms. Nadaud. — Vers omis par M. Bosvieux. 

(5) Sic ms. Nadaud et dom Col. — Bosvieux : annuerint. 
(6) Sic Bosvieux. — Ms. Nadaud : flentque. 

(1) Sic Nadaud. — Bosvieux : animamque palernam. 
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Indicat; hortatur precibus scitentur ut omnes (1) 
Quid divina velit sententia ; teque, Maria 

Virgo, Dei genitrix, rogat ut sis auxiliatrix. 
Membra quiete levat; nox obscuraverat orbem ; 
Lumina fessa premit levis sopor, invig'ilat cor; 

Mens intenta Deo non est depressa (2) sopore. 
Evigilans animus per somnum mira tuetur. 
Christus, qui non vult ut ab hac regione recedat, 
Mittit ei vatem qui vera fideliter edat, 

Qui soletur eum, bona prædicendo futura, 

Et qui possit ab hac mordaci solvere cura. 

Cernit personam per somnum religiosam, 

Abbatem sanctum, multo splendore decorum ; 
Incessus, gravitas, habitus, vox, singula pandunt 
Cœælitus hunc missum : « Dormis ? ait : accipe verum; 
Vir (3) bone, ne dubites ; Gaufride, relinque timorem. 
Quem colis ipse locum colui, dicebat, et abbas 
Ecclesiam rexi cujus vestigia cernis: 

Diruit hunc mala gens, vicinaque depopulari 

Non timuit : loca perdidimus, periere coloni. 

Ergo pone metum : noli hunc dimittere cætum, 

Et preme propositum, sed iter postpone cupitum (4). » 


L'ABBÉ ARBELLOT. 


Limoges 25 mars 1881. 


(1) Sic ms. Nadaud. — Ms, dom Col : eos. — Bosvieux : illos. 

(2) Sic Nadaud. — Bosvieux : degressa. 

(3) Sic ms. Nadaud. — Ms. dom Col : ubi. — Bosvieux : o bone. 

(4) BosviEUX, Société des Sciences archéol. de la Creuse, T. 111, p. 93-95, 
d'après un ms. de dom Col : Büiblioth. nulionale. — NADAUD, Ms. du 
séminaire. 
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ANCIENS REGISTRES 


DES 


PAROISSES DE LIMOGES 





L'Hôtel de ville de Limoges possède une collection des plus 
intéFesantes et des plus précieuses pour l’histoire des familles 
de notr: pays: nous voulons parler du dépôt des registres de 
baptêmes, mariages et enterrements, tenus, avant la Révo- 
lution, dans chacune des paroisses de la Ville, de la Cité et de 
leur banliete. C'est à ces documents qu’il faut recourir pour 
toutes les recherches ayant trait à l’état civil des individus 
jusqu'aux derniers mois de l’année 1792. A cette époque, et en 
vertu d’un décret de l’Assemblée nationale du 20 septembre, les 
registres des églises furent portés dans les sections, où des 
officiers municipaux dûrent constater, par un acte dressé sur la 
déclaration de témoins, non plus l’administration d’un sacre- 
ment ou la célébration d’une cérémonie religieuse, mais le fait 
même de la naissance, du mariage ou du décès. 

On sait quelles lacunes irréparables présentent les collections 
de papiers publics de notre ville : l’incurie des administrateurs 
chargés de leur surveillance, l'incapacité et le défaut d'ordre des 
conservateurs désignés par eux, ne sont pas les seules raisons de 
l'état de choses vraiment attristant que constate chacun de nos 
inventaires. On l’a déjà dit, et il faut bien le répéter : tous nos 
dépôts départementaux ou municipaux, archives, bibliothèques, 
tous sans exception ont été effrontément pillés. Les papiers pa- 
roissiaux ne pouvaient échapper à cette destinée commune. Soit 
pendant leur transport de l'église au local où ils restèrent 
longtemps entassés sans être l’objet ni d’un classement régulier 
ni du moindre soin, soit durant leur long abandon à la poussière, 
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à l'humidité et à la discrétion de tout le monde, beaucoup d'entre 
eux disparurent ; de ce nombre sont malheureusement les plus 
anciens des documents de cet ordre qui existassent à Limoges au 
moment de la Révolution : toute une série de cahiers de l'église 
de Saint-Maurice, contenant des actes à partir de l’année 1554. 
— Les premiers en date de la collection qui subsiste aujourd’hui 
sont les livres baptistères de Saint-Pierre-du-Queyroix , com-— 
mençant au 1% janvier 1585, et cette paroisse est la seule qui 
nous fournisse des actes du xvi' siècle. 

Il faut d'autant plus regretter la perte des registres de Saint- 
Maurice, que cette paroisse était la troisième en importance, et 
que la période à laquelle se rapportaient ces documents est une 
des plus intéressantes de notre histoire locale. 

Ajoutons que, avant 1789, on avait déjà eu à déplorer plus d’un 
fait analogue à ceux dont nous venons de parler. On lira plus 
loin des extraits des registres de Saint-Domnolet établissant que 
certains curés avaient gardé chez eux des papiers de la paroisse, 
et l'abbé Legros, dans l’Abrégé des Annales, cite des actes tirés 
des registres de baptêmes de Saint-Pierre et problablement aussi 
de Saint-Michel, de 1609 et 1617, aujourd’hui manquants, registres 
qui se trouvaient alors entre les mains d’un particulier, M. Sage, 
de Limoges. 

Rien n’a été épargné à ces malheureux registres. Les faussaires 
mêmes se sont attaqués à eux, et, dans un procès récent devant 
le tribunal de la Seine, il a été établi que, à une date très posté— 
rieure à celle des actes, une main coupable avait modifié à diverses 
époques et sur les cahiers de plusieurs paroisses, l'orthographe 
d’un certain nombre de noms. 


I 


Les personnes étrangères à l'étude de l’histoire locale auront 
peut-être quelque peine à croire que, vers le milieu du xrmf° siècle, 
ou constate, d’une facon certaine, l'existence de vingl-neuf 
paroisses (1) sur le territoire actuellement compris dans les 
limites de la commune de Limoges. De ces paroisses, plusieurs 
disparurent dès une époque assez éloignée de nous. Ainsi Saint- 


(1) Nous pourrions dire {rente-une si nous comprenions dans notre relevé 
la « cure » du monastère et la « cure » du Sépulcre de Saint-Martial, 


Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 







, — 


las, dont nous ne connaissons même pas d’une facon bien 
acte l'emplacement, fut rattaché, au xrv° ou au xv° siècle, à 
änt-André (1), qui disparut à son tour en 1525, lors de l'éta- 
»'blissement dans la Cité du petit couvent des Carmes, et fut, à 
| cette date, uni à Saint-Domnolet, qui, peu après, absorba aussi 
la paroisse de Notre-Dame du Puy-Lanau. Saint-Gérald avait, 
à une époque peut-être antérieure à l'annexion de Saint-Nicolas 
à Saint-André, englobé la circonscription desservie par la petite 
église rurale de Saint-Jean-des-Vignes. La cure du Sépulcre, 
à la Cathédrale (2), était unie en 1279 à Saint-Jean. Dès 1419. 





(1) Cette union nous paraît inexplicable et a dù être motivée par des 
raisons tout à fait exceptionnelles. Le seul titre, en effet, d'où, à notre 
connaissance, on puisse tirer une indication topographique relative à 
Saint-Nicolas est la liève de la confrérie de Las Cheiras, dont voici le 
passage concernant cette église : … A la porta de Mairabou... en la 
maijo P. Guitbert a Mairabou que es devan laigleija S. Nicholau (reg. 
consulaire A fol. 15): or, entre la porte Mirebeuf et Saint-André, il 
y avait plusieurs églises paroissiales : Saint-Laurent, Saint-Paul, 
Saint-Julien, et l’union à une de celles-ci eût été plus naturelle. De 
plus, il nous semble très extraordinaire qu'une paroisse dépendant 
de la Ville ait pu, à cette époque, être unie à une paroisse dépendant 
de la Cité. ; 

(2) La cure du Sépulcre de la Cathédrale est souvent mentionnée. Un 
nécrologe de Saint-Etienne, que possèdent nos archives départemen- 
tales, nomme le curé du Sépulcre avec les autres curés de la Cité et 
desenvirons et au même titre qu'eux... : Capellanus de Sepulcro et capel- 
lanus Sancte Afre et capellanus Sancti Mauritii et capellanus Sancti Michaëlis 
de Pistoria et capellanus de Insula debent accipere ut canonicus… 

Nous avons retrouvé aux Archives départementales l'acte d'union de 
la cure du Sépulcre à la cure de Saint-Jean, ou, pour mieux dire, de 
celle-ci à la première; car, si les offices se faisaient dans l'église de 
Saint-Jean, le titre de chapeluin du Sépulcre continua d'être donné au 
curé. Voici le texte de cet acte : 

« Universis presentes lilteras inspecturis Capitulum Lemovicense salutem in 
Domino. Noveritis quod nos inter venerabilem virum magistrum Raynaldum de 
Sancto Marciale, precentorem nostrum, el nos, permutacionem ad invicem 
facientes de capella Sancti Johannis Baptiste sila juxta ecclesiam nostram, 
cujus collacio ad dictum precentorem pertinebat, et de vicaria nostra magistri 
Johannis Bolho, quondam concanonici nostri, cujus collacio ad nos similiter 
pertinebat, et cujus proventus usque ad decem libras renduales nos debemus 
solvere, donec perpeluo certo loco fuerint assignati, — supradictus precentor 
dictam capellam Sancti Johannis cum juribus et perlinenciis suis el omni 
jure quod in ipsa capella obtinebat pro se et successoribus suis nobis perpeluo 
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Saint-Jacques n'existait plus et était absorbé par Saint-Chris- 
tophe ; à la même paroisse fut annexée la cure de la Maison- 
Dieu , à laquelle en 1623 l’abbesse de la Règle nommait encore, 
mais dont l’église n'avait plus ni porte ni clocher dès 1616. — 
Notre-Dame des Arènes, qui, en 1355, n'était plus qu'une suc- 
cursale de Saint-Michel-des-Lions, devint la chapelle des Petites- 
Claires en 1661. On réunit au xvr siècle à Saint-Paul la petite 
église de Saint-Laurent, qui était située dans la cour intérieure 
du monastère de Saint-Martin, et tombait déjà en ruines en 
1584. Sainte-Affre fut absorbée en 1545 par Saint-Julien ; Saint- 
Lazare en 1565, par Sainte-Félicité ; Saint-Genès et Notre-Dame- 
du-Puy en la Cité, par Saint-Maurice, à une date que nous ne 
saurions préciser. 

En 1789, seize des églises paroissiales subsistaient encore, 
deux dans la ville proprement dite : Saint-Pierre-du-Queyroix 
et Saint-Michel-des-Lions (Saint-Aurélien n'était qu'une dépen- 
dance de Saint-Cessateur, dont la circonscription paroissiale était 
tout entière hors des murailles}; — trois dans la Cité : Saint- 
Jean en Saint-Etienne, Saint-Domnolet et Saint-Maurice (encore 
la population de cette dernière était-elle en très grande partie 
composée des habitants des faubourgs Manigne et Boucherie) ; 
— sept dans les faubourgs : Saint-Cessateur, Saint-Gérald, 
Sainte-Félicité, Saint-Michel-de-Pistorie, Saint-Christophe, 
Saint-Julien, Saint-Paul ; — quatre dans la banlieue : Sainte- 
Claire-de-Soubrevas, Saint-Martial-de-Montjauvy, Sainte — 
Madeleine-de-la-Bregère, Sainte-Marie-l'Egyptienne-d'Usurat. — 





contulit liberaliter et benigne, — et nos eidem precentori et successoribus suis 
contulimus, cum juribus et pertinenciis suis, vicariam superius nominatam, 
volentes et concedentes quod per dictum precentorem et successores suos 
dicta conferatur vicaria persone idonee, [quocienscumque] ad hoc facultas se 
duxerit offerendum. Et quia hactenus capellania nostra Sepulcri Sancti Stephani 
fuerat in loco minus idoneu, sublarraneo (sic) et obscuro, nos ulilitate et 
honestate ecclesie nostre pensatis, unanimiler el concorditer dictam capellam 
Sancti Johannis cum [capellania] predicta Sepulcri Sancti Stephani annec- 
timus, et ordinamus et slatuimus quod dicta capella et dicta capellania per- 
peluo sint annexe, et quod in dicta capella Sancti Johannis, per capellanum 
Sepulcri Sancti Stephani divina celebrentur officia et ministrentur eccle- 
siastica sacramenta. In cujus rei teslimonium, etc... Actum in capitulo 
nostro, ad hoc specialiler convocato et assignato, die veneris ante festum 
sancti Vincentii martiris, anno Domini millesimo ducentesimo sepluagesimo 
nono. » 
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La Mairie ne possède aucun papier de ces trois dernières 
paroisses. Nous verrons plus loin que les archives du greffe 
du tribunal civil permettent de combler cette lacune, au moins 
pour la période comprise entre 1737-38 et 1791. 

Un décret du 1* juin 1791, rendu sur la proposition de 
l'Evêque constitutionnel de la Haute-Vienne et de l’'Adminis- 
tration départementale, et en conformité de la loi générale du 
24 août précédent (1), réduisit à quatre le nombre des paroisses de 
Limoges. Des anciennes églises paroissiales, dont quelques-unes 
étaient fermées depuis plusieurs mois déjà, deux seulement 
conservèrent un titre : Saint-Pierre et Saint-Michel. On leur 
adjoignit la Cathédrale, dont le territoire avait été jusque-là 
desservi par la petite cure de Saint-Jean, et l’église des Domi- 
nicains, érigée sous le titre de Saint-Thomas-d'Aquin. — Le re- 
gistre de Saint-Étienne fut solennellement inauguré par l'évêque : 
Gay-Vernon baptisa lui-même le premier enfant qui y fut porté. 
Il prend, à l'acte, la qualification d'Évéque du département de 
la Haute-Vienne el curé de Suint-Elienne par la miséri- 
corde divine, l'élection du peuple et la lot constilutionnelle 
de l'État. 

Des registres particuliers furent tenus à l’hôpital jusqu’au 
31 décembre 1792. Saint-Christophe, qui formait une commune 
rurale, en eut jusqu’à la même époque. 


Les registres paroissiaux ne mentionnent pas seulement les 
baptêmes, fiançailles, publications de bans, mariages, admi- 
aistration de derniers sacrements, enterrements et abjurations : 
on y rencontre, de loin en loin, des notes intéressant l’histoire 
de la paroisse ou de la ville. Les passages dont il s’agit sont 
en général destinés à perpétuer le souvenir d’un don fait à 





{1) Décret du 12 juillet — 24 août 1790 sur la constitution civile du 
clergé. — Article 6. 11 sera procédé incessamment à une nouvelle for- 
mation et circonscription de toutes les paroisses du royaume... — 
Art. 15. Dans toutes les villes et bourgs qui ne comprendront pas plus de 
six mille âmes iln'y aura qu'une seule paroisse... — Art. 16. Dans les 
villes où il y a plus de six mille âmes, chaque paroisse pourra com- 
prendre un plus grand nombre de paroissiens... — Art. 17. Les 
assemblées administratives, de concert avec l’Evêque, désigneront à la 
prochaine législature les paroisses, annexes ou succursales, qu’il con- 
viendra de réserver ou d'étendre, d'établir ou de supprimer, et ils en 
indiqueront les arrondissements. 
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l'église, de travaux de réparation ou d'embellissement, de la 
pose et du baptême d'une cloche, à rappeler des difficultés entre 
les paroisses, soit au sujet de la délimitation de leurs terri- 
toires , soit à l’occasion de certains droits ou privilèges. De ces 
privilèges, le plus connu est celui que possédait la petite église 
de Saint-Jean en Saint-Etienne : le curé de cette paroisse 
jouissait de la singulière prérogative de baptiser tous les 
enfants nés pendant les octaves de Pâques et de la Pentecôte, 
tant dans la ville et les faubourgs que dans la Cité. Il ne faut 
pas perdre de vue ce détail quand on fait des recherches dans 
les registres des baptêmes. On trouve Saint-Jean en possession 
de ce droit dès le xv° siècle, et son clergé sut le faire con- 
stamment respecter (1). Particularité curieuse : une autre 
chapelle de Saint-Jean, dépendant de Saint-Martial, avait joui 


(1) Ce privilège, qui fut confirmé à plusieurs reprises par sentences 
du siège sénéchal de Limoges, notamment les 23 février 1696, 16 février 
1758, etc., est rappelé dans une ordonnance sans date, mais vraisembla- 
blement du milieu du xvie siècle, copiée par l'abbé Nadaud aux Archives 
de l'Evêché, et reproduite par Legros, dans ses Mélanges manuscrits, 
T. I, p. 138 : 

« Prohibitio contra capellanos ecclesiarum infra cruces, ne habeant con- 
ferre nec administrare sacramentum baptismi in ecclesiis suis, pendentibus 
seplimana Paschæ et seplimana Pentecostes, scilicel ab hora decima ante 
meridiem sabbati Paschæ wsque ad dictam horam suhbati Quasimodo subse- 
quentis inclusive et ab eadem hora sabbati vigiliæ Pentecosles usque ad sab- 
batum sanctæ Trinilatis, anno quolibel. Item contra parrochianos, patrinos 
et matrinas, ne habeant etiam deferre parvulos ad sacramentum baptismi, 
pendente diclo tempore, nisi in capella nostra Sancti Joannis Baptistæ 
ecclesiæ Lemovicensis dependente, — sub pæna excommunicationis, nec non et 
mazxima mulcta. 

» Sequuntur ecclesiæ : Sancti Petri de Quadruvio, Lemovicensis; Sancti 
Michaelis de Leonibus, Lemovicensis; Sancti Mauricii de Fossa, nostræ ecclesie 
dependentis ; Sancti Andreæ et Nicolai ; Sancti Gregorii et Domnoleni ; Sanctæ 
Afræ et Juliani; Sancti Christophori et Jacobi; Sancti Pauli de Fonte ; Sanctæ 
Felicitatis de Ponte; Sancti Cessatoris et Aureliani; Sancti Gerardi (sic) et 
Joannis Baptistæ de Vineis: Sancti Michaelis de Pistoria, alias Arrediani. 

» Ilem quod prædicti duodecim capellani debent assistere ecclesiæ nostræ et 
inservire domino episcopo in die Cœnæ Domini, in sanctificatione sanctorum 
oleorum, ut moris est. » 

Il est fait allusion à ce privilège dans un Livre de raison de la famille 
Benoist de Limoges, à la date de 1441... Et fo babtizat a mossr seinx Johan 
de davant mossr seinx Testeffe (sic) quar eram a la Pandeguosta. 
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au commencement du xr° siècle d’un privilège semblable ; les 
actes du concile tenu à Limoges en 1031 en font foi (1). 

On n'avait pas, dans toutes les paroisses, adopté les mêmes 
règles pour la tenue des registres dont nous nous occupons. Le 
plus souvent, on employait un seul cahier, sur lequel le prêtre 
de service inscrivait à la suite l’un de l’autre tous les faits dont 
il devait conserver la trace; quelques églises avaient trois 
livres : le « papier baptistère », celui des mariages et le « mor- 
tuaire ». On constate au surplus que, dans les paroisses les 
plus importantes, il a existé tantôt plusieurs registres, tantôt 
un seul. Parfois plusieurs vicaires, ou le curé et un vicaire, 
ont chacun tenu simultanément leur cahier particulier, où sont 
mentionnées les cérémonies auxquelles ils ont présidé; en sorte 
qu'il est nécessaire de parcourir plusieurs livres pour les 
recherches se rapportant à cette période, et qu’on ne saurait 
affirmer qu'il n’y ait pas de lacune dans la série de ces recueils, 
le registre d’un vicaire ayant pu disparaître sans qu’il soit 
resté la moindre trace de l'existence de ce document. Ce fait, 
de la tenue simultanée de plusieurs registres renfermant 
chacun des actes de toute espèce, a dû échapper à la plupart 
des personnes qui ont feuilleté ces cahiers, et être la cause de 
bien des erreurs. 


Le pouvoir civil ne paraît pas s'être occupé de la tenue des 
registres paroissiaux avant 1539 : à cette date, on trouve un 
article de l’ordonnance de Villers-Cotterets imposant au clergé 
l'obligation d'inscrire les baptêmes et sépultures, et de déposer 
au greffe du bailliage le plus voisin les cahiers renfermant ces 
constatations. L’ordonnance de Blois ajouta, quarante ans plus 
tard, les actes de mariage à ceux dont les curés devaient garder 
note, et disposa que le dépôt au greffe des registres de chaque 
année devrait être effectué dans les deux premiers mois de 
l'année suivante. En 1667, Louis XIV décida que les papiers 
paroissiaux seraient admis comme preuves en justice. Aussi 
commencèrent-ils dès lors à être établis sur timbre; nous 


(1) Labbe : Nova Bibliotheca, T. IL, p. 793 : In oratorio Sancti Joannis 
Baptiste, quod est ad meridiem sursum secus Salvaloris basilicam, fontes 
AB ANTIQUIS TEMPORIBUS preparali sunt et tantlummodo in Pascha et in 
Pentecoste ibi semper solel agi baptismus. 
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trouvons à Limoges des registres timbrés dès 1673. Mais ces 
sages mesures tombèrent en désuétude. C'est au chancelier 
d’Aguesseau qu'on doit les dispositions législatives qui vinrent les 
remettre en vigueur et réglementèrent les constatations relatives 
à l’état civil jusqu'au vote par l'Assemblée nationale de la loi 
du 20 septembre 1792. La déclaration royale du 9 avril 1736 
ordonna que, dans toutes les paroisses, des registres, cotés et 
paraphés par le premier officier du siège de la juridiction, 
seraient tenus en double pour l'inscription de tous les actes de 
baptême, de mariage et de sépulture: les communautés reli- 
gieuses devaient, outre les inhumations qui avaient lieu dans 
leur enceinte, mentionner toutes les vétures, actes de noviciat 
et de profession; un des exemplaires de ces divers registres 
était déposé, à la fin de chaque année, au greffe du siège (1). 


Il nous a paru indispensable de dresser un relevé complet 
des registres paroissiaux conservés à l'Hôtel de ville de Limoges. 
L'inventaire en fut fait du 25 au 30 octobre 1792, lorsque les 
trois commissaires municipaux désignés le 24 par le Conseil 
général de la commune pour remplir les fonctions d'officiers 
de l’état civil (2) se présentèrent dans les paroisses, afin d'arrêter 
ces registres et de surveiller leur transport à la maison commune; 
mais nous n'avons pu retrouver cet important document, ni au 
bureau de l'état civil, ni au secrétariat de la Mairie, et les relevés 
qui existent dans les collections particulières sont très incom- 
plets (3). 


Il 


La collection de l'Hôtel de ville se compose de deux cent 
vingt registres ou cahiers, provenant de quinze paroisses, dont 
treize existant avant 1789 et deux créées en 1791 (Saint-Etienne 
et Saint-Thomas-d'Aquin): l'hôpital forme une seizième série, 


(1) De Rieff : Commentaires de la loi sur les actes de l'état civil, 
(2) Archives de l'Hôtel de ville de Limoges. Registres du Conseil 
| général de la commune, séance du 24 octobre 1792. 
(8) M. Nivet-Fontaubert possède toutefois le relevé des registres de 
plusieurs paroisses accompagnant les procès-verbaux de remise de ces 
registres aux commissaires municipaux. 
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Voici le relevé sommaire de tous les articles de la collection 
municipale : | 


L.— SaINT-PIERRE-DUu-QuEYRoIx. Quatre-vingt-trois registres : Baptèmes, 
dates extrèmes : 19° janvier 1585, 21 juin 1588; — B. 6 juillet 1597, 31 août 
1602 ; — B. 2 mai 1603, 1° mai 1630 (avec répertoire) ; — B. 2 mai 1604, 
28 avril 1605; — B. 2 mai 1606, 28 avril 1607; — B. 2? mai 1608, 
29 avril 1609 (1); — B. 3 mai 1610, 28 avril 1611; — B. 2 mai 1612, 
avril 1613 ; — B. 1° janvier 1613, 29 décembre 1613; — B. 1°" mai 
1614, 30 avril 1615 (2); — B. 1 mai 1618, 30 avril 1619; — B. 2 mai 
1620 , 30 avril 1621; — B. 2 mai 1622; 13 décembre 1622 ; — B. partiel, 
19 septembre 1624, 26 avril 1631 (avec répertoire) ; — B. 28 septembre 
1624, 11 avril 1631 ; — B. 8 mai 1632, 24 mars 1648; — B. 12 août 1635, 
6 février 1639 (3). — Baptèmes, mariages, enterrements : 28 août 1635, 
6 (ou 16) février 1639 ; — B. 22 mars 1643, 13 février 1649 ; — B. 26 jan- 
vier 1644, 15 juillet 1646 (4) ; — B. 26 mars 1648, 29 août 1656; — B. 
13 septembre 1660, 31 mars 1663; — B. 17 février 1663, 23 décembre 
1667. — Enterrements : 3 janvier 1668, 29 décembre 1668. — Mariages : 
9 avril 1668, 1° décembre 1668; — Enterrements : 2 janvier 1669, 
26 décembre 1669; — B. 7 janvier 1669, 29 décembre 1669; — M. 
7 janvier 1669, 30 novembre 1669; — E. 1° janvier 1670, 29 décembre 
1670; — B. 2 janvier 1670, 30 décembre 1670; — M. 7 janvier 1670, 
26 novembre 1670; — E. 1e janvier 1671, 29 décembre 1671; — B. 
{er janvier 1671, 27 décembre 1671; — M. 8 janvier 1671, 10 décembre 
1671; — B. 1° janvier 1672, 30 décembre 1672; — M. 3 janvier 1672, 
24 novembre 1672; — E. 3 janvier 1672, 30 décembre 1672 ; — B. 1° jan- 
vier 1673, 29 décembre 1673; — E. 2 janvier 1673, 30 décembre 
1673; — M. 8 janvier 1673, 27 novembre 1673; — E. 1# janvier 1674, 
30 décembre 1674; — B. ? janvier 1674, 29 décembre 1674; — M. 3 jan- 


(1 et 2) Nous avons dit plus haut qu'il existait déjà des lacunes avant 
1789 dans les registres paroissiaux. Nous savons par l'abbé Legros 
(4brégé des Annales, feuillet intercalé entre les pp. 556 et 557) que les 
registres de baptêmes de Saint-Pierre, et peut-être de Saint-Michel 
pour une partie au moins des années 1609 et 1617, étaient alors chez un 
particulier, M. Sage. 

(3) C’est peut être celui désigné à l'inventaire daté du 26 octobre 1792 
(cabinet de M. Nivet-Fontaubert) par cette mention : « Un cahier, sans 
signature, depuis 1635 jusqu'à 1638 ». 

(4) L'inventaire que possède M. Nivet-Fontaubert mentionne ici un 
registre qui pourrait être un des précédents : « Un petit cahier contenant 
15 feuillets, la plupart déchirés, mangés par les vers et commençant 
en 1644, finissant le 21 janvier 1648 ». 
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vier 1674, 22 décembre 1674; —B. 1° janvier 1675, 29 décembre 1675 ; 
— E. 4 janvier 1675, 26 décembre 1676; — M. 7 janvier 1675, 25 no- 
vembre 1677; — B. {er janvier 1676, 30 décembre 1676 ; — B. 4 janvier 
1677, 31 décembre 1677; — E. 4 janvier 1677, 29 décembre 1678 ; — 
B. 3 janvier 1678, 12 janvier 1679 ; — M. 10 janvier 1678, 10 septembre 
1679; —E. 12° janvier 1679, 16 octobre 1680; — B. 1° janvier 1679, 
29 décembre 1679; — M. 23 septembre 1679, 8 octobre 1680 ; — B. 
4er janvier 1680, 17 octobre 1680 ; — M. 9 octobre 1680, 2 octobre 1681 ; 
— B. 31 octobre 1680, 1er janvier 1682; — E. 29 octobre 1680, 17 no- 
vembre 1681 ; — M. 21 novembre 1681, 25 février 1734 ; — B. 4 janvier 
1682, 6 juillet 1706; — E. 5 juin 1682, 25 avril 1683; — E. 8 mai 1683, 
2 mai 1692; — E. {°° janvier 1695, 4 août 1709; — B. 15 juillet 1706, 
30 décembre 1721; — E. 17 août 1709, 18 février 1717; — E. 21 février 
1717, 23 octobre 1720 ; — E. 24 octobre 1720, 10 septembre 1736 ; — 
B. 4 janvier 1722, 16 avril 1736 ; — M. 2 mars 1734, 23 novembre 1756; 
— B. 18 avril 1736, 29 décembre 1756 ; — E. 11 septembre 1736, 30 dé- 
cembre 1756; — B. 1° janvier 1757, 25 décembre 1774; — E. 6 janvier 
1757, 29 décembre 1774 ; — M. 7 janvier 1757, 20 décembre 1774 ; — B. 
1er janvier 1775, 20 décembre 1786 ; — M. 8 janvier 1775, 28 novembre 
1786 ; — E. 10 janvier 1775, 31 décembre 1786 ; — B. 1* janvier 1787, 
30 décembre 1792 (le registre est arrêté au 26 octobre 1792 par les 
commissaires de la municipalité et tenu à la maison commune jusqu’à la 
fin de l’année); — E. du 2 janvier 1787 au 26 décembre 1792 (tenu 
à la maison commune à partir du 26 octobre 1792; — M. du 7 janvier 
1787 au 31 décembre 1792 (tenu à la maison commune à partir du 26 octo- 
bre 1792). — Table répertoire des baptèmes, de 1660 à 1725. — Table 
répertoire des baptêmes, de 1726 à 1791. — Répertoire général des 
baptèmes, mariages et inhumations de 1726 au 31 décembre 1791. 

IT. — SaixTr-MicneL-pes-Lioxs. Vingt-cinq registres : — B. ? octobre 
1603, 25 août 1612 (1) ; — B. 4 mai 1612, 4 novembre 1620 (1); — B. 
27 octobre 1620, 10 novembre 1625; — B. 22 mars 1643, 13 février 
1649 (2); — B. 1 janvier 1653, 5 mai 1654; — B. 11 juin 1654, 30 dé- 
cembre 1673 ; — B. 20 octobre 1663, 17 avril 1668 (avec répertoire); — 
B. M. E. 1‘ janvier 1674, 30 décembre 1682; — B. M. E. 9 janvier 


(1) Des deux ou trois registres tenus simultanément, un seul a été 
conservé. 

(2) L'inventaire qui figure au procès-verbal de remise du 30 octobre 
1792, mentionne ici un registre de baptêmes, commençant le 26 mars 
1648 et finissant le 29 août 1656, dont il ne reste pas trace à la mairie. 
(Cabinet de M. Nivet-Fontaubert.) D'après le même inventaire, il existait 
une suite non interrompue de registres renfermant des actes de toute 
sorte à dater du 11 juin 1654: nous ne la possédons qu'à partir du 
ler janvier 1674, comme on le voit. 


Original from 
Digitized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


1683, 29 mars 1696 (au début, les baptèmes et les inhumations sont 
séparés et forment des séries distinctes) ; — B. M. E. 28 mars 1696, 
18 décembre 1706 ; — B. M. E. 21 décembre 1706, 10 juillet 1718; — 
B. M. E. 10 juillet 1718, 10 avril 1725; — B. M. E. 12 avril 1725, 
30 juin 1733; — B. M. E. 30 juin 1733, 30 décembre 1741; — B. M. E. 
f:: janvier 1742, 29 décembre 1750; — B. M. E. 1° janvier 1751, 31 dé- 
cembre 1759; — B. M. E. 1 janvier 1760, 31 décembre 1769; — B. 
M. E. 1° janvier 1770, 31 décembre 1775 ; — B. M. E. 1° janvier 1776, 
31 décembre 1781 ; — B. M. E. 2 janvier 1782, 31 décembro 1787 ; — 
B. M. E. 1% janvier 1788, 31 décembre 1792 (le registre est arrêté et 
tenu à la maison commune à dater du 30 octobre 1792); — table 
répertoire des baptèmes de septembre 1603 à décembre 1620 et du 
1 janvier 1668 au 31 décembre 1759; — table répertoire des mariages 
ct enterrements de 1668 à 1759; — table répertoire des baptêmes, 
mariages et enterrements de 1760 à 1781; — table répertoire des bap- 
tèmes, mariages et enterrements de 1781 au 31 décembre 1791. 

IL. — SAINT-JEAN-EN-SAINT-ÉTIENNE ou EN LA Ciré (réuni à Saint-Étienne 
en 1791). Quatre registres (1) : Baptèmes, mariages, enterrements, 
6 juin 1702, 2 juin 1703 ; — B. M. E. 22 mars 1704, 26 mai 1741; — B. 
M. E. 26 mars 1742,3 décembre 1770; — B. M. E. du 11 février 1771, 
11 juin 1791. 

LV. — SanT-MauRICE, SAINT-MAURICE DE LA Fosse ou pu Fossé, 
SarxT-MauRICE EN LA Cité (réuni à Saint-Étienne en 1791) (2). Quarante- 
un registres : Baptèmes, mariages, enterrements, 22 août 1602, 18 décembre 
1610; — B. M. E. 6 janvier 1611, 19 décembre 1616; — B. M. E. 
16 janvier 1617, 31 décembre 1620 ; — B. M. E. 12 janvier 1621, 27 dé- 
cembre 1622 ; — B. M. E. 4 janvier 1623, 18 décembre 1624 ; — B. M. 
E. 11 janvier 1625, 17 novembre 1626; — B. M. E. 1 janvier 1627, 
24 décembre 1628 ; — B. M. E. 6 janvier 1629, 17 mars 1633; — Bap- 
tèmes, 20 avril 1633, 29 décembre 1648 (répertoire); — Mariages, 
22 avril 1640, 14 février 1649; — Enterrements, 16 mars 1641, 29 octobre 
1664 ; — B. février 1644, juin 1646; — B. 3 janvier (?) 1649, 10 février 
1663 (avec répertoire); — M. 2 mai 1649, 25 novembre 1664; — B. 
43 septembre 1660, 31 mars 1663 ; — B. 18 février 1663, 22 septembre 
1672 (avec répertoire); — E. 16 décembre 1664, 26 décembre 1679; — 
M. 11 janvier 1665, 28 novembre 1682; — Bapt. Mar., Ent., 9 jan- 
vier 1680, 30 décembre 1690 (avec répertoire) ; — B. M. E. 3 janvier 


(1) D'après le procès-verbal déjà cité, les registres de Saint-Jean qui 
existaient au commencement de la Révolution remontaient jusqu'à 1657. 

(2) Un procès-verbal conservé dans la collection Nivet-Fontaubert 
mentionne quatre-vingt-treize volumes, dont les plus anciens remon- 
taient à 1554 Cette paroisse possédait donc les premiers registres 
qui existassent à Limoges au moment de la Révolution. 
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1668, 17 juin 1668; — B. M. E. 3 janvier 1668, 31 décembre 1668 (avec 
répertoire); — B. 27 septembre 1672, 17 mars 1682 (avec répertoire); — 
Baptèmes, 5 janvier 1682, 6 mai 1691 (avec répertoire); — B. M. E. 
5 janvier 1691, 28 novembre 1691; — B. M. E. 13 avril 1692, 31 octobre 
1692; — B. M. E. 1®" janvier 1693, 30 août 1695 ; — B. M. E. 5 sep- 
tembre 1695, 3 mai 1697; — B. M. E. 10 mai 1700, 16 octobre 1703 
(avec répertoire); — B. M. E. 17 octobre 1703, 30 septembre 1705 ; — 
B. M. E. 12 juin 1712, 4 juin 1715; — B. M. E. 30 juillet 1717, 30 dé- 
cembre 1739, — B. M. E. 5 janvier 1740, 21 décembre 1753 ; — B. M. 
E. 6 janvier 1754, 29 décembre 1757; — B. M. E. 1 janvier 1758; 
30 décembre 1761 ; — B. M. E. 4 janvier 1762, 31 décembre 1767; — 
B. M. E. 5 janvier 1768, 28 décembre 1774; — B. M. E. 3 janvier 
1775, 31 décembre 1780; — B. M. E. 1° 1781, 4 août 1791. — Table 
répertoire des baptèmes de 1665 à 1790 inclus ; — table répertoire des 
enterrements de 1665 à 1790 inclus ; — table répertoire des mariages de 
1665 à 1790 inclus. 

V. — SaINT-DoMNOLET, SAINT- ANNOLET, SAINT-DOMNOLET ET SAINT- 
ANDRÉ, SAINT-GRÉGOIRE ET SAINT-DOMNoLET (1) (avait absorbé, dans 
le courant du xvi siècle, la petite paroisse du Puy-Lanau, et en 
1625, la paroisse de Saint-André, à laquelle avait été, à une époque 
antérieure, réunie celle de Saint-Nicolas; fut uni en 1791 à Saint- 
Étienne). Quinze registres : Baptèmes, mariages, enterrements, 20 ou 
26 septembre 1687, 31 mars 1692 ; — B. M. E. 15 avril 1692, 20 octobre 
1698; — B. M. E. 15 avril 1692, 16 août 1699 (lacunes en 1693 et du 
25 octobre 1695 au 22 octobre 1698) ; — B. M. E. 23 août 1699, 9 février 
1706; — B. M. E. 16 février 1706, 20 septembre 1707. — Quelques 
feuillets détachés de 1715; — B. M. E. 7 janvier 1722, 4 décembre 1724; 
— B. M. E. 6 décembre 1724, 26 novembre 1727 ; — B. M. E. 3 janvier 
1728 , 21 septembre 1730 ; — B. M. E. 3 janvier 1728, 30 décembre 1739 
(avec répertoire); — B. M. E. 5 janvier 1740, 23 décembre 1754; — B. 
M. E. 7 janvier 1755, 29 décembre 1769 ; — B. M. E. 6 janvier 1770, 
18 décembre 1779 ; — B. M. E. 4 janvier 1780, 29 décembre 1785 ; — 
B. M. E. 8 janvier 1786, 5 août 1791. 

VI. — SAINT-JULIEN — SAINTE-AFFRE (Saint-Julien, qui avait englobé 
Sainte-Affre en 1545, fut uni à Saint-Etienne en 1791). Deux registres : 


(1) Saint-Grégoire était le premier patron de la paroisse. Au xrie siècle 
on ne la désignait que sous ce nom. La légende de saint Domnolet 
n'existait pas encore telle que nous la connaissons, et Geoffroy de 
Vigeois atteste que, de son temps, on ne savait, de saint Domnolet, 
pas autre chose que le nom. — La paroisse de Saint-Domnolet comptait, 
vers 1782, 182 maisons et 970 habitants, dont 644 communiants et 325 
enfants. N'étaient pas compris dans ce nombre le personnel de l'abbaye 
de la Règle (52 religieuses, 26 pensionnaires, 7 servantes) et celui du 
couvent des Carmes Déchaussés (9 religieux et 1 domestique). 
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B. M. E. 3 octobre 1694, 7 octobre 1701 ; — B. M. E. 21 février 1718, 
29 juin 1791. 

VIL — SaINT-CHRISTOPHE, SAINT-JACQUES ET SAINT-CHRISTOPHE 
(Saint-Jacques était une maladrerie dont le chapelain, comme celui 
de la Maison-Dieu, desservait une paroisse à une époque reculée, et fut 
réuni à Saint-Christophe à une date que nous ne saurions indiquer. 
Le territoire de Saint-Christophe forma quelque temps une commune 
distincte, et la paroisse subsista jusqu'à la fin de 1792). Un registre : 
B. M. E. 11 avril 1692, 25 décembre 1792 (transféré à la maison com- 
mune le 5 novembre 1792, et tenu quelques semaines par les officiers 
civils). 

VITE — SAINT-PAUL-SAINT-LAURENT, SAINT-PAUL-DE-LA-FONTAINE (1) 
(Saint-Laurent avait été uni à Saint-Paul en 1565, Saint-Paul fut rat- 
taché à Saint-Étienne en 1791). Un registre : B. M. E. 25 décembre 1671, 
3 août 1791. 

IX. — SAINTE-FÉLICITÉ DU POoNT-SaINT-MARTIAL, SAINTE-FÉLICITÉ- 
SAINT-LAZARE (Sainte-Félicité, après avoir absorbé en 1565 la paroisse 
rurale de Saint-Lazare, fut unie à Saint-Thomas-d'Aquin en 1791). Deux 
registres : B. M. E. 7 novembre 1729 (2), 25 décembre 1765; —B. M. E. 
8 janvier 1766, 5 août 1791. 

X.— SainT-CESSATEUR-SAINT-AURÉLIEN (3) (uni en 1791 à Saint- 
Thomas-d’Aquin). Un registre : B. M. E. 2 janvier 1668, 22 juillet 1791 
(mention de la réunion, à la date du 7 août 1791, de cette paroisse à 
celle de Saint-Thomas). 

XI — SAINT-GÉRALD, SAINT-GÉRALD ET SAINT-JEAN-DES-VIGNES : 
Saint-Gérald, à qui avait été annexé au xiv° sièele ou au commencement 
du xv* Saint-Jean-des-Vignes, fut uni à Saint-Thomas-d'Aquin en 1791). 
Dix-sept registres : Baplèmes, 29 avril 1641, 8 décembre 1642; — B. 
9 janvier 1643, 21 novembre 1661 ; — M. 9 janvier 1643, 3 février 1664; 
— E. 13 août 1650, 16 novembre 1663 ; — B. 4 décembre 1661, 26 février 





(1) Ainsi nommé à cause de la fontaine « des Menudets ». 

(2) L'inventaire des registres de Saint-Thomas-d'Aquin, conservé 
dans la collection Nivet-Fontaubert, établit qu'il fut remis, le 25 octobre 
1792, aux commissaires de la municipalité, six autres registres de 
Sainte-Félicité dont nous ne retrouvons pas de traces : un allant du 22 mai 
1665 au 5 mai 1669 ; deux, du 4 septembre 1669 au 11 juillet 1690 (avec 
des lacunes); le quatrième, du 19 janvier 1687 au 14 février 1690; le cin- 
quième, du 3 mars 1692 au 3 mai 1707; le dernier, du 4 mai 1707 au 
7 novembre 1729. 

(3) Saint-Aurélien n'avait été qu’une succursale de Saint-Cessateur, 
très ancienne paroisse. Une note relevée sur le registre lui-même ou 
sur le double qui existe au greffe, établit qu'en 1738 Saint-Cessateur 
ne comptait que 17 feux et 40 communiants. 
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1668 ; — B. M. E. 8 janvier 1668, 27 décembre 1668; — B. M. E. 
4er janvier 1669, 10 décembre 1669 ; — B. M. EF. 1° janvier 1669, 8 dé- 
cembre 1669 ; — B. M. E. 1® janvier 1670, 3 janvier 1672; — B. M. E. 
3 janvier 1672, 14 janvier 1673; — B. M. E. 2 janvier 1673, 26 novembre 
1673 ; — B. M. E. 2 janvier 1673, 5 février 1674; — B. M. E. 26 mai 
1692, 2 septembre 1694 ; — B. M. E. 1* janvier 1674, 2 mai 1713 (1); 
— B. M. E. 10 janvier 1740, 31 décembre 1759 ; — B. M. E. 6 janvier 
760, 18 novembre 1779 ; — B. M. E. 4 janvier 1780, 6 juillet 1791 (la 
dernière année détachée et en copie). 

XII. — SainT-MicHEL-DE-PISTORIE , autrefois SaiNT-MicHEL-D'EN-Bas, 
ecclesia archangeli inferior, SaiNT-MIcHEL DE SAINT-ŸRIEIX (uni en 1791 
à Saint-Thomes-d’Aquin) (2). Dix registres : Baptèmes, 2 août 1650, 
10 février 1667; — B. M. E. 6 janvier 1668, 30 janvier 1674; — B. M. 
E. 5 janvier 1668 , 29 octobre 1673 (3) (un acte de janvier 1674); — B. M. 
E. 22 août 1676, 18 avril 1681 (ct répertoire) ; — B. M. E. 20 juillet 1681, 
26 jauvier 1686 ; — B. M. E. 7 janvier 1686, 29 juin 1696 ; — B. M. E. 
29 juillet 1697, 10 juin 1730; — B. M. E. 22 juin 1730, 11 décembre 
1760 ; — B. M. E. 3 janvier 1761, 30 décembre 1777: — B. M. E. 4 jan- 
vier 1778, 30 juillet 1791. 

XIII. — SaINTE-CLAIRE DE SouBrevas (réunie en août 1791 à Saint- 
Thomas-d’Aquin ; l’église ne fut fermée qu’au mois de septembre). Trois 
registres : Baptèmes, mariages, enterrements, 30 janvier 1700, 28 dé- 
cembre 1747 ; — B. M. E. 10 janvier 1748, 13 décembre 1774; — B. M. 
E. 25 janvier 1775, 4 septembre 1791. 

XIV. — SainT-ÉTiENxE (église cathédrale ; jusqu'en août 1791, le ser- 
vice paroissial, très peu important du reste, était fait par le euré de 
Saint-Jean). Un registre : Baptèmes, mariages, enterrements, 8 août 
1791, 30 décembre 1792 (tenu à la commune à dater du 15 décembre 
1792) (3). 

XV. — Saixt-THomas-n'AquiN (ancienne église des Dominicains, 
érigée en paroisse en 1791 et conservée comme paroisse après le réta- 


(1) La lacune de 1713 à 1740 qui existe ici peut être comblée à l’aide 
des registres conservés au greffe du tribunal et dont nous allons parler 
plus loin. La municipalité devrait les faire réintégrer à l'Hôtel de ville, 
ce qui ne présenterait aucun inconvénient, du moins pour ceux 
antérieurs à 1737-38, date à laquelle commence la collection du greffe. 

(2) Cette paroisse ne comptait pas plus d’une soixantaine de maisons 
au siècle dernier. (Archives départementales de la Haute-Vienne, liasse 
1121 du classement provisoire.) L'église était en si mauvais état qu'à 
plusieurs reprises, aux xvile et xvuie siècles, le service religieux se fit 
dans l'église des Jacobins. 

(8) 11 fut question, très peu de temps après, de supprimer la paroisse 
de Saint-Etienne : la proposition faite à ce sujet par l'Evêque constitu- 
tionnel souleva de vives réclamations dans la Cité et dans la Ville. 
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blissement du culte, sous le nom de Sainte-Marie). Un registre : Bap- 
tèmes, mariages, enterrements, 7 août 1791, 31 décembre 1792 (tenu à la 
commune à dater du 25 octobre 1792). 

XVI. — HoriTaz GÉNÉRAL (registres tenus par les prêtres du sémi- 
naire de la Mission). Treize registres : Baptèmes et enterrements, 16 août 
1669, 5 avril 1682; — B. E. 12 avril 1682, 6 juin 1691; —B. E. 7 juin 
1691, 22 juin 1698 ; — B. E. 23 juin 1698, 30 avril 1710; — B. E. 15 avril 
1710, 7 octobre 1723 ; — B. E. 8 octobre 1723, 10 janvier 1738; — B. 
E. 13 janvier 1738, 29 décembre 1749 ; — B. E. 30 décembre 1749, 30 dé- 
cembre 1757; — R. E. 4 janvier 1758, 3 janvier 1768 ; — B. E. 7 janvier 
1768, 31 décembre 1775; — B. E. 1" janvier 1776, 22 décembre 1783; 
— B. E. {er janvier 1784, 28 décembre 1789; — B. E. 1 janvier 1790, 
31 décembre 1792 (tenu à la maison commune à partir du 27 octobre 1792). 


II 


Les registres paroissiaux déposés à l'Hôtel de ville ont été 
étudiés par plusieurs personnes : MM. Maurice Ardant, Poyet, 
Auguste du Boys notamment, y ont fait des recherches et 
trouvé les éléments de plusieurs intéressantes publications, rela- 
tives surtout aux émailleurs, orfèvres et imprimeurs limousins. 
Ces travaux, même dans leur cadre restreint, sont incomplets, et 
nombreuses nous paraissent les indications inédites que peuvent 
encore fournir les « papiers » des anciennes églises sur nos 
artistes et nos divers corps d'état. Il s’en faut, et de beaucoup, 
que toutes les parties de cette précieuse mine aient été explorées. 
Un examen attentif y découvrira d'importants renseignements 
sur la ville de Limoges, son histoire, son développement suc- 
cessif, son industrie (1), ses grands hommes: on y recueillera 





(1) Ainsi le grand nombre d'épingliers, de fabricants de boutons, de 
passementiers, de tapissiers, de couteliers, de fondeurs, qu'on trouve 
mentionnés dans les actes du xvite siècle, prouve l'importance de ces 
industries dans notre ville et ses faubourgs. Entre 1650 et 1700, on ren- 
contre encore beaucoup de vignerons, dont quelques-uns habitant la 
Cité; leur nombre diminue après les grandes gelées de 1681 et 1682, et 
bientôt on les voit disparaître, même de la banlieue. A plusieurs 
reprises, notamment dans un acte de Saint-Michel-de-Pistorie du 8 oc- 
tobre 1682, il est question de « la fabrique de poudres du Moulin 
royal » dont on fit une fabriqne de sabres pendant la période révolu- 
tionnaire. Les registres de Saint-Michel-des-Lions mentionnent trois 
ou quatre fois, vers le milieu du xvirre siècle, la « fabrique de fayen- 
cerie » et son directeur, Joseph Massier, etc., etc. On trouve un facteur 
d'orgues, Jean Dentreygas, en 1772. 
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de curieuses observations de mœurs, des notes non sans intérêt 
sur la topographie ancienne, etc. 

Nous nous bornerons à citer quelques extraits de ces re— 
gistres (1) pris au cours de recherches auxquelles nous n'avons 
pu donner ni assez de temps ni assez de suite. 

Dans les livres paroissiaux de Saint-Pierre-du-Queyroix, 
nous relevons : l’acte de baptème du célèbre lieutenant de police 
Gabriel Nicolas de La Reynie, qu’on a quelquefois fait naître 
aux environs de Solignac ou de Saint-Jean-Ligoure; — la 
mention de l'enterrement d’un émailleur originaire de la Ba- 
vière; — les actes de baptême d’Etienne de Silhouette, qui fut 
contrôleur général en 1759; — de Joseph-Antoine Gorsas, le 
futur rédacteur du Courrier des Départements ; — du célèbre 
botaniste Ventenat et du maréchal Bugeaud; — enfin, l’acte 
d’abjuration de la fille d'un sculpteur du nom de La Guarie, 
originaire du Bas-Limousin : 


« Le 25 may 1625 a esté baptisé Gabriel fils de sr Jean Nicolas contr 
et de damoizelle Anthoynette Faure. Parrin s° Gabriel Suduiraud doyen 
de S. Germain et marrine damoiselle Françoyse Faure. — Razes, 
vicaire. » 


« Aujourd’huy treizieme novembre 1676, a esté enterré dans le cimi- 
tière de S‘ Paul dependant de la parroisse de S* Pierre, Melchiol Milher, 
esmailleur, natif de Baviere, ès presances des soubsignés. —L, Marrin, 
vicaire de St Pierre. — CouTauD. — BARDINET, pat. » 


« Le vingt-cinquième juillet 1709, iay baptisé un garçon né le mesme 
iour, de M" Me Arnaud de Silhouette, conseiller du roy, receveur des tailles 
en l'election de Limoges, et de dame Rose Roffay, son epouse. A esté 
nommé Estienne et a eu pour parrein M° Me Estienne Pichon, conseiller 
du roy, receveur en laditte election, et pour mareine dame Marie Des- 
cubes, épouse de M' Me Jean François Martin de La Bastide, conseiller 
du roy au siege pre“! et sens! de Limoges, et thrésorier de France en la 
presente généralité, qui ont signé avec moy. — Picon. — M. DECUBES 
DE LABASTIDE. — CHASTAIGNAC, vicaire. » 


« L'an de grace mille sept cens vint un, le vintiesme jour du mois de 
julliet, en presence des temoins soussignez Marie-Marguerite La Guarie 
fille de La Garie, sculteur, et de Pénille Malliars, ses père et mère, 
de la ville viconté de Turenne, âgée de vint-sinq ans environ, ayant 


(1) Ces extraits ont été en partie publiés par nous dans l'Aëmanach 
Limousin, années 1868 et 1869. 
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reconnu que, hors de l’eglise catholique, apostolique et romaine, il n'y a 
point de salut, a, de sa bonne volonté et sans aucune contrainte, fait 
profession de la foy catholique, apostolique et romaine, et fait abjuration 
de l'heresie de Calvin entre mes mains, de laquelle je luy ay donné 
l'absolution en vertu du pouvoir que M. Morensane, grand vicaire, m’a 
donné, aussi bien que de la permission dudit curé de la paroisse. En 
foy de quoy ladite fille, qui a été absous de l’heresie , n’a sceu signer. Ce 
que pourtant le s' Rifatere et s' Croysier, s' Valade jeune et s' Ardant 
on signé en qualité de temoin, conjointement avecque moy. Fait en 
l'eglise de Saint-Pierre-du-Queyroix, l'an et jour que dessus. Laquelle 
et susditte fille a été baptisée sous conditions et a eu pour parain Martial 
David et pour maraine Marie Echevans (?)}, et ce en presence des 
temoins bas nommés. — L. RIFFATERRE, ptre prt, — S. CROYSIER. plre prt. 
— P. VALane, pretre. — B. VALADE. — ARDANT. » 


« Le vingt-un septembre mille sept cent cinquant'un, j'ay baptisé 
Antoine, fils de Barthélemi Gorsas, cordonnier, et de Magdeleine 
Rimbeuf, son epouse, né le meme jour. Le parain a été Antoine Teixier 
et la maraine Peyronne Rimbeuf, qui ont signé avec moy. — CiBor, vic. 
de Saint-Pierre. — PERONE RINBEUF. — ANTOINE TEISSIER (1). » 


« Le premier mars mille sept cent cinquante-sept, j'ai baptisé, dans 
l'eglise paroissiale de Saint-Pierre, Etienne-Pierre, fils légitime et 
naturel de Pierre Ventenat et Catherine Dupré, né le même jour. Le 
parain a été M° Pierre Dupré, procureur au Parlement, qui l'a fait 
tenir sur les fonts baptismaux par s' Etienne Dupré, et maraine Jeanne 
Ventenat de Dubreuil, qui l’a également fait tenir par Anne Rouveix de 
Ventenat, qui ont signé avec moi. — A. LOMBARDIE, pte vicaire de 
Saint-Pierre. — ANNE RoUvEY DE VENTENA. — E. DuPRé. » 


« Le quinze octobre mille sept cent quatre-vingt-quatre, j'ai baptisé 
Thomas Robert, né le même jour, fils légitime de messire Jean Am- 
broise Bujaud, chevalier, seigneur de la Piconerie, et de dame Françoise 
de Suton de Clonard, dame de la Piconerie, son épouse. A été parrein 
M Robert de Suton, viconte de Clonard, lieutenant des vaissaux du 
roy, chevalier de l’ordre royal et militaire de St-Louis, et marreine, 
dame Thomassine Marie de Sutton de Clonard, dame de Grenet. Le 
parrein a été representé par M' Louis Letocq et la marreine par Delte 
Anna Peyrimony, qui ont signé avec moi. — Dayma, vicaire de Saint- 
Pierre. — Louis LErocq. » 


A Saint-Pierre fut baptisé un des hommes les plus illustres 





(1) C'est par erreur qu'ailleurs nous avons fait naître Gorsas (Un 
Journaliste girondin ; Limoges, Sourilas, 1871), dans la rue du Clocher : 
cette rue dépendait de Saint-Michel. 
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que notre ville s’honore d’avoir vu naître : le chancelier 
d'Aguesseau; mais le registre qui contenait cet acte de baptême 
est aujourd’hui perdu. On relève seulement dans les répertoires 
de la paroisse la mention : « Henri-François d'Aguesseau, 
28 novembre 1668 ». 

Nous ajouterons aux extraits que nous venons de donner deux 
actes copiés par l'abbé Legros sur des registres de Saint-Pierre 
(et probablement aussi de Saint-Michel), alors en la possession 
d'un particulier et perdus aujourd’hui. Ces passages permettent de 
juger de l’acrimonie des disputes religieuses au commencement 
du xva° siècle et du peu de sang-froid que gardaient les 
ministres du culte toutes les fois qu’ils avaient à parler de leurs 
adversaires : 


« Le 8 novembre 1609 a esté porté en l’esglise de S. Pierre, David, fils 
de Jean La Fosse et de Marsale Gadaud, auquel David j'ai applique les 
saintes huiles et ceremonies du baptême, parce que ledit David avoit 
été baptisé au four (1) par le dimalardier et cornard de ministre 
Marc. » 


« Le 19 juillet 1617, bien qu'il fut né en la paroisse de S. Pierre, fut 
baptisé en l’esglise de S. Michel-des-Lions un fils d'un dimalardier 
d'espinglier, qui est fils d’un moine de S. Gérald de Limoges qui s’appeloit 
Fingue, et fust son parrein un fils de s' Joseph Maran controlleur, et 
marreine une fille de chez Lombardie, le visage de laquelle est martelé 
de la veyrolle (2). » 


Les registres de Saint-Michel-des-Lions nous fournissent : une 
note concernant la bénédiction de la grande cloche; l'acte de 
baptême du savant abbé Tabaraud: ceux du grand orateur 
Vergniaud et du général Beyrand ; les actes d’inhumation du 
savant Joseph Nadaud et de la première victime des fureurs 
révolutionnaires à Limoges, l'abbé Chabrol : 


« Le mesme iour(18 juillet 1621) a esté benitte la grand cloche de 
Saint-Michel, a deux heures apres midy, par monseigneur Evesque de 
Limoges, et pour icelle a esté son parrin M' Michel Martin, president 
au siege et marrine dame Catherine Marand, femme du recepveur 
Mousnier. — J. DEvILLARD (3). » 





(1) On appelait ainsi le temple fortifié de la Croix-Mandonnaud, ou 
plutôt de Beauséjour, que démolirent plus tard les écoliers. 

(2) Legros : Abrégé des Annales du Limousin, feuillet intercalé entre les 
pages 556 et 557, au séminaire de Limoges. 

(3) On a dessiné la cloche en regard, avec la date 1621. 
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« Le dix septieme avril mil sept cent quarante quatre, a été baptisé 
dans cette eglise Mathieu Mathurin né cejourdhuy dans la rue du 
Temple, fils de Leonard Thabaraud, M° tailleur d’habit et de Mie Ga- 
brielle Mazaureix, son épouse. À été parain Mathieu-Mathurin Tha- 
baraud, fils dud. Léonard Thabaraud, soussigné , et maraine Petronille 
Thabaraud qui n'a seu signer avec moy. — Dupuy. — MATHIEU- 
MxrauriN THABARAUD. » 


« Le trentun may mille sept cent cinquante-trois, a été baptisé dans 
cette eglise Pierre Viturnien, fils de s' Pierre Verniau et de Catherine 
Baubiat, son épouse, né le même jour, ruë du Clocher. A été parrein 
M: Pierre Viturnien Dassier, ancien grefier au bureau des finances de 
Limoges, et marreine demoiselle Catherine Baubiat, qui ont signés avec 
Oy. — DACHÉ. — BAUBIAT. — LAGENESTE, vic. » 


« Le neuvieme septembre mil sept cent soixante-huit a été baptizé 
Martial, né cejourdhuy à l'hotel St Catherine, fils de s' Guillaume Bayran, 
bourgeois et marchand, et de Dflle Jeanne Sazerat son epouse. A été 
parain s' Martial Joubert et maraine Delle Léonarde Rougerie, grand mere 
paternelle, qui ont signé avec nous. — LÉONARDE ROGERIE. — JOUBERT. 
— G. VacquanD, vicaire. » 


« Le six octobre mil sept cent soixante-quinze a été inhumé dans 
celte eglise M' Joseph Nadaud, curé de Teijac, agé d'environ soixante- 
cinq ans, decedé hier, fauxbourg Montmallier. Ont assisté à son inhu- 
mation M ses parens soussignés. — GERMAIN l'aîné. — GERMAIN 
cadet. — SENEMAUD, vicaire. » 


« Le seize juillet mil sept cent quatre-vingt-douze a eté inhumé au 
cimitiere des Aresnes sieur Jaque Chabrol pretre agé d'environ quarante 
ans homicidé le jour d'hier pres la fontaine des Bares, la justice ayant 
fait le proces verbal et procedé a la levée du corps et requis par ledit 
sieur Pergaud juge de paix le sieur Cruveilher vicaire de St Michel pour 
lhinnumation. Presents ont etéz Jean Baptiste Menieux et Jean Baptiste 
Dangresas qui ont declaré ne savoir signer de ce enquis (sic). — Cru- 
VEILHER, VIC. » 


Nous reproduisons le passage suivant des livres de la même 
paroisse, à cause des détails topographiques qu’il fournit : 


Le Marché du blé ou la Claustre. 


« L'Hôtel de ville ayant cedé à M. Romanet du Caillaux l’empla- 
cement du marché au blé appelé la Claustre, situé entre la maison du 
susd. sieur Romanet du cote du midy et celle de Mr Nicot marchand 
du cote nord, confrontant au couchant à la maison de Mr Martin de la 
Plagne qui fait le coin de la rue du Temple et du coté du levant a la 
place devant leglise de S* Martial, le susd. Romanet a fait fermer cet 
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emplacement au mois de septembre de cette année mille sept cent 
soixante-quinze pour luy servir d’écurie et de remise; comme led. 
emplacement avoit été anciennement cedé par le monastere a present 
chapitre de St Martial à la ville pour faire un marché au blé, led. empla- 
cement se trouve situé dans l'étendue de la paroisse St Michel; mais 
comme la maison de M. Romanet est de la paroisse de St Pierre, tandis 
qu'il ne sera qu'accessoire, il suivra le sort principal, et pour le present, 
la maison de M. Nicot terminera la paroisse. En cas de changement, 
la paroisse de St Michel doit rentrer dans ses droits, d'autant mieux 
qu’autrefois la maison de M. Romanet en dépendoit, et ce n’est que la 
proximité et le voisinage de St Pierre qui les en a mis en possession. 
Avant que led. terrain fut fermé, aux jours de Noël, Pasques et la Pen- 
tecoste, la procession de St Michel faisoit entièrement le tour de la 
maison de M' Romanet comme lad. maison etant située dans l'étendue 
de la paroisse. Fait le 31 décembre 1775. — MarriN, curé. » 


De Saint-Michel dépend le dépôt de mendicité. Dans cet éta— 
blissement viennent échouer et finir des existences qui, sans 
doute, n'avaient pas entrevu de telles perspectives. Ainsi un 
ancien sous-principal du collège de Tulle, Aimar Meneyrol, y 
meurt en 1787. 


Après les registres de Saint-Pierre et de Saint-Michel, les 
plus intéressants à parcourir sont assurément ceux de Saint— 
Maurice. On peut y constater la trace du dernier séjour de 
Henri IV à Limoges : 


« Le 22 octobre 1605, lorsque le roy Henry le Grand estoit à 
Lymoges, deceda un des Suisses de sa garde, dans la maison de sire 
Jehan Malavergne : et fut ensepvely dans le cemittiere de St Maurice. » 


Citons quelques passages du papier baptistère de cette pa- 
roisse parmi lesquels l'acte de baptême d'un grand savant, 
Blaise Vauzelle (P. Honoré de Sainte-Marie) : 


« Le 1% juillet 1625, Jolivet, maistre horlogeur, né et nourry en 
l’herezie, se convertit estant malade, et, après avoir esté confessé et 
absoubs tant de l’heresie que de ses autres pechez, receut reveremment 
les S Sacrementz de l'Eucharistie et de l’'Extreme onction — puis revient 
en santé. » 


« Le 13 juillet 1628, fut faicte la benediction des cloches de St Mau- 
rice, et en furent parrains : de la grosse, M" Verthamond, chantre de 
St Estienne ; marraine, la bru de M" de Breuil Lavergne ; — parrain de 
la seconde, M' Romanet, sieur du Manent et de la Gorce. et marraine 
la fille du sire Jean Apvril, dit Jandou. — Pauraur, curé de St Maurice. » 
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Le 25 9tre 1651 fut baptizé Blaise fils de s' Jehan Vaouzelle (1) 
Catherine Avril. Fust son parrein s' Blaize Ruaud s' du Chasain 


® gba marraine Délle Leonarde Colomb femme de s" Pierre Celliere, le. 
= baptisé né despuys.. — N. DeBroA, curé. » 


L'ecclésiastique qui a signé une de ces mentions nous a laissé 
plus loin l’aveu ingénu de la conduite nullement héroïque qu'il 
tint lors de la grande peste de 1631. Durant cette épidémie, une 
des plus terribles qui aient désolé la province, les religieux de 
Saint-Martial, les Jésuites, les Récollets, le clergé de Saint- 
Pierre et de plusieurs autres paroisses, les consuls et la plupart 
des magistrats, se signalèrent, au milieu du désarroi général, 
par leur dévouement et leur intrépidité. Il n’en fut pas de 
même de tous ceux qui devaient donner l'exemple, et dans le 
registre de Saint-Maurice commencé le 6 janvier 1629, nous 
trouvons cette note : 


«, Nota que le unziesme juin 1631, a cause de la contagion qui estoit 
tant dans ma maison que dans toutes les circonvoisines, je me retiray 
a Grandmont, dans ma maison paternelle, et laissay vicaire en ma place 
M. Noël Courteix, pt° de la par* lequel n’escrivit aucun baptesme, 
mortuaire ny mariage, durant quatre mois et demy, qu’il fist la fonction 
de vicaire. — B. PauTHuT, curé de St Maurice. » 


Le danger passé, le curé revint à son presbytère : 


« Nota que le penultiesme novembre 1631, apres que la contagion 
heust quasi cessé a Lymoges, je m'en revins en mon esglise de St Mau- 
rice pour y exercer mes fonctions comme curé. » 


Le même curé consacre, par une mention spéciale, aux 
« papiers » de son église, le souvenir de divers événements de 
sa vie privée. Ces registres sont pour lui comme un memento 
de famille, un livre de raison. Il y a, sans contredit, quelque 
chose de touchant dans le sentiment qui dicte ces notes intimes 
sans valeur historique, mais non pas sans intérêt pour les 
vrais chercheurs. N'est-ce point une preuve de l’union étroite 
du pasteur et de la paroisse confiée à ses soins? On aimerait, 
ilest vrai, à constater que le bon curé eût affirmé cette union 
et resserré ces liens en demeurant au milieu de ses ouailles 
à l'heure du péril et en n’abandonnant pas à un vicaire le soin 
de les assister durant la peste. 





(1) On lit indifféremment Vaouxelle, Vaoisxelle ou Variszelle. 
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Quelques curés de Saint-Maurice ne se bornent pas toujours 
à une simple mention, quand ils ont à enregistrer l’inhumation 
d’un personnage considérable ou d’un citoyen de quelque noto- 
riété. Ils consignent dans leurs papiers l'expression de leurs 
regrets ou leur appréciation sur le caractère, la piété, le talent, 
le savoir du défunt. Ainsi, en relatant l'enterrement d’un des 
médecins les plus distingués de notre ville au xvn° siècle, 
Pierre Avril, mort, à soixante-douze ans, le 13 juin 1675, le curé 
Borye déclare qu'Avril était « un homme très scavant et très 
experimenté ». Ailleurs, l’ecclésiastique qui préside aux funé- 
railles témoigne de son amitié pour le défunt et demande des 
prières pour le repos de cette âme. 


Ces registres de Saint-Maurice ont d’ailleurs reçu des notes 
de toute espèce. Ainsi, au dos du dernier feuillet d’un cahier qui 
commence au 6 janvier 1611, on lit ce #emento, déjà signalé, 
croyons-nous, par l’abbé Nadaud ou l’abbé Legros : 


« L'an 1223, les FF. Mineurs vinrent à Limoges s'établir au lieu appelé 
Menudet, ou est a present la Grange Poisllevé paroisse St Chris- 
tophle. — 3 ans après, St Antoine de Padoue vint à Limoges et se 
logea au couvent que les FF. Mineurs ædifierent au canton nommé 
Pallevezi ou les Coucheres, paroisse St Maurice. 


» L'an 1244, les religieux Carmes s'établirent à Limoges. Leur 
premier logis fut au pont St Martial. L'abbé Pierre de Mileton, seigneur 
anglois, les fonda au devant la place des Arenes, et mit la première 
pierre de leur eglise en l'an 1260, au nom et sous les hospices (sic) de la 
St Vierge mère de Dieu. — En l'an 1261 St Simon Stoc, anglois de 
nation, mourut à Bourdeaux, aagé de 100 ans, et 3 iours après sa 
sepulture il fut relevé par l’abondance de ses miracles. Les pères 
Carmes ont depuis porté a leur couvent de Limoges un os du vertebre 
dud. saint. » 


Saint-Gérald nous fournit quelques actes en latin. Nous n'en 
avons pas trouvé ailleurs. — Les lignes suivantes, que nous 
cueillons dans les registres de la paroisse de Saint-Cessateur, 
ont un parfum de naïveté qu'on trouvera peut-être un peu 
fort : 


« Le 5° janvier 1690 a esté baptisé dans nostre eglise de St Aurélien, 
Mathieu, fils illégitime de Marie Fanton, sa mère, dont le père est 
inconnu. On a pourtant dit que c’estoit Blaise Genesle que la mère 
accusoit. » 


A propos de Saint-Cessateur, rappelons que Saint-Aurélien ne 


Original fror 


Ditized by (O4 gle PRINCETON UNIVERSITY 





Et ee 


fut jamais, comme on le repète souvent, la paroisse de la 
Boucherie. Le quartier dépendait de Saint-Michel-des-Lions 
avant 1789. Saint-Aurélien n'était qu'une annexe intra muros, 
de Saint-Cessateur, et la circonscription de cette dernière paroisse 
ne comprenait qu'un petit nombre de maisons, toutes situées hors 
des murailles. 


Les registres de Saint-Domnolet nous donnent l'acte de bap- 
tême du maréchal Jourdan, et diverses notes concernant l'église : 


« Le trente av. mille sept cent soixante deux, j'ai baptisé un garçon 
né hyer, de M" Roch Jourdan, maitre chirurgien juré de cette ville, 
et de D‘e Jeanne Foreau Franciquet, son épouse. Le nom de Jean 
Baptiste lui a été donné par messire Jean-Baptiste Dorat, écuyer, secré- 
taire du roi, premier présidant de la Cour présidiale de cette ville, et 
Del Marie-Catherine Chablard, veuve de feu M. Forau Franciquet, 
aussi maître chirurgien, qui ont signé avec moi. — DoRAT. — V® FRaN- 
CIQUET. — HuGox, curé de St Domnolet. » 


a … La même année (1785) les quatre vitraux de l’église ont été re- 
tablis et les six petits faits à neuf. Le gendre de la veuve Marchas, dit 
Pianlette, a fait l'ouvrage. Il en a coûté 40 1... Cette même année, il 
a été bati une maison neuve vis à vis de celle du Mignet, vis à vis du 
petit chemin qui va au Maroume. — Murer, curé de St Domnolet. » 


Le général naveteau Dumoulin est-il un mythe? Plusieurs écri- 
vains limousins ont exprimé des doutes non sur la réalité de 
l'existence d’un soldat de ce nom, mais sur son origine limou- 
sine. Nous avons voulu élucider ce facile problème, et au registre 
de Saint-Domnolet nous avons trouvé l'acte suivant : 


« Le dix-septiesme janvier mille sept cent souaxante huit a été baptizé 
dans cette eglise par moi soussigné, Charles, né d'hier, fils de François 
Dumoulin, aubergiste, et de Marie Parjadis son épouse. Le parrein a 
êté Charles Roufis et la marreine Catherine Caneaud qui ont signé avec 
moi. — Murer, curé de St Domnolet. — CHARLES Rouris. — CATHERINE 
CanauD. » 


Cet acte, qui du reste porte la trace de corrections postérieures 
à sa rédaction, concorde avec la mention des états de services 
du comte Dumoulin, « fils de François et de Marie Parjadis, 
né le 16 janvier 1768 ». 

Le Naveix, ou plutôt l’Abbessaille, a donc eu son général, et 
il reste constant que Dumoulin {le ministère de la Guerre écrit 
à tort Dumoulins), décédé à Strasbourg, le 17 octobre 1847, était 
bien le fils de l’hôtelier du Cog Hardi. Mais, si nous avons à 
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confirmer la tradition sur ce point, nous devons ajouter que 
les états de services du lieutenant général Dumoulin, mort 
grand-officier de la Légion-d'Honneur, commandeur de Saint- 
Louis, et comte de création royale (17 août 1822 — baron du 
12 février 1817), démentent absolument la plupart des légendes 
attachées à son nom. Il n'est pas vrai, notamment, qu'il soit 
parti avec les bataillons de la Haute-Vienne. Il paraît qu'il 
habitait la capitale au moment où il entra, comme lieutenant, 
aux grenadiers du bataillon de Paris, le 15 avril 1793; le 
1‘ octobre, il était chef de bataillon. Suspendu le 13 novembre 
1794, réintégré deux mois après, suspendu de nouveau et mis 
en état d’arrestation par ordre d'un représentant du peuple le 
31 mars 1795, il passa six mois en prison. Replacé, il devient 
chef de brigade le 23 mars 1798 et peu de jours après aide-de- 
camp du général Brune. Général de brigade le 6 janvier 1800, 
il fut mis à la tête de la cavalerie de la réserve, à l’armée 
d'Italie, et exerçca plusieurs commandements tant à l’intérieur 
qu'aux armées. Il comptait vingt campagnes et trois blessures 
et venait d’être promu lieutenant général lorsqu'il fut mis à 
la retraite le 18 juillet 1830. Chef de brigade et dès 1798 
employé dans l'arme de la cavalerie, Dumoulin n’a pu jouer, 
comme simple grenadier, le rôle qu'on lui prête dans la journée 
du 18 brumaire. Mais il est très possible qu'il y ait pris part: 
car il est disponible à partir du 20 septembre 1799, et moins 
de deux mois après le coup d'Etat, le 6 janvier 1800, il est 
nommé général de brigade. 

Ce passage d’un registre de Saint-Paul peut donner une idée 
de l’affluence des mendiants qui se pressaient aux grandes dis- 
tributions d'aumônes faites par nos monastères : 


« Le 28° avril 1699, a été enterré dans notre cemitière François Ribière, 
appelé Chopine, natif de la paroisse du Palais, aagé d'environ 10 à 12 
ans, qui fut etouffé dans la multitude de pauvres a l'aumosne generale 
qu'on avoit fait le iour precedent dans la place sous les arbres. » 


Aux papiers de la petite paroisse de Saint-Michel-de-Pistorie 
nous empruntons l'acte d’inhumation du comédien-antiquaire 
Beaumesnil, dont la veuve mourut à Limoges, peu de mois 
après son mari, et dans la même année : 


« Le vingt-huit mars mil sept cent quatre-vingt-sept a été inhumé 
dans le cimitière M. Pierre de la Ruette de Beaumenil corespondant de 
l’Académie, natif de Paris, paroisse St Jacque-la-Boucherie, epoux de 
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son vivant, de Melle Irenee (?) Garlin, native de Paris, paroisse de St Sul- 
pice, décédé hier à cinq heures du soir dans la maison du sr Castelnaud (?) 
presente paroisse, âgé de soixante-neuf ans, muni du sacrement de peni- 
tance par Mr Vitrac, curé de Montjovis, qui a signé avec les soussignés 
de ce requis. — Coste, curé de St Michel-de-Pistorie. — ViTRAC, curé 
de Montjovy. — NouHaLiEr. — Un 4° nomillisible. » 


Saint-Christophe ne nous fournit qu’un petit nombre de 
notes relatives aux usages de cette ancienne paroisse ; nous en 
extrayons une, relevée sur un registre de 1725 : 


« Note que les chanoines de la Cathédrale viennent pour St Jacques 
le mercredi de la premièré semaine de Carême à la chapelle de St Jammet 
et y font allumer des cierges dans cette chapelle. Ils viennent aussi pour 
la St Christophe le lundi de la 2° semaine et font allumer des cierges au 
maître autel. » 


Les registres de l'hôpital étaient tenus avec assez de soin par 
les prêtres de la Mission chargés de desservir l'établissement. 
Les indications des actes qu'ils renferment sont en général fort 
succinctes; on y trouve cependant quelques notes à signaler. Sans 
parler d'un certain nombre d'abjurations de protestants, faites 
dans des circonstances et à des daes qui peuvent leur donner un 
certain intérêt, on y relève de fréquentes mentions des corps de 
troupes de passage ou en garnison à Limoges, et on y rencontre 
quelques noms d'étrangers : ceux fort défigurés de plusieurs 
« Ybernois », d’Italiens, tels que « Jean Saboutin de la ville de 
Rome et de la paroisse de Sainte-Marie au-delà du Tibre ». Deux 
ou trois actes offrent des noms historiques. Ainsi celui d'un 
« Persil, gentilhomme anglois, » qui pourrait bien appartenir 
à l'illustre famille des Percy. 


Ailleurs, on est arrêté par des passages qui ont toutes les 
allures d’un premier chapitre de roman : 


« Le 17° jour du mois de novembre de 1691, en la chapelle de St Alexis 
de l’Hospital général, a esté apportée une fille, agée de huit iours, par 
deux cavaliers inconnus. » 


Hélas ! les expositions sont fréquentes, et le nombre d’enfants 
trouvés que signalent ces registres est vraiment énorme. Malgré 
l'amélioration apportée à la condition de ces malheureuses créa- 
tures par l'établissement de l'Hôpital général, on constate 
qu'une effroyable mortalité sévit encore sur cette catégorie si 
intéressante des victimes du vice et de la misère. Dans les 
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mauvaises années du xvin° siècle, nous avons relevé, pour 
certains mois, jusqu'à vingt-cinq et même à vingt-huit décès 
d'enfants trouvés. 


IV 


Plusieurs écrivains du pays ont fait naître Mademoiselle de 
Sombreuil à Limoges, dans une maison de la rue Pennevayre, 
sur le territoire de la paroisse de Saint-Michel-des-Lions. 
L'Almanach limousin de 1865 notamment a reproduit cette 
indication. Nos recherches dans les registres paroissiaux nous 
ont prouvé que le renseignement était inexact : ceux de Saint- 
Michel, pas plus que ceux des autres églises de la Ville et de la 
Cité, ne contiennent d'actes concernant soit M. de Sombreuil, 
alors commandant des troupes de la province, soit ses enfants. 


L'héroïne de la piété filiale avait pour mère une demoiselle 
Des Flottes, fille du seigneur de l'Eychoisier, près Bonnat : cette 
dernière paraît avoir passé dans sa famille une grande partie 
du temps qui s'écoula entre l'époque de son mariage et celle 
du départ de son mari, appelé au bout de peu d'années à un 
commandement plus important. C’est donc dans les papiers 
paroissiaux de Bonnat, où d'autres auteurs plaçaient le lieu de 
naissance de M'!° de Sombreuil, que nous avons dù chercher la 
solution de cette petite question historique. Ils nous ont fourni 
en effet plusieurs actes relatifs à cette famille, dont tous les 
membres figurent dans les fastes sanglants de la Révolution, 
et surtout les actes de baptême des trois enfants issus du 
mariage de M. de Sombreuil et de M'° Des Flottes : Jeanne- 
Jacques-Marianne-Francoise, dite Maurille; François-Antoine- 
Ladislas et Charles-Eugène-Gabriel. — On sait que ce dernier, 
une des plus nobles victimes de la guerre civile, fut fait pri- 
sonnier à Quiberon le 21 juillet 1795, et quelques jours après 
fusillé dans les landes d’Auray, sur les bords du Loch, avec un 
grand nombre de ses malheureux compagnons d'armes. — 
François-Antoine-Ladislas, moins connu que son frère Charles, 
suivit la carrière militaire, et mourut sur l'échafaud, pendant 
la Terreur. Il était né le 23 septembre 1768 et avait été baptisé 
à Bonnat le 31 décembre suivant. Il était filleul du fameux 
comte de Berchiny — ce nom est écrit Bercheny sur nos 
registres. 
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).‘ Nous donnons ci-dessous le texte de l'acte de mariage de 
). M. de Sombreuil père avec M'° Des Flottes et des actes de 
baptème de Charles de Sombreuil et de sa sœur : 





| « L'an mil sept cent soixante-six et le onze décembre, après la publi- 
| cation d'un ban faite en l'église de St Michel-des-Lions, d’un seul ban 
(sic) du mariage futur entre messire Francois Charles Virau, chevalier, 
seigneur de Sombreuil, brigadier des armées du roi et colonel com- 
mandant du régiment de Bercheny-Hussard, fils de défunt Noel Virau, 
chevalier, seigneur de Sombreuil, et de défunte dame Marianne Rochin, 
de la ville d'Huningue en Alsace, d’une part, — et demoiselle Marie- 
Magdeleine Des Flottes, fille de messire Joseph-Clément Des Flottes, 
écuyer, seigneur de Leychoisier et de Bonnat, et de dame Marie-Anne- 
Françoise Desmarais, ses père et mère, tous habitants de la paroisse 
de St Michel-des-Lions ; vu le congé de M. le curé, signé : De Fres- 
sanges, ensemble la dispense des deux autres bans, les ay fiancés 
selon la permission de monseigneur l’Evêque de Limoges, conjoins en 
mariage, le tout solennellement, et donné la bénédiction nuptiale es 
presences de messire Joseph-Clément Des Flottes, père de l'épouse, 
de Jean-François Renaudin, chevalier, seigneur de Puynege, de Joseph 
du Cirier, laquais de M. de Leychoisier et de Nicolas Houpert, laquais 
de M. de Sombreuil, qui ont signé avec moy, excepté le s' Ducirier qui 
a déclaré ne savoir signer. — REGNAUDIN. — DESFLOTTES DE LEY- 
CHOISIER. — VIRAUD DE SOMBREUIL. — NicoLAS HOUPERT. — TEULLIER, 
curé de Bonnat. — Marie-MAGDELEINE DEFLOTTE DE LEYCHOISIER. » 


« L'an mil sept cent soïxante-huit et le quatorze février a été baptisée 
demoiselle Jeanne-Jacques-Marianne-Françoise Viraud, fille de messire 
Charles-François Viraud, chevalier, seigneur de Sombreuil, brigadier 
des armées du Roi, colonel commandant le régiment des hussards de 
Bercheny, et de dame Marie-Magdeleine Des Flottes de Leychoisier, 
sa femme, née au chateau de Leychoisier, et a été portée sur les fonds 
de baptème par messire Charles-François de Villelume, chevalier, sei- 
gneur de Chamboret, lieutenant dans le regt des grenadiers de France, 
au nom et place de messire Jean-Jacques Maurille Michaud, chevalier, 
seigneur de Montaran, conseiller du roi en son grand conseil et intendant 
du commerce à Paris, en vertu de l’acte de sa procuration en datte du 
vingt-neuf decembre mil sept cens soixante sept, et par dame Marie- 
Anne-Françoise Desmarais de Leychoisier, grand mère de l'enfant, 
qui ont signé avec moi. — TEuLLIER, curé de Bonnat. — DESMARAIS DE 
LeycHoisiER. — VILLELUME. » 


« L'an mil sept cent soixante-dix et le onze julliet, a été baptisé Charles- 
Eugène-Gabriel, fils de messire Charles-François Viraud, chevalier, 
seigneur de Sombreuil, maréchal des camps et armées du Roi et de dame 
Marie-Magdeleine Desflottes de Leychoisier, ses père et mère, né le 
mème jour au château de Leychoisier. A été tenu sur les fonds bap- 
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tismaux par messire Joseph-Clément Desflottes, écuyer, seigneur de 
Leychoisier et de Bonnat, son grand père, au nom et place de haut 
et puissant seigneur messire Charles-Eugène-Gabriel de La Croix, 
marquis de Castries, chevalier des ordres du roi, lieutenant général de 
ses armées, mestre de camp général de la cavalerie de France, général 
de la gendarmerie, gouverneur de Montpelier et lieutenant de roi du 
Lionnois et Forest, et par demoiselle Marie-Anne Des Flottes de Ley- 
choisier, sa tante, qui ont signé avec moi. — TEULLIER, curé de Bonnat. 
DESFLOTTES DE LEYCHOISIER. — MARIE DESFLOTTES DE BONNAT. » 


On voit que la date de la naissance de M'° de Sombreuil n’est 
pas indiquée à l’acte de baptême qui la concerne. Nous avons 
relevé nous même cette omission sur le double du registre 
conservé au greffe du tribunal civil de Limoges : on nous 
affirme qu’elle existe aussi à l'original que possède la mairie 
de Bonnat. Plusieurs indices, la date, par exemple, de la pro- 
curation envoyée par M. Montaran (29 décembre 1767) et celle 
de la naissance du frère cadet de l'héroïne (23 septembre 1768) 
tendent à établir que celle-ci est née dans les derniers mois 
de 1767. 

À l'exemple de M. Martial Audoin [oïnmes illustres du 
limousin, art. SoMBREUIL), certains biographes reportent à 
l’année 17974 la naissance de celle qui devait être la comtesse 
de Villelume, et dont la grâce, les vertus, la charité, ont laissé 
en Limousin un si touchant souvenir. Une différence de six 
ans entre la date indiquée par eux et celle de l’acte de baptême 
cité plus haut, et le fait de l’omission, à ce document, du 
prénom de Maurille, sous lequel l’histoire connaît M'° de 
Sombreuil, nous avait un instant inspiré des doutes et amené 
à rechercher si, du mariage de M. de Sombreuil et de M'° Des 
Flottes, n'étaient pas issues deux filles; mais nous n'avons 
découvert ni pièce ni indice qui autorisent cette hypothèse. Les 
registres paroissiaux de Bonnat et ceux de Limoges ne fournissent 
aucune trace de la naissance d'une seconde fille de François- 
Charles Viraud de Sombreuil, non plus que de la mort, en bas 
âge, de l’enfant baptisée le 14 février 1768, Les biographies, les 
nobiliaires, les archives de famille, s'accordent à attester que 
M. de Sombreuil n'eut pas plus de trois enfants de son mariage 
avec M'° Des Flottes. Si l'acte reproduit par nous ne donne pas 
à la future héroïne de l'Abbaye le prénom sous lequel elle 
est généralement désignée, il convient de ne point exagérer 
l'importance d’une omission dont on peut, dans chaque famille, 
citer des exemples à toutes les époques. Il est possible que, le 
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nom de Maurille ne figurant pas au calendrier, le curé de 
Bonnat n'ait pas cru devoir l’inscrire. Mais il faut remarquer 
que ce prénom est porté par le parrain, et ce prénom semble 
assez peu commun pour qu’on ne soit pas autorisé sans preuve 
à l’attribuer au parrain ou à la marraine d’un quatrième enfant 
dont rien n’a jusqu'ici dénoté l'existence. 


De tout ce qui précède il nous semble impossible de ne pas 
conclure que l'acte de baptême fourni par le registre de Bonnat 
est bien celui de Maurille de Sombreuil. 


Beaucoup d'erreurs ont du reste été commises au sujet de 
cette famille : ainsi le Guide de l'Étranger fait naître Charles 
et Antoine de Sombreuil en 1776 et 1778 (au lieu de 1768 et 
1770). Le Nobiliaire de la généralité de Limoges donne, comme 
date du mariage de leur père, le 5 décembre 1766 (au lieu du 11). 
Nous pourrions relever bien d'autres inexactitudes de ce genre; 
mais ces rectifications, sans grand intérêt historique, nous 
entraîneraient trop loin de notre sujet. 


V 


Les couvertures et les feuilles de garde des anciens registres 
paroissiaux, les pages laissées en blanc soit au commencement 
soit à la fin de certains cahiers, ont appelé d’une façon toute 
spéciale notre attention. Dans les notes qui les couvrent, on 
trouve un peu de tout. Ce sont, tantôt des indications relatives 
à des dépenses toutes privées, tantôt un memento concernant 
soit la délimitation de deux paroisses , soit une question de droit, 
d'honoraires, de préséance, etc. — Un registre de Saint-Jean 
donne la recette d'un remède « souverain » contre la paralysie et 
les rhumatismes ; un autre, le relevé bien incomplet des noms 
des pasteurs qui ont administré la paroisse : 


Barthélemy Noël, 1393; B. Lamotha, 1461, Antoine Molin, 1465; 
Antoine Dupeyrat, 1482; Jean Bonnet, 1487; Jean Teulier, 1506 ; Pierre 
Faucher, 1515; Martial Dubouheir (sic), 1551 ; Jean de La Roche, dit 
Vouzelle, 1579; Jean Bandel, 1609; François Mailhot, 1632; Léonard 
Second, 1676 ; Jean Faugères, 1686 ; Pierre Martin, 1700 ;.. Dupré, 1704; 
Paul Chabodie, 1706; François Ardant (curé à Montjovis), 3 m.; Pierre 
Ardant, frère du précédant, et aussi mort curé de Montjovis, 1732; Joseph 
Gery, 174; Jean-Baptiste Juge de Saint-Martin, 1776 ; Joseph Ragot, 
reçu 13 août 1779. 
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Un livre provenant de Saint-Maurice, et renfermant des actes 
de 1649 à 1664, conserve l'inventaire de la bibliothèque du curé 
Nicolas Debroa. Dans ce catalogue, qui comprend cent vingt-sept 
articles, figurent des ouvrages de Robert Estienne, des relations 
de voyage, des livres d'histoire et de littérature qui témoignent 
de l'instruction variée de cet ecclésiastique, tout au moins de son 
goût pour la lecture. 


Plusieurs des cahiers de Saint-Domnolet portent des notes 
relatives au classement de ces registres, aux lacunes qu'ils 
présentent, à la négligence ou au désordre de certains curés. 
Ainsi on nous apprend qu'à la mort de M. Duprat, curé de Saint- 
Domnolet, décédé le 4 décembre 1724, « il y avoit dans les 
chambres et greniers des coffres d’une grandeur énorme, remplis 
de cèdes de notaires et de sacs de procureurs ». Ces coffres, 
dont les héritiers prirent possession, renfermaient, selon toute 
apparence, des livres paroissiaux qui ne furent pas rendus à 
l'église. — En effet, on constate dans cette collection l'absence 
presque complète de documents entre 1707 et 1722. Un autre 
curé de Saint-Domnolet écrit sur la couverture d'un cahier : 
« Ces‘registres, avec plusieurs feuilles volantes, m'ont été remis 
» à la mort de M. de La Mothe, chanoine de Saint-Etienne, cy 
» devant curé de Saint-Domnolet, décédé il y a environ deux ans. 
» On m'a remis en même temps quelques titres de la cure, avec 
» l’ancien livre de la frérie des Trépassés. J'avois demandé à 
» M. de La Mothe, des milliers de fois, qu'il vit si parmi ses 
» papiers il ne s'en trouvoit pas quelqu'un appartenant à la 
» paroisse de Saint-Domnolet. Il me répondoit toujours qu'il 
» n’en avoit pas, et quand je revenois à la charge de loin en 
» loin, il se mettoit de mauvaise humeur. » 


Il faut reconnaître que la tenue des papiers paroissiaux 
laissait beaucoup à désirer, en dépit des recommandations des 
évèques, et malgré les mesures prises par l'autorité civile. Les 
registres renferment jusque vers le milieu du xvin* siècle 
beaucoup d’inexactitudes, de transpositions et d'irrégularités, 
sans parler des omissions. Les plus anciens que nous ayons, ceux 
de Saint-Pierre, donnent les actes de 1585, 1586 et 1587 dans un 
désordre dont on ne peut s'expliquer les causes. Plusieurs curés 
paraissent toutefois avoir apporté un soin louable à tenir 
eux-mêmes ou à surveiller la tenue de ces cahiers : parmi eux, 
M. Juge, curé de Saint-Pierre dans le second tiers du xvn sièclé, 
et M. Borye, curé de Saint-Maurice à la même époque, méritent 
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une mention toute spéciale. Ce dernier met cette note à la fin 
d'un cahier qui se termine en 1682 : « Celuy entre les mains 
duquel sera ce livre après ma mort est supplié de prier Dieu 
pour moy, pour la peine que j'ay prise a l’escrire avec tant de 
soin et d’exactitude ». 


On sait que des conférences ecclésiastiques avaient été ins- 
tituées dans notre ville au commencement du xvr° siècle, sous 
l'inspiration de Bardon de Brun. Quelques prêtres tentèrent, en 
1660, d'établir des réunions périodiques où les curés de Limoges 
et des faubourgs s'entendraient sur la conduite à tenir dans 
certaines éventualités, sur les affaires d'intérêt commun, et 
s'occuperaient de l'instruction de leurs paroïissiens, du soula- 
gement des pauvres, de toutes les questions relatives à l’utilité 
spirituelle et temporelle de leurs églises. La première de ces 
réunions fut tenue le 10 janvier 1661. Etaient présents : François 
Juge, curé de Saint-Pierre, Jean Goudin, prieur-curé de Saint- 
Aurélien, Nicolas Debroa, curé de Saint-Maurice, François de 
Villemonteys, curé de Saint-Domnolet, Guillaume Cibot, curé 
de Saint-Christophe, Siméon Lascure, curé de Saint-Michel de 
Pistorie, et N. Teyteix, curé de Saint-Paul, etc. Il fut décidé 
qu'on s’assemblerait tous les quinze jours, le lundi, d’une heure 
à deux, dans la maison curiale de Saint-Pierre. Le procès-verbal 
de cette première réunion et ceux des conférences des 17 janvier, 
31 janvier et 14 février se trouvent à la fin d’une table-répertoire 
de cette paroisse. Cette tentative, bien qu'elle eût été encouragée 
par l'Evêché, paraît avoir eu peu de succès. Les curés de Saint- 
Michel et de plusieurs autres paroisses s’abstinrent de répondre 
à la convocation qui leur avait été adressée. Le nombre des 
ecclésiastiques présents aux trois dernières réunions est insi- 
guifiant. On arrêta pourtant quelques mesures dans ces confé- 
rences : signalons, dans le nombre, l’adoption du Rituel romain 
récemment imprimé à Toulouse, celui du diocèse étant devenu 
fort rare ; l'interdiction d'admettre, comme parrains, des enfants 
âgés de moins de douze ans et n'ayant pas fait la première 
communion, — de distribuer, lors des baptêmes, des aumônes 
dans l’intérieur des églises, etc. 

Un certain nombre de registres de Saint-Pierre sont couverts 
de feuilles de parchemin qui semblent provenir d’un ouvrage 
de droit ecclésiastique ; une de ces feuilles, celle qui entoure 
ke registre des baptêmes commençant au 2 mai 1622, présente 
plusieurs majuscules enluminées d’une écriture du xiv° ou du 
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xv° siècle et ornées d'animaux fantastiques d’un dessin assez ori- 
ginal. Quelques registres de Saint-Gérald sont garantis par 
les feuillets d’un vieux traité manuscrit de médecine. Un cahier 
de la même paroisse a pour couverture la moitié d'un placard 
annonçant la soutenance, au couvent des Dominicains de 
Limoges, le 27 mars 1650, à deux heures, de thèses de philo- 
sophie et de théologie par Balthazar Volondat, de Limoges, et 
Antoine Texier, de Grandmont. Cette affiche porte la mention : 
Lemovicis, apud Martialem CHAPOYLAVD, lypographum et 
bibliopolam , ante Collegium. 


Mais de toutes les couvertures de registres que nous avons 
examinées à l'Hôtel de ville, celle d’un cahier contenant les 
actes de baptêmes de Saint-Pierre, du 2 mai 1623 au 13 dé- 
cembre de la même année, nous a paru de beaucoup la plus 
intéressante. C’est une grande feuille de parchemin, écrite en 
long, et couverte, d’un côté seulement, d’une belle écriture 
du xr° siècle, se rapprochant de celle usitée au xn° : nous y 
avons reconnu un fragment, en langue romane, d’un relevé 
de rentes dues soit en vertu de dons, soit en vertu d’acquisitions 
à la confrérie de Saint-Martial-de-la-Courtine. Ce texte nous a 
paru mériter d'être publié. Nous en reproduisons fidèlement et 
les dispositions et la ponctuation : 


« … Enlas maijos Rotbert Bru clerc (1) xv sl. e. i. (?) [d.]R. anadal. e ala 
S. J,— a lestanc [Hi sunt (?) reditus confratrie Sci Marcialis de cortina]. 
En la maijo. B. Marteu de lestanc. x. sl. Redens anadal. e. ala. S. J. e. 
i. d. de senhoria. R. a la festa. de. S. Marsal. chasque an. e. xij. d. 
dachiapt. En la maijo. p. de pratlis, v;. sl. R. anadal. e ala.S. J. En las 
maijos. J. Brugeirol de Lasvaus daigolena. vj. d. R. ala S. J. p' agnes 
gascona eret los Jaufres dauriac :/. 

» À la petra (?) alboi. Donet larsideagues Maestre guis. ix sol. R. 
anadal. e ala S. J. Am la senhoria. e. xij. d. dachapt, en las maijos aus 
verdiers. e. À. deu clauzeus sos frair autreet los. 

» En banclatgier. En la maijo Laurens teichier. qui fo. B. Mathieu. 
lij. sl. anadal. e. ala S. J. — En manania 

» En la maïo. P. rocha. E en la maijo alagolfieira. qui foren. P. 
Gautier sobre lo porz de la porta manhania. üi. sl. R. anadal e ala. S. J. 
En la maïo ala fontanela. xii. d. R. anadal e ala. S. J:/. En la maijo 
aus peironaus compreren. li cofrair S. Marsal. xx. e vi. sl. R. anadal, c 


(1) Les mots soulignés sont écrits à l'encre rouge. 
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ala. S. J.e. ü. sl. dachapt. De naucher Itier. Eu solar de iosta la maijo. 
G. dalbi. qui fo. p. Auzelet. iï. sl. R. anadal. e ala. S. J. que donet en 
bertolmieu. gauticrs. — En veilha moneda 

» En la maïio. B. Audoi qui fo bardo. vu. sl. R. anadal e ala. S. J. Am 
lautreamen deus vigiers. de cui muon. — fors la porta de bocharia 

» En lort hymbert berlan qui es entre las doas vilas. x. sl. R. ala se 
crotz. de cetembre :/. En las maijos aus giroartz de bocharia lasotrana. 
iü. sl. R. anadal e ala S. J. En laborda; J. duret. xii. d. R. ala S. J. que 
donet la fila hel. Alcaire. q. fo molher. p. de rialhac :/. En la maijo. 
Aimar de lort, qui fo balarc. vi. d. R. ala S. J. que donet. W. Amiel. 
Au qairoi 

» En la maijo aupeichonier. ü. sl. R. ala S. J. — En la rua S. 
Nicholau 

» En la rua. S. Nicholau. xxx. ii. sl. R. anadal. e ala. S. J. deu- 
tronchet. ïi. sl. R. anadal. e ala. S. J. en la soa maio. qi fo. J. de 
Plesque. En la maijo pren pauza. qui fo Nicholau godart. ii. sl. R. 
anadal. e ala. S. J. e la senhoria daquela maijo e delas autras doas. de 
iosta. en totas. ii. avem. xij. d. dachapt. — En la fauria 

» En la maijo chatalac. qui fo B. clebre. xl. d. R. a la S. marsal. de 
noembre. — À la porta 

» En la maijo. aimar astai. qui fo. p. lorzes. üüi. sl. R. Ala. S. J. ena 
maria de manhania donet los. — En fon grauleu 

» En la maïio alapinardota. vi. sl. R. in conversione sci pauli. — En 
Crocha dos. 

» En crocha dos donet la dona thomassa. vi. d. R. en la maijo. Ugo 
de dompnho aquintodecimo. — Au fossat 

» En la maijo Maestre. p. larocha. ïï. sl. R. anadal. e ala. S. J. —fors 
la porta monmelier 

» En las maijos p. tifart, qui foren Vgo davi. üü. sl. R. anadal. e ala. 
S. J. en las maijos. S. Afilat. iü. sl. R. anadal. e ala. S. J. Euforn. B. de 
sosmanhas. xvii. sl. e ïüi. d. R. Anadal. e ala. S. J. e la senhoria. Li 
cofrair. S. marsal compreren. de. hel. deupeirat. xvi. d. R. e doas copas. 
de fromen dotzenas. e la senhoria. Eufornil. B. de rialhac. i. d. R. e ïü. : 
d. dachapt. e mais que compreren. xv. sl. R. en aqueu meeis fornil 
Joana guichieira M. B. e. ii. Ms d’achapt. Peironela guichieira. M. R. 
e. ii. Ms d’achapt. Euforn. p. deu temple. ï. d: R. e ü. d. dachapt. 
Joana la claustra. vi. d. R. Et v. sl. In purificacione be Marie e. ii. d. 
dachapt. Costantis. ii. sl. R. anadal. et ala. S. J. pr J. Boti. e. üï. d. 
dachapt lasuzanna. üi. d. R. e. ïi. d. dachapt. — Eu chasteu. En la maijo 
aloficial. vi. d. R. ala. S. J. que donet. hel. de solomnhac./. 

» En la maïo. W. de. S. hylari. ü. sl. R. anadal. e ala S. J. que 
donet bonifassas loprestres. » 


On peut, dans ce texte, noter plus d'une indication utile 
pour l'étude de l’ancien Limoges. Nous yÿ relevons les noms de 
plusieurs quartiers ou rues : Pierre-au-Bois, Banléger, Manigne, 
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Vieille-Monnaie, le Queyroix, Cruchedor, Fourie, Saint-Nicolas, 
Fontgroleu, le Fossé (1). Il y est fait mention des portes Bou- 
cherie, Manigne, Montmailler. On y trouve le nom d’Aigoulène : 
cette mention rapprochée de celle de « l'Etang », donnerait à 
penser que le document ci-dessus est postérieur à 1244, époque 
à laquelle furent creusés les étangs de la place de la Motte, 
dont l'eau était et est encore alimentée par la fontaine d'Aigoulène. 
Si « l’archidiacre Gui » dont il y est également parlé était Gui 
Barbarot, qui vivait en 1228, ou Gui Aubert, mort vers 1230, il 
demeurerait établi que la pièce n’est pas antérieure à 1245. 
Mais on peut objecter que notre liste des archidiacres est fort 
incomplète, et que d’autres probablement, avant Gui Barbarot et 
Gui Aubert, ont porté le même prénom ; que la conduite de la 
fontaine d'Aigoulène à Limoges est très certainement antérieure 
au xrm° siècle ; qu'avant l'établissement des bassins de la place 
de la Motte, d’autres étangs existaient au pied des murs du 
château, — à Palvézy par exemple, et au-dessus du bourg de 
Saint-Martin, sur les terrains actuel de l'hôtel de la Banque 


(1) On rapprochera utilement de cette pièce un autre document de 
même espèce, conservé dans le plus ancien volume (A) de nos Registres 
Consulaires. Ce relevé forme un petit cahier in-8o de huit feuillets de 
parchemin, cotés 14 à 21 et commençant par ces mots : Aëso sun las 
rendas de las cheiras. Son écriture et sa rédaction sont un peu diffé- 
rentes de celles du fragment ci-dessus et ne semblent pas toutefois pos- 
térieures à la première moitié du x111e siècle. On y trouve aussi des indi- 
cations topographiques d’un assez grand intérêt. Relevons les sui- 
vantes : En Bocheira Veila, — en Veila Moneda, — en rua Filo, — à S. 
Martieu, au borc e d'enviro, — a la porta de Mairabou, — l'aigleija S. Ni- 
cholau, — au pot deu Carroi, — S. P. deu Carroi, — en la Fauria, — a la 
tor de la Sigonia, — en Manania, — a la porta de Manania, — lo prat aus 
Templiers, — Vilar de S. Michel en Pesloria, — en Veil Merchat, — a la 
peira Alboi, — en Baxangier, a la porta de Baxatgiers, — fors la porta de 
Lansacot, — jostau Virdier (?) aus Ambaxac, — a font Charlet, — fors la 
porta Pischavacha, — a S. Laxer, — en la Ciplat, — au gras deu Cairoi, — 
a S. Michel de Pisloria, — au pon Airisso, — la Charreira a Las Toxas, sos lo 
portal Narbert, — la Maijo deu Broil, — en Polsa, — au chap deu banc deves 
lo Merchat,— en fon Graleu (un peu plus loin Grauleu), — au Cairoi de Lan- 
sacol, — a Aigolena, — a la porta de Larena, Vilar de tras legleija de Larena, 
— à Mon Jauvi, — À Mon Melier, — fors la porta Mon Melier, — a la font 
G. Trail, — en las Combas, — sos l'almosna S. Marsal, — a font Jaumar, 
en beu Veer, — a font Cerveira, — a la Taulas, — devan lo portal S. Marsal, 
— a Bahalaria — ostrau pont S. Marsal. 
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de France et de la maison des sœurs de Charité de Saint-Pierre, 
— peut-être même à l’intérieur de la ville, puisque la tradition 
rapporte que l'emplacement du marché des Bancs a été jadis 
occupé par un étang. Il serait donc possible que le fragment 
reproduit plus haut fût antérieur à 1245 : ce que semble du 
reste indiquer l'écriture. Toutefois on ne saurait le faire 
remonter au-delà de 1182, puisqu'il mentionne les portes de 
Manigne et de Boucherie, et qu’à cette date seulement ces deux 
quartiers furent englobés dans la ceinture fortifiée du Château. 


VI 


Revenons aux registres paroissiaux eux-mêmes. Nous avons 
vu que le Conseil général de la commune avait délégué, le 
24 octobre 1792, trois commissaires pour l'exécution de la loi 
du 20 septembre sur la tenue des registres de l’état civil, loi 
publiée le 21 octobre seulement à Limoges. Un de ces com- 
missaires fut chargé de remplir les fonctions d'officier de. l’état 
civil pour le territoire de la paroisse de Saint-Pierre ; le second 
eut pour circonscription la paroisse de Saint-Michel; au troi- 
sième furent assignées, avec la paroisse de Saint-Thomas- 
d'Aquin, celles de la Cathédrale et l'Hospice. Ce dernier lot 
était de beaucoup le plus lourd: aussi fut-on bientôt obligé de 
nommer un adjoint au commissaire de Saint-Thomas. Jusqu'au 
31 décembre, les actes continuèrent à être inscrits sur les 
anciens registres des paroisses de Saint-Pierre, Saint-Michel, 
Saint-Thomas, Saint-Etienne et ceux de l'Hôpital. — Il faut 
remarquer que les registres de la Cathédrale demeurèrent 
jusqu’au 15 décembre entre les mains du clergé constitutionnel; 
à cette date seulement ils furent transportés à la maison com- 
mune et tenus par l'officier municipal; ceux de Saint-Chris- 
tophe n'avaient été déposés que le 5 novembre à la municipalité 
de cette petite commune, dont un commissaire les signa jus- 
qu'au 25 décembre. 

Cette division de la ville en trois cantons pour l’enregis- 
trement des actes de l’état civil ne fut pas maintenue. Limoges 
formait, depuis quelque temps déjà, quatre circonscriptions 
électorales et judiciaires : celles de Saint-Pierre, de Saint- 
Michel, des Augustins et de Saint-Etienne. On modifia le péri- 
mètre de ces sections, auxquelles on avait donné, dès le mois 
de novembre 1792, des noms empruntés au vocabulaire alors 
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à la mode; plusieurs changèrent de dénomination pendant la 
Terreur. 11 y eut la section de la Révolution, celle de la Mon- 
tagne, etc. — Néanmoins les noms d'Union, Liberté, Egalité 
et République furent officiellement maintenus. La Cité, le 
Naveix, les deux Ponts, une partie du territoire des anciennes 
paroisses de Saint-Michel-de-Pistorie, Sainte-Félicité (et plus 
tard de Saint-Christophe) formèrent la section de l'Union; la 
section de l'Égalité se composa des quartiers à l’ouest de la 
ville, à partir de la rue du Saint-Esprit; la circonscription de 
celle de la Liberté comprenait la plus grande portion du terri- 
toire de l'ancienne section des Augustins, agrandie dans la 
direction de Saint-Pierre. Enfin la partie nord de Saint-Pierre, 
l’ancien territoire de Saint-Aurélien, de Saint-Gérald, l'Hôpital 
et tout ce qui s’étendait au sud-ouest de la rue et du faubourg 
du Pont-Saint-Martial, formèrent la section de la République. 
Chacune de ces divisions eut, à partir du 1° janvier 1793, son 
officier de l'état civil et ses registres spéciaux de naissances, 
de mariages et de décès : on y ajouta ceux de publications de 
mariages, de divorces et de préliminaires de divorce. 


Ces livres constatent que, du 1° janvier 1793 au 22 sep- 
tembre 1794, il y eut, dans la commune de Limoges, deux mille 
soixante-treize décès(1), soit un dixième de la population, laquelle 
ne dépassait pas 20,000 âmes; l’hospice, seul, fournit onze cents 
décès pendant cette période. On ne saurait trouver de témoi- 
gnage plus précis et plus éloquent de l’effroyable misère qui 
régna dans notre ville à cette époque. 

Au registre de la section de l'Égalité on trouve les actes de 
décès de huit prêtres, guillotinés, pendant la Terreur, sur la 
place de la Fraternité — place d’Aisne : — Paul Esmoing, 
ci-devant curé d'Eymoutiers, 57 ans, exécuté le 24 brumaire 
an II (2); Jean-Joseph Raymond, ancien vicaire de Bonnat, 





(1) Voici la décomposition de ce chiffre, d'après les tables générales 
de 1792 à 1806 : section de la Liberté, 262 décès: section de l'Egalité, 
247; section de la République, 1,400 ; section de l’Union, 164. 

(2) Nous copions l'acte de décès de Paul Esmoing pour donner un 
échantillon de la rédaction de ces documents : 

« Aujourd'hui, vingt-quatrieme Brumaire l'an second de la Répu- 
blique françoise est decede ce matin a unze (sic) et demy sur la place 
de la Fraternité de cette commune et section de l'Egalité, Paul Esmoing 
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31 ans; Jean Raymond, ancien curé de Bussy, près Eymoutiers, 
60 ans; Pierre-Psalmet Cramouzaud, ancien curé de Beaumont, 
62 ans; Jean Tiquet, ancien vicaire de Châteauneuf, 35 ans, 
exécutés le 1° frimaire; Jean-François Rampnoux, diacre, de 
Chirac, près de Chabanais, 30 ans, exécuté le 15 frimaire ; Jean 
Gaston, ancien curé de Sainte-Anne, 43 ans, et Melchior Pérol, 
communaliste et vicaire de Notre-Dame d'Eymoutiers, 42 ans, 
exécutés le 1°" pluviôse. 

La division de la commune de Limoges en quatre sections 
pour l’état civil, et la tenue de registres spéciaux dans chacune 
de ces sections, durèrent jusqu’à la fin de l’an X (22 septembre 
1802). A partir du commencement de l'an XI, il n'y eut plus 
qu'un seul registre de naissances, un seul registre de mariages, 
un seul de décès , etc., pour toute la commune. Une table-réper- 
toire, qui va de 1792 à la fin de 1806, facilite les recherches 
pour cette période. 

Les registres des délibérations du Conseil général de la com- 
mune nous révèlent un fait curieux : lors du premier rétablis- 
sement de l'exercice du culte dans les églises de Saint-Pierre, 
de Saint-Michel-des-Lions et du Séminaire, en vertu de la loi 
du 11 prairial an III, le Directoire du département défendit aux 
curés {1° jour complémentaire de l’an III), sur la demande du 
District, de tenir des livres paroissiaux, alors même que ces 
livres ne mentionneraient que l’administration d’un sacrement, 
sans indiquer la date de la naissance ou de la mort. On manifesta 
la crainte que peu à peu les anciennes habitudes reprissent le 
dessus et que les papiers paroissiaux ne fissent négliger les 
registres de l'état civil. 


Nous avons essayé de nous rendre compte, à l’aide des ren- 
seignements que fournissent les registres paroissiaux, du mou- 
vement de la population de Limoges aux derniers siècles et 
du chiffre qu’elle pouvait atteindre à diverses époques, entre 
les deux dates extrêmes 1600 et 1789. Le tableau que nous 


cy-devant curé d'Eymoutiers agé d'environ cinquante-sept ans, ainsÿ 
qu'il résulte de l'extrait du procès-verbal en datte de ce jour, signé 
Cousin greffier du tribunal criminel, lequel demeurera annexé aux pré- 
sentes. — PEZAUD, of. public. » 

Les sept autres actes se rapportant aux prêtres guillotinés en 1793- 
1794 sont rédigés sur ce modèle, 
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donnons plus loin résume les indications puisées par nous à 
cette source. Ces indications, on le reconnaîtra au premier coup 
d'œil, sont très incomplètes et incertaines pour une grande 
partie du xvn siècle; mais en 1675 nous avons déjà des chiffres 
sûrs pour les plus importantes paroisses, et nous pouvons 
évaluer approximativement le nombre des baptêmes, pour cette 
année 16%, à 850; celui des décès paraît avoir atteint un chiffre 
presque égal. À partir de cette date, nous réunissons incontes- 
tablement les éléments d'une statistique sérieuse, et, bien que 
nous ayons été obligés de suppléer à quelques lacunes, soi- 
gneusement signalées dans les notes qui accompagnent notre 
relevé, nous estimons serrer de très près la vérité pour les 
années 1700, 17925, 1750 et 1789. Qui dit à cette époque : bap- 
têmes et enterrements, dit : naissances et décès. Il n'y a 
plus de protestants à Limoges, et nos papiers paroissiaux, 
beaucoup mieux tenus depuis la fin du xvr siècle, ont une 
valeur presque équivalente à celle de nos modernes registres de 
l'état civil. 

Nos chiffres permettent de contrôler les données officielles 
que l'on possède sur la population de Limoges depuis deux 
cents ans. On sait qu’un rapport souvent cité de M. de Bernage, 
intendant, sur la généralité de Limoges, évalue à « plus de 
quatorze mille » le nombre des habitants de la « Ville, Cité et 
faubourgs » en 1698. Le chiffre de 14,000 est, de toute évi- 
dence, bien au-dessous de la vérité. Le nombre des baptêmes 
est de 806 en 1700, et les indications relatives aux années 
qui précèdent et qui suivent immédiatement cette date per- 
mettent de fixer à 810 environ la moyenne des baptêmes, c'est- 
à-dire, nous le répétons, des naissances. Quel coëfficient faut-il 
appliquer à ce chiffre pour obtenir celui de la population? — Dans 
son travail sur l'Administration des finances, publié en 1784, 
Necker évalue la moyenne annuelle des naissances dans le 
royaume à quatre pour cent trois habitants, soit 1 pour 25.75 
(38.8 p. 1,000). Cette proportion paraît à peu près exacte pour 
l'époque qui précède immédiatement la Révolution et où la 
fécondité des mariages a déjà subi, dans certaines classes de 
la société, une très notable décroissance ; mais, en adoptant 
cette base pour la fin du xvrr siècle, nous nous exposerions à 
trouver un résultat fort éloigné de la vérité. Etant données les 
indications les plus vraisemblables qui nous soient fournies par 
la statistique démographique sur la natalité à cette époque, le 
rapport de 1 à 22 nous paraît devoir être adopté comme exact. 
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Si l'on considère que la population de Limoges comprend alors 
beaucoup d’ecclésiastiques, de religieux et de religieuses — 
on ne saurait évaluer leur nombre à moins de 600 — et que 
l'enseignement des Jésuites attire une grande quantité d'étudiants 
{des documents, suspects à la vérité d’exagération, n’en accusent 
pas moins d’un millier au moment de la plus grande prospérité 
du collège) — on verra qu’en réalité nous comptons une nais- 
sance pour vingt habitants, pour 20.5 tout au plus (1), soit 47 
à 48 naissances p. 1,000 : on ne saurait aller plus loin, à cette 
date, dans notre pays, sans encourir le reproche d'exagération. 

Si ce rapport est exact, et nous le croyons tel, la population 
de Limoges et de sa banlieue, hôpital et couvents compris, 
n'était pas inférieure à 17,500 ou 18,000 âmes dans les der- 
nières années du xvrr siècle et les premières du siècle suivant. 
En adoptant la proportion indiquée par Necker quatre-vingts 
ans plus tard, on trouverait que Limoges avait en 1700 plus 
de vingt mille habitants. Nous tenons ce chiffre pour trop 
élevé. 

Ces 17,500 habitants nous paraissent pouvoir être ainsi ré- 
partis : Ville proprement dite, 11,000; Cité, Abbessaille et Naveix, 
2,200 ; faubourgs et orances, 3,400 ; paroisses rurales, 900. 

A partir de de 1740 ou 1750, le nombre des habitants de la 
ville et des faubourgs tend constamment à augmenter, malgré 
les nombreuses années de disette qui marquent la période com- 
prise entre 1765 et 1790. Ce mouvement ascensionnel est dû 
surtout à l'établissement, à Limoges, de manufactures d’une 
assez grande importance. Le régime du travail, à cette époque, 
se modifie profondément. À côté de l'atelier domestique, vient 
s'installer la manufacture, et celle-ci lui fait déjà une désastreuse 
concurrence, non en produisant à meilleur marché — les 
industries, à Limoges, ne sont pas similaires, — mais en lui 
enlevant les bras. La fabrique détruit, plus efficacement que 
les édits royaux et les arrêts du Conseil, l’ancienne organisation 
corporative, les anciennes mœurs surtout, et brise les meilleurs 
liens qui unissaient l’ouvrier au patron. Les petits ateliers sont 
désertés par les apprentis et les aides, qui entrevoient dans la 


(1) 11 n’y a pas lieu, à cette époque, de tenir compte de la garnison, et 
le chiffre des pauvres de l'hôpital étrangers à la ville et à sa banlieue 
est insignifiant. 
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grande industrie à travail divisé, avec un salaire plus élevé, 
une existence plus libre et un plus séduisant avenir. On ne 
saurait évaluer à moins de 1,500 à 1,800 le nombre des ouvriers 
occupés, dans les vingt années qui précèdent la Révolution, par 
une trentaine d'établissements industriels, fondés presque tous 
postérieurement à 1730 : fabriques de soieries, siamoises, toiles, 
droguets, flanelles, filatures, fonderies, faïencerie, porcelaines, 
papeteries (1). Les mœurs subissent le contrecoup de ce chan- 
gement : nos registres en fournissent des témoignages. Les 
charges de l'Hôpital général vont s'aggravant, et l'on voit, 
d'année en année, augmenter le nombre des malheureux qui y 
naissent et des malheureux qui y meurent. 

A la veille de la Révolution, le territoire de la commune 
actuelle de Limoges est peuplé d'environ 23,000 habitants. 
Necker est très près de la vérité en évaluant à 22,000 âmes la 
population de la ville, dans laquelle il compte évidemment la 
Cité, les faubourgs et la petite banlieue : les orances, comme on 
disait autrefois. Si l'on ajoute à ce chiffre celui des habitants 
des paroisses de Sainte-Claire, la Brégère et la partie de celle 
d'Usurat réunies au mois de novembre 1792 à Limoges, on 
arrive à 22,600 ou 22,800. — C'est par une erreur de typographie 
qu'on a imprimé 32,856 dans la Slatistique générale de la 
France (1837), — Terriloire et population, p. 279, années 1789. 
— À cette population totale de 23,000 âmes correspond un 
chiffre de 978 naissances, soit 1 sur 23.5 ou 42.5 pour 1.000 
habitants. 

Le Calendrier de Limoges pour 1789 donne les chiffres sui- 
vants pour la population des diverses paroisses : de Saint- 
Pierre, 5,609 âmes; Saint-Michel, 6,750; Saint-Jean, 103; 
Saint-Maurice, 1,817 ; Saint-Domnolet, 956: Saint-Julien, 218 ; 
Saint-Christophe, 532; Saint-Paul, 255; Sainte-Félicité, 569 ; 
Saint-Cessateur-Saint-Aurélien, 168 ; Saint-Gérald, 688 ; Saint- 
Michel-de-Pistorie, 580; Moutjauvy, 143; en tout, 18,388. En 
ajoutant l'hôpital, les communautés, chapitres et dépendances 
et la garnison, dont il faut à cette époque tenir compte, on 


(1) Il existait des papeteries sur la Vienne dès le xvie siècle; au 
xvure, leur outillage se transforme, et deux ou trois de celles établies 
aux portes de Limoges, celle de M. Brunier notamment, dite le moulin 
Richard, prennent une extension considérable. 
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ne dépasserait pas le chiffre de 20,000, et avec les paroisses 
annexées trois ans plus tard on atteindrait à peine celui de 
21,000. — Les indications dont il s'agit nous paraissent un peu 
faibles : elles feraient ressortir, par exemple, ce qui nous 
semble inadmissible pour l’époque, une naissance pour 20 ha- 
bitants dans la paroisse de Saint-Michel, une pour 18.9 dans 
celle de Sainte-Félicité, chiffre de toute évidence fort exagéré. — 
Le coefficient de 25.75, proposé par Necker dans son mémoire, 
est d'autre part trop fort en ce qui concerne notre ville : il don- 
nerait, pour 978 naissances, plus de 25,000 habitants. Nous 
croyons préférable de nous en tenir au chiffre de 22 à 23,000, 
que nous indiquions plus haut. 

La disette, la misère, la dispersion des couvents, les besoins 
de la guerre, diminuèrent en cinq ou six ans cette population 
de deux mille âmes au moins. Plusieurs témoignages contem- 
porains en font foi et les indications très précises de la Séalis- 
tique de la Haute-Vienne, de M. Rougier-Chatenet, confirment 
ce renseignement. On s'explique, du reste, sans peine cette 
décroissance presque instantanée, quand on voit le chiffre des 
décès pour la ville et la banlieue, l'hôpital compris, d'une 
moyenne de 800 à 850, sauter presque tout à coup à 1,214 en 
1789, atteindre 1,376 en 1792, et pendant deux années encore 
maintenir à un chiffre vraiment effrayant le tribut levé par la 
mort sur cette population décimée. Du 1° janvier 1792 au 
22 septembre 1794, c'est-à-dire en moins de trente-trois mois, 
les registres de la commune signalent 3,449 décès (105 par mois) 
contre 2,193 naissances (66 par mois). — Sept années s'écoulent, 
les décès diminuent; mais la proportion des naissances au 
nombre des habitants devient de plus en plus faible. En 1801, 
la population ne dépasse pas 20,550 âmes (1). En 1806, la situation 
s'est déjà améliorée; la misère diminue et l'industrie commence 
à reprendre son essor un instant paralysé par la crise révolu- 
tionnaire. Avec le rétablissement de la paix et la reprise des 
relations commerciales tant à l'intérieur qu’à l'étranger, Limoges 
entre définitivement dans une ère de prospérité. Sa population, 
qui en 1821 a atteint 24,992 habitants, s'élève à 29,706 en 1836, 


() Un document administratif de l'an III évalue à 21,948 habitants 
la population de la commune. Bien que ce chiffre comprenne les hommes 
sous les drapeaux, nous le croyons exagéré. 
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à 38,119 en 1846, à 46,564 en 1856, à 51,053 en 1861, à 59,011 en 
1876. Nul doute qu'en 1881 elle ne dépasse 62,000. Elle a donc 
triplé en quatre-vingts ans. Par malheur, ce n’est pas à l’aug- 
mentation du nombre des naissances ni à la prépondérance de 
plus en plus accentuée de ce chiffre sur celui des décès que 
Limoges doit cet accroissement. D'après les dernières statistiques 
on ne compte guère qu'une naissance pour 36 habitants. Ainsi, 
pour une population beaucoup plus que triple de celle de 
1700, c'est à peine s’il se produit un nombre de naissances 
double de celui d'alors : en d’autres termes, la proportion des 
naissances à la population à diminué d'un tiers en moins de 
deux siècles. Toutefois, la natalité en France, qu'on a vue plus 
haut évaluée par un économiste compétent à 4/103, soit un peu 
plus de 38.83 naissances pour mille habitants en 1784, ou 1 pour 
25.75, n'étant plus aujourd'hui que de 26 p. *, (1) environ ou 
1 pour 38.46, Limoges fournit un nombre de naissances un peu 
supérieur à la moyenne {27.64 pour 1,000 ou 1 sur 36.18) 

Il convient d'ajouter que les années où le nombre des décès 
l'emporte sur celui des naissances ne sont pas rares à Limoges (2). 
On sait du reste que la Haute-Vienne est un des départements 
où le chiffre de la mortalité est le plus élevé : il porte le n° 79 
sur 89, dans les relevés qui ont été faits pour la période comprise 
entre 1857 et 1866. En France, il meurt, chaque année, en 
moyenne, un peu plus de 23 individus sur mille habitants : 
or, la Haute-Vienne compte 26.4 décès p. ”/,,, alors que les 
Ardennes et la Haute-Garonne n'en ont que 19.8 |3). 

Les renseignements que nous possédons ne nous permettent 
pas de remonter au-delà du xvn° siècle. Nous entrerions 
dans le domaine des hypothèses, et nous n’aurions à produire, 
à l'appui des conjectures que nous soumettrions au public, que 
de simples indications. Il] nous paraît néanmoins établi que, par 


(1) 11 est à noter que la natalité de la race française augmente sensi- 
blement en Algérie, où on compte 37 naissances pour mille habitants, 
soit 1 sur 27.02 (Dr Ricoux : Démographie de l'Algérie. Paris, Masson, 
1880.) 

(2) Le chiffre considérable de la garnison et de la population de 
l'hospice et de l'asile d’aliénés étrangère à la ville atténue dans une 
certaine mesure la gravite des faits que nous signalons. 

(3) Voir les très curieux ouvrages du Dr Bertillon, notamment la 
Démographie figurée de la France. Paris, Masson, 1874. 
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suite des calamités, épidémies, guerres civiles, désastres de 
toute sorte, qui affligèrent le pays au xvi° siècle et dans le 
premier tiers du xvr°, la population de Limoges devait avoir 
diminué (1) : dans quelle proportion ? C'est ce que nous ne saurions 
dire exactement. Il est fort possible qu’à certaines époques, 
entre 1200 et 1500, elle ait atteint le chiffre auquel elle s'élevait 
au moment où éclata la Révolution, ou s'en soit sensiblement 
rapprochée; nous avons peine à croire qu'à aucune date de son 
histoire elle l'ait dépassé, et nous estimons qu’à moins de décou- 
vertes nouvelles et d'indications bien précises, il faut rejeter 
parmi les fables ce que racontent nos chroniques de l’ancienne 
importance de la capitale du Limousin. Rien, absolument rien 
ne justifie et ne confirme ces traditions. Mais ce n’est pas ici le 
lieu d'entrer dans les développements que comporterait cette 
thèse de statistique rétrospective. 

Dans le tableau que nous donnons plus haut, les chiffres relatifs 
aux décès de l'hôpital méritent d’être tout particulièrement 
remarqués. On sait combien la situation économique inspiraïit 
d'inquiétudes aux hommes d'État dès la seconde moitié du règne 
de Louis XV. Les disettes de 1769 et des années suivantes 
avaient provoqué de sérieux désordres; des événements plus 
graves encore avaient été entrevus. En 1787 et 1788 s'ouvre 
définitivement la crise qui doit amener la Révolution. À ce 
moment, il y a, dans les classes pauvres, un effrayant accrois- 
sement de mortalité. A l'hôpital de Limoges, on compte, en 1786, 
215 enterrements; ce chiffre s'élève en 1787 à 361, s’abaisse 
à 319 en 1788, saute à 496 en 1789, atteint 676 en 1792, et, 
comme nous l'avons dit plus haut, 1,100 pour la période com- 
prise entre le 1° janvier 1793 et le 22 septembre 1794. Aïnsi 
l'hôpital voit mourir, ex moins de vingt-un mois, cinq pour 
cent du chiffre total de la population de la commune. — La Ré- 
volution n'était pas plus douce aux petits qu'aux grands ; si elle 
dépouillait ceux-ci, forçait les uns de s'éloigner du sol natal, 
emprisonnait et guillotinait les autres, elle privait d'ouvrage 
les travailleurs, les frappait cruellement dans leurs intérêts et 
leurs affections, anéantissait l'aisance modeste de l'artisan, et 


(1) L'épidémie de 1563 fit mourir, s’il faut en croire les Annales de Li- 
moges, six mille personnes dans « la ville et faubourgs ». Le même ouvrage 
porte au chiffre tout à fait fantastique de vingt mille le nombre des vic- 
times de la peste de 1631 « dans la Ville, Cité, faubourgtz ct banlieue. » 
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l'envoyait mourir sur le grabat de l'hôpital. Ceux qui savent 
ces choses, trop complètement ignorées du public, ne doivent 
pas les dissimuler. IL faut que tout soit dit sur toutes les 
périodes de notre histoire nationale, et que la vérité fasse enfin 
justice des légendes entretenues par les complaisances inté- 
ressées de tous les partis. 


VII 


L'Hôtel de ville n'est pas le seul dépôt public qui conserve, à 
Limoges, d'anciens registres paroissiaux. Il en existe un certain 
nombre au greffe du tribunal civil, et nous avons cru nécessaire 
d’en faire l'inventaire afin de présenter un travail aussi complet 
que possible. Nous donnons le relevé de ces documents, en con- 
servant, pour la commodité des recherches, l'ordre adopté plus 
haut dans la série des registres de l'Hôtel de ville. 


Ï bis. — SaINT-PIERRE-DU-QUEYROIX. Dix : Baptèmes, 1° décembre 
1737, 28 décembre 1755 (le commencement de l’année 1737 a été copié, 
à une époque postérieure, sur le registre déposé à la mairie) ; — Ma- 
riages, {e" décembre 1737, 22 décembre 1765 (le commencement de 1737 
copié comme au précédent) ; — enterrements, 10 décembre 1737. 30 dé- 
cembre 1755 (le commencement de 1737 également copié); — B. 1°" jan- 
vier 1756, 30 décembre 1772; — E. 4 janvier 1756, 29 décembre 1773; 
— M. 7 janvier 1766, 31 décembre 1792 (tenu à la mairie à dater du 
26 octobre 1792); — B. 1% janvier 1773, 25 décembre 1774 et E. 6 jan- 
vier 1774, 26 décembre 1792 (tenu à la maison commune à dater du 
26 octobre 1792); — B. 1° janvier 1775, 30 décembre 1792 (à la maison 
commune à dater du 26 octobre 1792) ; — tables répertoires des nais- 
sances et décès de décembre 1737 au 31 décembre 1792 ; — table réper- 
toire des mariages, de décembre 1737 au 31 décembre 1792, 

IL bis. — Saixr-Micer-pEs-Lioxs. Six : B. M. E. 1 janvier 1738, 
29 décembre 1750 (précédé de l’année 1737, copiée) ; — B. M. E. 1° jan- 
vier 1751, 28 décembre 1763 ; — B. M. E. 1° janvier 1764, 29 décembre 
1774; — B. M. E. 1® janvier 1775, 28 décembre 1784; — B. M. E. 
1er janvier 1785, 31 décembre 1792 (tenu, à dater du 30 octobre, à la 
maison commune); — table répertoire générale de 1738 à 1778, continué 
plus tard jusqu'à la fin de 1792. 

LL bis. — SainT-JEAN. Un : B. M. E. 10 décembre 1730, 14 novembre 
1790. 

IV bis. — Saint-Maurice. Quatre : B. M.E. 2 janvier 1737, 24 dé- 
cembre 1755 ; — B. M. E. 7 janvier 1756, 28 décembre 1774; — B. M. E. 
3 janvier 1775, 4 août 1791; — tabie générale de janvier 1737 à août 1791. 

V bis. — SanT-DomxoLer. Deux : B. M. E. 9 janvier 1737, 30 dé- 
cembre 1765 ; — B. M. E. 1®* janvier 1766, 25 décembre 1790. 
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VI. bis. — SaixT-JuLIEN. Un : B. M. E. 9 février 1738, 31 décembre 
1790. 

VIL bis. — SainT-CHRiSTOPHE. Un : B. M. E. 1e janvier 1738, 
27 juillet 1791. 

VILL bis. — Saint-Paus. Un : B. M. E. 25 mars 1738, 3 août 1791. 

IX bis. — SaINTE-FÉLICITÉ. Un : B. M. E. 6 janvier 1738, 15 juillet 
1791. 

X bis. — SAINT-CESSATEUR-SAINT-AURÉLIEN. Un : B. M. E. 16 jan- 
vier 1738, 22 juillet 1791 (recueil A). 

XI bis. — SaixT-GÉRaLD. Cinq : B. M. E. 18 mai 1713, 1°" décembre 
1536 (1); — B. M. E. 8 janvier 1737, 4 juillet 1791; — B. M. E. 3 jan- 
vier 1738, 21 décembre 1738 ; — B. M. E. 6 janvier 1739, 28 décembre 
1769; — une feuille de 1740 (ces trois derniers sont des doubles de 
cahiers compris dans le second registre). 

XII bis. — Sainr-Micuez-De-Pisrorie. Un : B. M. E. 17 janvier 1738, 
16 (?) avril 1791. 

XIII bis. — SaiNTE-CLaire. Un : B. M. E. 9 février 1738, 4 sep- 
tembre 1791. 

XIV bis. — SainT-ÉriENxE. Un : B. M. E. 8 août 1791, 31 décembre 
1792 (à la maison commune depuis le 15 décembre); — à la fin un réper- 
toire ; — recueil A. 

XV bis. — Sainr-Tuomas-p'Aquix. Un : B. M. E. 7 août 1791, 31 dé- 
cembre 1792 (à la maison commune depuis le 28 octobre) ; — à la fin un 
répertoire ; — recueil A. 

XVI bis. — Hopiraz GÉNÉRAL. Trois : B. E. 2 janvier 1737, 31 dé- 
décembre 1762 ; — B. E. 1°" (?) janvier 1763, 28 décembre 1780; — B, 
E. 2 janvier 1781, 31 décembre 1792 (le registre est signé par un officier 
municipal depuis le 29 octobre 1792). 

XVIL — Sainr-MarTiar-De-Monxtauvy. — Un : B. M. E. 19 janvier 
1738 ; 20 novembre 1790 (2). 


(1) Ce registre est en lacune à la mairie; la municipalité obtiendra 
sans doute tôt ou tard sa restitution. 

(2) Nous avons déjà dit qu’il ne reste à la mairie aucun des papiers 
paroissiaux de Saint-Martial de Montjauvy. Cependant le procès-verbal 
d'inventaire et de remise des registres de Saint-Michel-des-Lions aux 
commissaires de la Commune, mentionne la remise, par le curé de 
Saint-Michel, d’un certain nombre de cahiers renfermant les actes de 
baptèmes, mariages et enterrements de Saint-Martial de Montjauvy, 
depuis le 18 décembre 1667 jusqu'à l’année 1791 comprise; cette série 
ne présentait qu'une seule lacune : l’année 1790. — On voit que cette 
collection était beaucoup plus complète que celle du greffe, puisqu'elle 
renfermait de plus que cette dernière, indépendamment des actes de 
l’année 1791, ceux d’environ soixante-dix années consécutives, du 18 dé- 
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XVII. — SAINTE-MADELAINE-DE-LA-BRÉGÈRE. Un : B. M. E. 12 jan- 
vier 1737, 21 décembre 1791 (1). 

XIX. — SaINTE-MaRIE-L'ÉGYPTIENNE-D'UsuRAT. Un : B. M. E. 15 fé- 
vrier 1738, 26 décembre 1791 (2). 

Soit quarante-lrois registres en tout, dont trois, ceux de 
Saint-Étienne, Saint-Thomas-d’Aquin et Saint-Aurélien-Saint- 
Cessateur, dans le même recueil. 

On voit que, sauf un registre de la paroisse de Saint-Gérald 
et ceux trois des paroisses de la banlieue : Montjauvy, la 
Brégère et Usurat, la collection du greffe n’est que le double 
de la série la plus récente des papiers conservés à l'Hôtel de 
ville. — C'est, nous l'avons dit plus haut, en vertu de la décla- 
ration du roi du 9 avril 1736 que le greffe reçut le dépôt d'un 
exemplaire des cahiers tenus par le clergé paroissial. Grâce à la 
menace d’une grosse amende, on obtint des curés la remise 
régulière de ces documents. Un relevé général, dressé sous 
l'Empire, des lacunes existant dans cette collection, constate 
l’absence de l’année 1737 et de l’année 1792 dans presque toutes 
les séries, de 1791 dans quelques-unes. Il est évident que la 
première année manque parce que la déclaration royale n’avait 
pas été mise sur le champ à exécution. Quant à la seconde, les 
cahiers s’y rapportant existent, comme on peut le voir par le 
relevé ci-dessus, dans toutes les paroisses que n'avait pas sup— 
primées la loi du 1‘ juin 1791. Quelques paroisses dont la 
suppression en droit ne remontait qu'à cette loi avaient, en 
fait, cessé d'être desservies dès l’année précédente : de là l’ab- 
sence de registres pour cette année. Au surplus, les actes de 
1736 se trouvent à l'Hôtel de ville; quant à ceux de 1792 et, 
pour quelques paroisses, des derniers mois de 1791, il faut les 
chercher dans les livres des paroisses conservées par la loi du 
1° juin, dans l'Hôpital et de la petite paroisse de Saint-Chris- 
tophe qui, formant comme nous l'avons dit, le territoire d’une 
commune spéciale, dut à ce fait une prolongation d'existence 
de plus d’une année. 

Sur beaucoup de registres paroissiaux, notamment de ceux 


cembre 1667 au 19 janvier 1738, antérieures à l'acte le plus ancien que 
possède ce dépôt. Tout ce qui se rapporte à cette période est vraisembla- 
blement perdu. 

(1 et 2) L'Hôtel de ville ne possède non plus aucun registre de ces 
deux paroisses. 
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conservés au greffe, nous remarquons l'attestation, mise par 
le curé à la fin du cahier, de la publication, au prône de la 
grand'messe, les dimanches avant les Quatre-Temps, de l’édit 
du roi Henri II « contre les femmes qui occultent leur gros- 
sesse ». 


Outre les registres des paroisses, le greffe possède tout ce qui 
reste, croyons-nous, de ceux tenus dans les divers couvents de 
Limoges et des environs, conformément à la déclaration royale 
de 1736, pour recevoir, outre la mention des sépultures, les actes 
de vêture, noviciat et profession. Les documents dont il s’agit 
et dont on ne pourrait trouver ailleurs que quelques fragments 
épars, sont presque tous réunis dans trois gros recueils, formés 
malheureusement avec trop peu de soin. Nous les avons dé- 
pouillés et nous en donnons ci-après le détail en faisant remar- 
quer que, pour guider dans leurs recherches les personnes qui 
auraient besoin d’y recourir, nous avons désigné chacun de ces 
recueils par une des lettres B. C. D., la lettre À ayant été déjà 
employée par nous pour étiqueter un recueil mentionné plus 
haut et où se trouvent rassemblés les cahiers de plusieurs 
paroisses : 

XX. — ÉGLISE ROYALE ET COLLÉGIALE DE SaiNT-MarrTiaL : Un cahier 
et 37 feuillets d’actes d’inhumations : 22 décembre 1713, 4 avril 1737 (un 
acte de mariage en 1734); — 4 avril 1737, 30 novembre 1737 ; — années 
1738, 1740, 1742, 1743, 1744, 1749, 1750, 1751, 1752, 1753, 1754, 1755, 
1756, 1757, 1758, 1759, 1760, 1761, 1762, 1763, 1764, 1765, 1766, 1767, 
1768, 1769, 1770, 1771, 1774, 1776, 1777, 1778, 1779, 1780, 1781, 1783. — 
Le recueil A, que nous avons mentionné plus haut et où se trouvent 
réunis les cahiers des paroisses de Saint-Cessateur-Saint-Aurélien, 
Saint-Thomas-d'Aquin et Saint-Étienne, renferme également les doubles 
des feuilles ci-dessus, plus les années 1741, 1747, 1748, 1772, 1773, 1775, 
1582, 1784, 1785, 1786, 1787, 1788, en sorte que la collection de 1737 à 
1788 est complète, sauf une lacune de trois années : 1739, 1745, 1746. 

XXI. — ABBaAYE DE SAINT-AUGUSTIN (Bénédictins): Vêtures, noviciats 
et professions, 19 avril 1773, 22 janvier 1776 ; — 24 janvier 1778, 29 no- 
vembre 1779, plus 1779 et 1780 à 1783 (recueil B). 

XXII. — ABBayEe DE Saint-Martin (Feuillants): Inhumations, 1775, 
1777, 1778, 1779, 1780, 1782, 1783, 1784, 1785, 1786, 1787 ; — les cahiers 
des dernières années renferment aussi des vêtures (recueil C.) 

XXIIL. — SÉMINAIRE DES ORDiNaNDs (1) : Inhumations de 1769, 1776, 
et 1777 à 1788 inclus (recueil D). 


(1) On sait qu'il y avait autrefois à Limoges deux séminaires : la 
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XXIV. — Couvent DES AuGusrixs : Inhumations du 14 août 1738 à la 
fin de 1778 (manquant les années 1742, 1749 et 1752) ; — vètures et inbu- 
mations de 1783, 1784, 1785, 1786, 1787, 1788 (recueil B). 

XXV. — CouvenT DES GRaxps CarMEs (des Arènes): Vêtures du 
1e février 1737 au 2? novembre 1743 ; — inhumations de 1738 à 1788, 
sauf huit années en lacune : 1751, 1755, 1758, 1781, 1783, 1785, 1786 et 
1787 (recueil B). 

XXVI. — Couvexr pes PErTirs CaARMES (Carmes déchaussés de Saint- 
André): Vêtures, 21 novembre 1739, 21 décembre 1739; — vêtures et 
sépultures, 1774 et 1775 ; une profession de 1784 (recueil B). 

XXVIL. — Couvexr pes CorpELIERS : Vêtures, 12° mars 1742, 22 octo- 
bre 1749 ; — 3 mai 1750, 8 octobre 1755; — 7 juin 1756, 16 décembre 
1760 et de 1780 au 20 mai 1782; — inhumations (et vètures pour la 
plupart des années) 19 septembre 1738 à la fin de 1779; — manque 
l’année 1741 (recueil C). 

XXVIIL. — CouvenT DES Jacogixs : Inhumations, et quelques vêtures 
dans les dernières années seulement, du 14 mars 1738 à la fin de 1781. 
Manquent les années 1739, 1742, 1744, 1745, 1746, 1749, 1750, 1757, 1758, 
1765, 1769, 1770, 1771, 1772 (recueil C). 

XXIX. — Couvent DES ORATORIENS : Inhumations de 1774 à 1788 
inclus (recueil C). 

XXX. — Couvent DES RÉCOLLETS DE SAINT-FRANÇoIs : Inhumations, 
24 juin 1777, 19 septembre 1778 (recueil D). 5 

XXXI. — CouvenT DES RÉCOLLETS DE SAINTE-VALÉRIE : Vêlures, 
30 septembre 1737, 14 mai 1741 ; — 17 janvier 1746, 3 janvier 1750; — 
10 avril 1755, 21 novembre 1776 ; — vètures et inhumations, 1776, 16 oc- 
tobre 1781 (recueil D); — vètures et sépultures, 1782 au mois de juillet 
1785 (recueil B). 

XXXII. — ABBayE DE LA RÈGLE: Vètures, 1° octobre 1699, 12 octobre 
1703 (ou 1704); — 1°" janvier 1700 (cette date a été surchargée, et on lit 
au-dessus celle du 29 avril 1701), 17 mai 1718; — 4 mai 1727, 12 août 
1736 ; — 1°" janvier 1737, 3 avril 1740 ; — 5 août 1743, 8 janvier 1747 ; 
— 22 février 1749, 24 mars 1754 ; — 24 août 1754, 15 octobre 1758 ; — 
4er décembre 1759, 23 juin 1765 ; — 7 août 1767, 3 mai 1772 ; — 1er mai 
1773, 4 janvier 1778; — vètures et enterrements (feuille détachée) de 
1777 ; — vètures 16 août 1779, 9 novembre 1783 ; — vêtures et sépul- 
tures de 1778 à 1788 inclus (recueil D). 

XXXIIL — ABBAYE DES ALLoIS : Vêtures et sépultures, 30 avril 1771, 
24 septembre 1775; — 12 janvier 1776, 30 avril 1780 ; — 1° janvier 1781, 
31 juillet 1785; — sépultures des années 1777, 1778, 1779, 1780, 1781, 


Mission et les Ordinands. Les prêtres du premier étaient chargés de la 
tenue des registres de l'Hôpital général; c'est sur les cahiers de ce 
fonds qu’il faut chercher les actes qui les concernent, 
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1782, 1784, 1785, 1786, 1788, 1789, 1790, 1791, — plusieurs de ces pièces 
ou cahiers en double, — (recueil B). 

XXXIV. — CouvENT DES RELIGIEUSES DE SAINT-ALExIS : Vêtures, 
19 mars 1738, 5 janvier 1744: — 10 octobre 1745, 10 janvier 1749; — 
19 avril 1749, 3 juin 1753; — 27 avril 1755, 20 avril 1760; — 5 juillet 
1761, 17 février 1765 ; — 19 avril 1767, 17 juin 1770; — 5 mars 1772, 
7 novembre 1776 ; — 20 décembre 1777, 3 novembre 1782 ; — 1°" jan- 
vier 1783, {°° juillet 1787 ; — 1* janvier 1788, 5 juillet 1789 (recueil B). 

XXXV. — CouvenT DES CARMÉLITES : Vêtures, 7 janvier 1737, 20 oc- 
tobre 1746; — 19 janvier 1752, 23 octobre 1766; — 8 janvier 1768, 
22 (?) janvier 1773 ; — 8 janvier 1773, 11 septembre 1776 ; — inhumations 
de 1776 et 1777 (recueil B). 

XXXVI.— CouvenT DES PETITES-CLAIRES DU FAUBOURG DES ARÈNES (1): 
Vêtures, 26 avril 1737, 17 décembre 1741; — de 1744 à 1770; — 2 no- 
vembre 1770, 15 janvier 1775 ; — vètures de 1778, 1779, 1780, 1782, 1783, 
1784, 1785. 1786, 1787, 1788. Quelques années, notamment 1781, men- 
tionnent aussi les sépultures (recueil B). 

XXXVIL — Couvent DES Files DE NoTRE-DAME : Vêtures, 1% jan- 
vier 1737, 17 novembre 1743 (un double qui ne va que jusqu’au 17 avril); 
— 17 septembre 1748, 3 juin 1753 ; — 3 septembre 1753, 30 juillet 1758; — 
3 septembre 1758, 7 août 1763; — 3 septembre 1763, 27 juillet 1788 ; — 
inhumations, 9 avril 1773, 23 mai 1788 (recueil C). 

XXXVIIL. — Couvent DES FILLES DE LA CRoIX ou SŒURS DE LA 
Croix : Vêtures, 15 janvier 1766, 9 novembre 1783 (recueil C). 

XXXIX. — CouvENT DE SAINT-JOSEPH DE LA PROVIDENCE : Vètures, 
6 septembre 1737, 19 juillet 1789; — à dater de 1775, les sépultures 
figurent sur ce cahier. Il ne manque qu’une ou deux années (recueil C). 

LX.— Couvent DES URSULINES : Vètures, 1 janvier 1737, 15 octobre 
1743; — 28 juin 1744, 1° janvier 1752; — 25 novembre 1752, 4 novembre 
1759 ; — 14 juillet 1760, 2 septembre 1764; — 31 décembre 1764, 
20 août 1769 ; — 30 décembre 1769, 24 juillet 1774: — 15 janvier 1775, 
19 novembre 1775; — vètures et sépultures de 1773, 1775, 1776 à 1789 
inclus (recueil D). 

LXI. — CouvenT DE LA VisirarTion : Vêtures, 6 avril 1744, 8 septembre 
1746; — … 1752, 29 août 1756; — 28 juillet 1757, 6 juillet 1766; — 
25 novembre 1766, … octobre 1771 ; — 28 décembre 1771, 30 avril 1775 ; 
— 17 février 1778, 6 juillet 1783; — 20 septembre 1783, 1" septembre 
1788 (recueil D). 


A la fin du recueil que nous avons désigné sous la lettre D 
et qui est bien, au surplus, le dernier de la série, se trouvent 





(1) Nous n’avons trouvé aucun papier du grand couvent dè Sainte- 
Claire-en-la-Cité, qui du reste avait cessé d'exister longtemps avant la 
Révolution. 
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des documents relatifs à quatre monastères importants, situés 
hors de la ville épiscopale et de sa banlieue, mais compris dans 
l'arrondissement actuel de Limoges : l'abbaye de Bœuil, près 
Veyrac, le prieuré Grandmontain de filles du Châtenet, près de 
Feytiat, improprement qualifié d'abbaye, le couvent des reli- 
gieuses de Notre-Dame de Saint-Léonard et l'abbaye chef d'ordre 
de Grandmont. Bœuil a fourni un obituaire allant du mois de 
juin 1680 au 25 juin 1696, plus des cahiers de vêtures et sépul- 
tures de 1780 à 1782 ; le Châtenet, un relevé insignifiant qui a 
trait à la période comprise entre le 16 mai 1772 et le 14 février 
17%4; du couvent de Notre-Dame de Saint-Léonard, il reste 
des registres de vêtures du 1 janvier 1937 au 18 novembre 
1742 ; — du 1° janvier 1748 au 10 décembre 1752; — du … 
janvier 1753 au 8 novembre 1757; — du 26 février 1758 au 
4 juillet 1762 : — du 2 mai 1763 au 8 février 1767 ; — du 7 fé- 
vrier 1768 au 7 août 17%. Ces feuilles mentionnent quelques 
décès. 

On n'a conservé de l’abbaye de Grandmont qu'un registre de 
vêtures : il va, sans interruption, du 29 septembre 1745 au 
6 mars 1768. Le dernier acte inscrit a trait à l'admission de 
Martial Lachassaigne, de Saint-Léonard, âgé de 23 ans. — On 
sait qu’une lettre de cachet du 18 septembre 1768, notifiée à 
l’ordre dans le chapitre général du 25 du même mois par l'ar- 
chevêque de Toulouse et l’évêque de Mirepoix, commissaires 
royaux, interdit toute nouvelle profession dans l’observance. 
Dans ce cahier, dont les premières pages portent la signature 
de dom Raymond Garat, avant-dernier général de Grandmont, 
doivent donc être mentionnées toutes les réceptions faites 
pendant le gouvernement de dom Mondain de la Maison-Rouge. 
On y rencontre les signatures et les actes d'admission ou de 
profession de presque tous les religieux qui jouèrent un rôle 
dan: la lutte entre l'abbé et la trop fameuse Commission des 
Réguliers : Vitecocq, de Fontvielle, Beaubreuil, Gigaud, Ba- 
binet, Besse, Jabet, Pichon, Salot de Tourniolles, Vergniaud, 
etc., etc. 

Dans les registres provenant des communautés de Limoges, 
beaucoup d'actes sont signés de noms connus et mentionnent 
des personnes appartenant aux plus nobles et aux plus illustres 
familles du Limousin et des provinces voisines. — Il faut se rap- 
peler qu’on n’enterrait pas seulement dans les chapelles ou les 
cloîtres des couvents les religieux qui faisaient partie de la com- 
munauté : un certain nombre d'anciennes familles avaient 
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conservé leur sépulture dans les monastères : ainsi les de 
Douhet avaient leur tombeau à Saint-Martial, les de La Bas- 
tide aux Augustins, etc. De plus, les grandes abbayes ou les 
chapitres, Saint-Martial notamment, avaient conservé le droit 
d'administrer les sacrements aux personnes habitant dans l’en- 
ceinte de leurs murailles : maîtres de psallette, enfants de 
chœur, musiciens, sacristains, domestiques, etc., et les funé- 
railles des plus humbles serviteurs de l’église étaient parfois 
célébrées avec une grande solennité. Nous relevons, sur les 
registres de la Collégiale, la mention du décès et de la sépul- 
ture de Jean-Baptiste de Montesquiou-Fézensac, abbé de Saint- 
Martial et de Bolbone, vicaire général du diocèse de Limoges, 
décédé le 2 décembre 1784, inhumé le 3; de Joseph Des Marais, 
abbé de Rosières, ancien vicaire général de Troyes et de Poitiers, 
chanoine honoraire de Saint-Martial, décédé le 12 septembre 
1787, inhumé le 13; de Jean-Charles de Taillefert de Barrière, 
abbé de Saint-Martial et de Josaphat, mort à 85 ans, le 3 sep- 
tembre 1729, après une administration de vingt-neuf années, et 
enterré le 4. L'acte d'inhumation est accompagné des anno- 
tations suivantes : 


« Le susdit abbé avoit été camérier du Pape quatorze ans et avoit fait 
le voyage de Rome sept foys en... 

» A l'enterrement du susdit abbé; assistèrent les pauvres de l'hôpital 
eu très grand nombre. portant une croix ; ensuite venoit les Recolets, 
les Cordeliers, les pères Augustins, les peres Carmes, les Jacobins et la 
paroisse de Saint-Michel. L’enlevement fut fait en presence des susdits 
par M5 du chapitre, M' le Chantre faisant l'office en l’absence de M. le 
Prevost. — Il mourut dans la maison canoniale qui est dans la grande 
rue de St Martial. Le convoyÿ passat devant la fontaine du Chevalet, 
devant les Filles de Notre-Dame, à la Croix-Neuve, devant les prisons, 
dans l’esglise de St Michel ou l’on fit une absolution. On porta le corps 
du défunt sur l’autel de laditte esglise. On descendit par la rue du 
Clocher, ensuite dans la susditte esglise ou y avoit si grande affluence 
de peuple qu’on eut de la peine a faire les ceremonies. — Jou8err, cha- 
noine. — DE LABASTIDE, chanvre. » 


On trouve également, dans les papiers provenant de l’abbaye 
des Allois, l’acte relatif à l’inhumation de l’abbesse Madelaine 
de Gimel de Lentilhac, morte à l’âge de 52 ans, le 30 avril 
1771. Ces registres offrent de nombreuses signatures des abbesses 
Louise de Villoutreys de Faye et Marguerite d'Ussel de Châ- 
teauvert. La première avait été d'abord religieuse au monastère 
de la Règle, dont un cahier conserve son acte de profession ; elle 
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obtint l'abbaye des Allois sur la recommandation de Loménie 
de Brienne et grâce au grand intérêt qu'avait à ce moment 
Mr d'Argentré à satisfaire son tout-puissant protecteur. — A la 
Règle, nous rencontrons successivement les noms des abbesses 
Elisabeth d'Aubusson de la Feuillade, Marie d'Aubusson de 
Bansson, J. de Verthamon, Catherine-Elisabeth de Verthamon, 
Françoise-Henriette de Cosnac, Julie-Céleste de Boïsjollan et 
Barbe-Antoinette d'Abzac de Mayac. On trouve aussi l'acte d’in- 
humation de M" de Boisjollan, morte à 52 ans, le 6 novembre 
1778. 

Sur les registres du couvent de la Providence, on remarque la 
copie d’une lettre de « petit cachet », comme on disait alors, 
interdisant jusqu'à nouvel ordre toute admission dans la com- 
munauté. Cette défense est du 10 juillet 1744; elle fut levée que 
le 19 mars 1761. 


Au greffe, comme à l'Hôtel de ville, nous croyons qu'il reste 
d'utiles recherches à faire, de précieuses notes à recueillir. Dans 
l’article un peu aride qui précède, nous nous sommes surtout 
proposé pour objet d'appeler l'attention sur ces dépôts, insuffi- 
samment explorés jusqu'ici, peu connus même des archéologues 
et dont la richesse est pourtant incontestable; mais, pour en 
tirer tout le parti désirable, il faudrait procéder d’une façon 
méthodique au dépouillement général des registres et papiers 
dont nous avons cherché à donner un aperçu. A ce prix seu- 
lement on obtiendrait un sérieux et utile résultat. Nous'esti- 
merions, pour notre part, notre peine amplement récompensée 
si nos indications suggéraient l'idée d'entreprendre ce travail 
à un homme qui pût, qui sût et qui voulût l’exécuter (1). 


Louis GUIBERT. 


(1) Ce vœu a été rempli au cours de l’année 1879 : M. Thomas, archi- 
viste-paléographe, élève distingué de notre école des Chartes, a été 
chargé du classement de nos archives municipales. 

Nous devons adresser tous nos remerciements à M. Vouzelle, greffer 
du tribunal civil, et à MM. les employés du secrétariat et de l'état 
civil à la mairie, pour l'obligeance qu'ils ont mise à faciliter nos 
recherches. 
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RAPPORT 


SUR 


LES FOUILLES D'UN TÜUMULUS 


A LIVIERS 


Durant tout le temps de l'occupation des Gaules par les 
armées romaines, l'on sait combien nos contrées du centre 
furent particulièrement envahies par ces troupes. Outre les 
témoignages des auteurs, nous trouvons partout les vestiges 
positifs du séjour des envahisseurs, les routes dont ils avaient 
sillonné toutes les Gaules, les villes, les camps, les stations, les 
monuments, les tombeaux qu'ils érigeaient sur leur passage. 

Dans la partie du Périgord qui confine au Limousin, le pays, 
richement vallonné et parcouru de jolis cours d'eau, fourni de 
bois épais et dominé de plateaux vastes et élevés, avait dû 
attirer l’attention des chefs par les ressources dont il disposait à 
la fois en subsistances et en points stratégiques. En effet, dans 
le canton de Jumillac-le-Grand, sur les points principaux dont 
la situation commande le pays et qui par leur étendue per- 
mettaient un stationnement sûr, l’on trouve des traces du pas- 
sage ou du séjour des légions romaines. 

C'est ainsi qu'à la Bregère, à quatre kilomètres est de Saint- 
Priest-les-Fougères et au nord de Jumillac-le-Grand, se voit 
un camp romain dont le fossé de circonvallation ne mesure pas 
moins de 80 mètres de largeur sur un des côtés, travail gigan- 
tesque, où les Romains n'hésitèrent pas à couper une colline. 
Dans le voisinage on trouve plusieurs tumulus. 

A 1,800 mètres au sud-ouest de Saint-Priest-les-Fougères se 
rencontrent encore, dans une lande, des tumulus et les nom- 
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breuses scories de fer que l’on en a retirées ont permis de recon- 
naître là l'emplacement d'une de ces forges à bras portatives, 
dites aujourd’hui forges à la catalane. 

A un kilomètre nord-ouest de Saint-Priest-les-Fougères, on 
voit aussi les vestiges d’un petit retranchement en fer à cheval, 
de 100 mètres environ de longueur, protégé en avant par un 
fossé large d’une dizaine de mètres. 

Enfin, sur un même et vaste plateau, à une altitude de 340 
mètres, près du hameau de Liviers et à environ quatre kilo- 
mètres à l’ouest de Jumillac et cinq kilomètres au sud de Saint- 
Priest-les-Fougères, l'on ne compte pas moins de sept tumulus, 
dont cinq d’une élévation moindre et deux réellement considé- 
rables. C’est le plus important des deux que nous entreprimes 
de fouiller le mardi 12 août dernier, notre honorable confrère 
M. l'abbé Joyeux et moi, en compagnie du savant collectionneur 
M. Victor Gay et de plusieurs autres personnes. 

Les tumulus se rencontrent généralement à mi-hauteur des 
collines, du côté de l'orient, ou, de préférence, sur les points 
culminants. Ceux de Liviers sont tous placés sur le sommet du 
plateau. Ils sont connus des paysans sous le nom de mottes {{& 
mnouta), désignation qu’explique facilement la manière dont 
s'élevaient ces buttes. En effet, pour rendre les honneurs aux 
cendres du chef, l’on sait que les troupes défilaient devant son 
bûcher et que chaque soldat lançait une motte de gazon sur 
l’urne funéraire. Pour peu que le nombre des soldats fût consi- 
dérable, et ceci était proportionné au grade du chef ou en raison 
des circonstances, on ne s’étonnera pas de l'importance de cer- 
tains tumulus. Des pionniers venaient sans doute ensuite qui 
parachevaient l'ouvrage. Et aujourd’hui il est encore en usage 
dans le pays que chaque assistant, après un enterrement, jette 
sur le cercueil une pelletée de terre au lieu d'eau bénite. 

Le tumulus que nous avons fouillé mesurait 50 mètres de circon- 
férence sur 2 mètres 60 cent. de hauteur au centre, élévation qui 
certainement devait être bien plus considérable autrefois. Il est 
situé dans une petite châtaigneraie, sur un terrain de nature 
forte et un peu grasse. Toute la masse de la butte, au contraire, 
se compose d'une terre extrêmement friable, que la pioche 
entamait aisément et qui ne paraît pas avoir été prise sur place. 
Du reste, sur tout le plateau et alentour des sept tumulus, l'on 
n’apercoit aucune excavation d’où la terre des buttes paraisse 
avoir été retirée. 

Une entaille avait déjà été pratiquée au flanc du tumulus, 


Original from 


Digitized by Go gle PRINCETON UNIVERSITY 


— 127 — 


pour en extraire de la terre à bâtir, nous ouvrîmes une tranchée 
à peu près perpendiculaire à la ligne d’excavation existante, de 
manière à bien dégager le centre et à fouiller en même temps le 
plus d'espace possible. L'importance de la butte nous disposait 
à croire à la sépulture d'un chef supérieur, et, dans ce cas, les 
cendres et autres objets devaient être groupés au centre, comme 
nous le découvrîmes en effet. Il est moins fréquent, d’ailleurs, 
de rencontrer plusieurs foyers dans le même tumulus, bien qu'il 
s'y en trouve quelquefois un à chacun des points cardinaux. 

A la profondeur d'un mètre environ, les ouvriers commen- 
cèrent à trouver des débris de charbon et de terre calcinée, ainsi 
que quelques fragments de poterie tout à fait grossière. Mais ce 
n'étaient que des parcelles insignifiantes perdues dans la masse 
de la butte et qui n'annoncaient pas encore l'approche du foyer. 
La terre était toujours une sorte de motte pourrie fine et légère, 
absolument exempte de toute pierre et comme passée au crible. 
Malgré quelques débris trouvés à droite ou à gauche, les re- 
cherches se poursuivirent franchement en profondeur, car nous 
savions ne devoir rencontrer les objets enfouis qu’au niveau du 
sol ou en tout cas au-dessus seulement de la terre vierge, s’il y 
avait eu excavation, ce qui est rare. 


A un mètre cinquante de profondeur, le charbon et tous autres 
débris disparurent tout à fait. Nous ne rencontrâmes qu’un 
silex, pierre rare aux environs, mais que je n'oserais cependant 
donner comme le briquet d’un soldat romain. L'absence de tout 
charbon à un endroit déjà rapproché du foyer n'avait rien de 
surprenant : la terre que nous remuions en ce moment était 
plus particulièrement la motte apportée de loin à la main par 
chaque soldat. Il en fut ainsi pendant un mètre encore, ec l'im- 
patience nous gagnait déjà, lorsque, à une profondeur de 2 mètres 
50 centimètres, la pioche mit à jour une couche noire et épaisse 
de 10 centimètres environ. 

Dès ce moment il fallait procéder avec méthode. Nous fîimes 
dégager de terre, et avec un soin minutieux, tout l'espace de 
l'incinération, ou du moins tout l'emplacement occupé par le 
charbon, l’incinération pouvant avoir eu lieu à une certaine 
distance. Là seulement, selon toute probabilité, devaient se ren- 
contrer les objets cherchés. 

Renvoyant les ouvriers, nous descendîmes alors nous-mêmes 
dans la tranchée, et, armés de couteaux ou de spatules de bois, 
nous commencâmes à mettre à nu le charbon et la terre vierge, 


Digitzed by GO gle PRINCETON UNIVERSITY 


Se ee 


attaquant le foyer par une des extrémités et en dessous, de 
manière à ne pas briser les objets mêlés à la couche noire. 

Nous ne tardâmes pas à trouver des cendres et des ossements 
au milieu de charbons parfaitement conservés, et dont nous 
recueillîmes des fragments de la grosseur du bras qui semblaient 
avoir brûlé hier. Le bois employé pour le bûcher paraît avoir 
été du châtaignier. Les ossements étaient tous à petits débris et 
épars sur le foyer : on ne les avait pas enfermés dans l’urne 
habituelle ; et, bien qu’en quantité considérable, ce qui tenait à 
leur état de division, ils ne représentaient certainement qu’un 
seul corps. 


Le premier objet qui nous apparut fut un vase brisé en un 
grand nombre de pièces, de terre rouge et d’une facture com- 
mune, dont les morceaux, rapprochés, prirent la forme exacte 
d'un petit saladier moderne aux bords terminés par un marly 
de 1 cent. 1/2 de largeur. Je suis parvenu à le reconstituer et à 
le compléter : il mesure 222 millimètres de diamètre sur 74 mil- 
limètres de hauteur. (Planche I, fig. L.) 


Tout à côté de cet objet, et parfaitement au centre du foyer et 
du tumulus, nous trouvâmes assitôt un autre vase non moins 
détérioré que le premier, mais d'une terre très fine, vernissé 
en noir et décoré de filets et d'orngments géométriques, tels 
que zig zags, chevrons, etc., tracés avec délicatesse et d'une 
couleur grise, brillante comme de la mine de plomb; puis, 
presque en même temps, un autre petit vase, celui-ci en son 
entier, sans doute, pensâmes-nous, un gobelet, à bords évasés, 
vernissé en noir et dont la base était à peine écornée. Il était 
couché obliquement sur les cendres, rempli de débris, dans la 
position où il avait été lancé après avoir servi aux libations. 
Mais un long travail de patience, me permettant de remettre 
tous les morceaux en place, m'a démontré que le prétendu 
gobelet n'était autre chose que le pied d'une superbe coupe dont 
nous venions de trouver tout à l'heure la panse et le col. J'ai 
l'honneur de la présenter à la Société, ainsi que les autres vases 
décrits dans ce travail. Elle mesure 179 millimètres de hauteur 
sur 120 millimètres de diamètre au col (planche I, fig. 2). Les 
dessins, apparents sur un seul fragment, ont été détériorés dans 
la restauration, et ont fini par disparaître sous la couche de 
vernis qu'il a été nécessaire d'étendre sur le tout pour consolider 
le vase. Mais de nombreux débris d’un vase identique trouvés 
par M. Gay dans un de ses tumulus portent encore cette même 
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décoration, et j'ai pu ainsi relever sur papier un dessin de la 
coupe avec les ornements qui l’enrichissaient autrefois. 

Enfin avec ces objets se trouvèrent les débris, relativement 
faciles à rajuster, d'une seconde coupe à pied, en terre rouge et 
assez fine, de 94 millimètres de hauteur sur 108 millimètres de 
diamètre au col. Elle est sans décor.et d'un goût plus commun 
(planche I, fig. 3). 

Tous ces objets avaient été placés sur leur fond, et le choc 
des mottes, ou simplement le poids de la terre, les avait écrasés. 

Entre ces différentes découvertes, nous sortîmes des débris bon 
nombre de morceaux de fer rongés de rouille et de bronze vert- 
de-grisé. Le premier morceau intéressant fut un fragment 
d'épée, malheureusement isolé, parfaitement reconnaissable. 
L'arête médiane et les deux tranchants se dessinaient fran- 
chement. À en juger par la convergence accentuée des lignes, 
l'épée ne devait pas être longue; détail curieux, le fer était 
creux à l’intérieur. 

Non loin du fragment d'épée nous fùmes assez heureux pour 
retrouver entier un couteau de fer, celui sans doute qui avait 
servi à dépecer le cadavre et à couper les membres en morceaux 
pour faciliter l’incinération (si toutefois cette opération avait 
réellement lieu, opinion discutée). Il a la forme d’un couteau de 
boucher de 168 millimètres de longueur, pointu, large de dos 
et fort de lame, de manière à accomplir un travail pénible. Le 
bois jaune du manche est encore retenu à la lame par deux 
rivés saillants (planche II, fig. 1). — Tout à côté de ce couteau 
en était un autre, brisé en trois fragments et que nous ne 
reconnûmes pas d’abord. Je l'ai reconstitué depuis. Il devait 
avoir environ 150 millimètres de longueur, non compris le 
manche (planche IL, fig. 2) Sa forme est diftérente de celle 
du précédent, en raison de l'usage qui devait en être fait. Il 
était très-pointu, long et effilé, semblable au fameux couteau 
catalan. Sa lame, après avoir subi deux courbes inverses, s'al- 
longeait à son extrémité eu pointe aiguë. Le bois du manche est 
encore adhérent à la lame, mais la tige a été cassée en avant 
des rivés. Ici, ainsi que dans l'épée, l'intérieur de la lame est 
creux, comme si toutes ces armes eussent été faites d'une feuille 
d'acier repliée en deux. J'ai l'honneur de vous présenter, Mes- 
sieurs, ces deux objets, plus deux couteaux semblables aux 
miens découverts par M. Gay. 

Outre cela, nous trouvâmes une dizaine de clous, comme on en 
trouve dans tous les foyers. Ils étaient de dimensions différentes, 
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creux, longs, à tige carrée, et avaient la tête taillée en grosse 
pointe de diamant. 

Au milieu du charbon, des cendres et de la terre, j'eus la 
fortune de voir scintiller une parcelle brillante. C'était une 
moitié d'anneau d'oreille, de ce métal, composé d'or et d'argent, 
que les anciens appelaient électre. Il est fileté dans le milieu, 
et un des bords est poli, tandis que l'autre est ciselé en torsade. 
— A côté gisait un petit instrument de bronze d’un travail dé- 
licat que je prends pour un cure-oreilles {il est constant que les 
Romains faisaient usage de cet instrument). C'est une tige à 
pans rabattus, de 67 millimètres de longueur, cassée à une 
extrémité, filetée en plusieurs endroits, et aplatie à l’autre bout 
en spatule creuse. Ces deux derniers objets n'appartenaient pas 
évidemment à un simple légionnaire. 

Enfin nous avons pu recueillir deux sories de mascarons plats 
en fer, qui devaient servir d'ornement à un char ou à une 
armure ; des fragments de cuivre traversés de tout petits clous 
en bronze, qui servaient aussi probablement à quelque déco- 
ration, et une pièce en fer trouée, contournée et d'une forme 
que nous n’avons pu teconnaître. Peut-être pouvait-elle faire 
partie d’un mors de cheval (1). 

Les fouilles achevées, je pus examiner plus à loisir tous les 
débris, qui avaient paru informes au premier abord. Je fus 
tout surpris alors de rajuster ensemble bon nombre de mor- 
ceaux de fer, qui, sauf quelques lacunes insignifiantes, me 
donnèrent un poignard à deux tranchants de 250 millimètres 
de longueur et de 44 millimètres à sa plus forte largeur, c’est 
à-dire près de la poignée (planche IL, fig. 3). Celle-ci fait défaut, 
mais j'ai pu retrouver une moitié de la croisière, pièce travaillée 
habilement, creusée d'une gorge, contournée et terminée par 
une boule rayée de cinq cannelures. J'ai l'honneur de montrer 
à la Société ce poignard, reconstitué du mieux que je l'ai pu. 
L'arête médiane est fort visible. J'ai retrouvé aussi quelques 
morceaux de bronze minces et arrondis ; peut-être pourrait-on 
supposer qu'ils plaquaient la poignée pour lui servir de déco- 
ration. 

Il est assez surprenant que dans une sépulture relativement 


(1) Une pièce analogue a été trouvée par M. Gay, qui partage ma sup- 
position. 
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considérable nous n’ayons pas rencontré de monnaies. Cela 
empêche d'attribuer une date à ces tumulus. Toutefois l'on 
serait tenté de croire qu'ils remontent aux premiers siècles de 
l'invasion pour plusieurs raisons : cette absence de monnaies 
d'abord; puis le fait d’avoir répandu les ossements à même le 
foyer, au lieu de les réunir dans l'urne funéraire, et enfin le 
peu de soin apporté à la conservation des vases, qui n'étaient 
aucunement protégés du choc des mottes ou du poids de la terre, 
tandis qu’on les voit quelquefois entourés de murettes fermées 
par une large pierre plate. 

Ces vases, comme nous l'avons vu, sont tous de production assez 
commune, sauf un. Les Romains avaient avec eux des ouvriers 
de toute sorte, et fabriquaient eux-mêmes cette poterie sur 
place, ou la prenaient dans le pays. Quant à cette coupe fine 
de terre et d’un décor élégant, elle a trop d’analogie avec les 
poteries étrusques pour qu'on puisse supposer un instant qu'elle 
ait été fabriquée en Gaule. L'on sait les moyens prodigieux de 
transports et de communications dont jouissaient les Romains 
dans toutes leurs colonies : c'est donc probablement d'Italie que 
venaient ces objets de luxe. 


Lours BOURDERY. 


Nota. — Liviers ne possède pas seul des tumulus, comme j'ai 
eu l'honneur de vous le dire, Messieurs. M. Gay en fit fouiller 
quelques-uns en 1871 près du village de Saint-Priest-les-Fou- 
gères. Voici les renseignements qu'il a bien voulu me fournir 
à leur égard : 


« Labarde, 22 août 1879. 
» MONSIEUR, 

es dun 7, AS a «8 RTL. CC dé en CE) a 1,300 
» Les trois tumulus que j'ai fait fouiller en 1877 sont situés 
au sud-ouest du bourg de Saint-Priest-les-Fougères, et à une 
distance de 1,800 à 2,000 mètres dans la direction de Thiviers 
et proche du village du Boucheron. Ils sont placés tous trois 
sur un plateau dont l'altitude est sensiblement la même que 
celle du bourg (350 mètres). 

» La hauteur des deux premiers, très voisins l’un de l’autre, 
est d'environ deux mètres, pris au sommet du cône que forme la 
terre de rapport. L'incinération des corps, faite au niveau du sol, 
a laissé des traces de charbons et d’ossements. J'ai trouvé, en 
outre, dans le premier, les débris de plusieurs vases de poterie 
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grossière et en partie brûlée. Un seul a pu être reconstitué : les 
dimensions étaient de 140 millimètres à sa plus grande largeur 
sur 86 millimètres de hauteur {planche I, fig. 4). 

» L'objet le plus remarquable qui distinguait cette sépulture, 
d'ailleurs assez pauvre, était un bracelet d'une matière noire et 
légère que je suppose être dela corne de buffle, d'une section 
cylindrique d'environ 7 à 8 millimètres, et dont l'extérieur était 
contourné d’une fine ciselure chevronnée. 

» Le second tumulus n’a fourni aucun objet qui mérite d’être 
signalé. 

» Le troisième, distant de 300 mètres des deux premiers, et dont 
l'élévation d'environ 3 mètres 50 semblait accuser la présence 
d'une sépulture collective, renfermait des débris de charbons et 
d'ossements, de nombreux fragments de fer, tels que couteaux, 
clous à tête creuse et un débris de mors très informe. La fouille 
a mis au jour, en outre, un objet très régulièrement taillé dans 
une pierre calcaire dure et roussâtre étrangère au pays, et qui 
est au contraire commune dans le nord de l'Italie, particuliè- 
rement à Vérone; sa forme fuselée sur un plan carré à pans 
rabattus et l'anneau de fer qui la traversait dans sa partie 
supérieure sembleraient indiquer qu'il a dû servir d'affiloir; 
mais ces objets sont trop rares pour qu'on puisse précisément en 
déterminer l'usage. Sa longueur est 9 centimètres (planche I, 
fig. 5) (1). 

» Ces fouilles ne m'ont donné aucun objet de bronze; un 
petit débris informe de verre, qui a pu servir de perle de collier, 
s’est trouvé dans ce troisième tumulus mêlé à quelques frag- 
ments de poterie très grossière, à l’aide desquels je n'ai pu 
rétablir aucun vase. 

Dir ile oe (OS à à er rudrtist SUR Mg: [és 48 PE 


(1) Cet objet figurait à l'Exposition universelle de 1878, dans la 
galerie des Arts rétrospectifs, au palais du Trocadéro. 
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REGISTRES PAROISSIAUX 


L'ÉGLISE COLLÉGIALE ST-PIERRE DU DORAT 
(1674-1792) 


ET DE L'ÉGLISE N.-D. DE VOULON () 
(1658-1793) 





NOTICE 


Si l'on se proposait de dresser à l’aide de ces registres une 
statistique raisonnée de la population du Dorat entre les années 
1674 et 1792, il serait nécessaire d'analyser, sans en oublier un 
seul, Jes 25,000 actes qu'ils contiennent ; il faudrait ensuite 
distinguer les baptêmes des mariages et des décès, tenir compte, 
dans chacune de ces séries, des répétitions comme des lacunes, et 
éliminer les noms des personnes qui sont dites originaires de 
paroisses voisines. Ce dépouillement méthodique serait certai- 
nement fort long; mais il donnerait, outre la statistique dont 
nous parlons, des listes complètes de magistrats et de fonction- 
naires dont les noms méritent d'être sauvés de l'oubli. IL per- 
mettrait encore d'établir le nombre de gens qui, à une époque 
donnée , exerçaient telle ou telle profession , par exemple celle de 
médecin ou de notaire, au Dorat. Enfin on arriverait à savoir 
dans quelle proportion chaque corps de métier était représenté 


(1) Voulon a formé jusqu'en 1822 une paroisse distincte de celle du 
Dorat. Cette localité est comprise aujourd’hui dans la commune du 
Dorat. 
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à l'égard des autres. En divisant les 120 années qui vont de 
1674 à 1793 en périodes trentenaires (durée moyenne de la vie 
humaine), on introduirait un nouvel élément de critique qui 
donnerait aussi plus de valeur aux résultats obtenus (1). 





(1) Les registres antérieurs au mois de novembre 1674 sont perdus, et 
l'on ignore même à quelle époque ils commençaient. Mais, si l’on 
remarque que ceux de Magnac-Laval, dans leur état actuel, datent de 
1564, il est vraisemblable que ceux du Dorat remontaient pour le moins 
au milieu du xvie siècle. — Après 1674, il y a aussi quelques lacunes : 
de 1677 à 1680 jusqu'au 10 février ; de 1681 à 1691 jusqu'au ler juin. 
— Les premiers actes jusqu'au 15 juin 1675 sont encore rédigés en latin. 
— Notre inventaire lui-même, sous la forme d'analyses sommaires des 
actes les plus intéressants, ne pourra être imprimé que le jour où le 
même travail de dépouillement sera terminé pour tout l'arrondissement 
de Bellac. — A défaut des registres du xvie siècle, nous reproduisons ici, 
à l'aide des notes de M. l'abbé Lecler, un extrait du Journal de 
S. Maurat, bourgeois du Dorat, qui contient quelques particularités 
intéressantes : 


« 18 novembre 1556. — Le dix huictiesme jour de novembre, lan mil 
cinq centz cinquante six, nasquict Jehan, mon filz, et fut baptize à 
St Michel de Lauriere, le jeudy dix neufesme dudict moys; et fut 
son perrin mon frere mestre Jehan Maurrat et sa marine Berthe de 
Volundat, sa tante, et sœur de Narde de Volundat, ma femme. 

» 21 juillet 1558. — Claude nasquict le vingt ungiesme jour de juilhet, 
lan mil cinq centz cinquante huict, et fut baptise en lesglise monsgr 
St Pierre au Dorat; et fut son perrin, honorable homme Me Jehan de 
Lavras, lieutenant en la Basse-Marche, et sa marrine damoyselle Jehanne 
de Razes, femme de honorable Me Jacques de Volundat, greffier de Lau- 
riere; et ledict Claude fut baptise le sabmedy apres, xxini® jour dudict 
moys de juilhet audict an. 

» 1561. — Le jour Sainct Roch, nasquict Catherine, filhe de Me Simon 
Maurrat et de Catherine Teytaud, ma femme, et fust son perrin Gros- 
jean Milet, sa marine Catherine de Razes, femme a Francoy Simon 
Teytaud, et fut baptizee le jour St Irie, en lan mil cinq centz soixante 
et ung. 

» 1563. — Le dix septiesme jour doctobre, lan mil cinq centz soixante 
troys, est ne Pierre, fils de Me Symon Maurrat, au village de Chateau 
Lameute, paroisse de Volon (?) ; et a este son perrin venerable M° Pierre 
Maurrat, chanoyne du Dorat, et sa marine Genevieve Dunet, femme de 
Jacques Constantin Croussaud, merchant; et a este batize audict village 
Chasteau Lameute par Me Jehan Moreau, prebtre, a la Vallete. 

» 1566. — Le dixneufiesme jour de novembre, lan mil cinq centz soixante 
six, naquist Catherine, ma filhe et de Catherine Teytaud ; et fust baptizee 
le dimanche vingtiesme dudict moys; et fut son perrin Jacques Dunet, 
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Malheureusement nous ne faisons qu'indiquer la marche à 
suivre. Le temps dont nous avons pu disposer pour l’étude de ces 
registres a été si court, dix jours seulement, que nous avons dû 
renoncer à toute idée de statistique, et borner nos efforts à saisir 
avec toute la précision possible les faits généraux qui ressortent 
d'un dépouillement attentif, quoique rapide, de registres de cette 
nature. 


Cette notice sera divisée en cinq paragraphes : 
Le clergé ; 

La magistrature et les fonctionnaires ; 

Les professions libérales indépendantes ; 

Les professions manuelles ; 

Les faits généraux. 


mon cousin, et sa marrine Catherine Bouchet, vefve feu Jehan Defaye, 
hostesse de St Bonnet; et fut baptizee par venerable Me Claude Gibaud, 
cure de l’esglise paroissialle du Dorat. 

[Signé :] $S. MAURRAT. » 


«1567. — Le dernier jour doctobre, lan de grace mil cinq centz soixante 
sept, nasquict Berthe Mourrat, filhe dudict M° Simon et de ladicte Cathe- 
rine Teytaud, environ six heures du matin, auquel jour la ville du Dorat 
fuit prinze par les Huguenaulx qui estoyent esleves tant par le pays de 
Poictou que Gascongne, etestoyent pres dix huict ou vingt mille, et 
estoyt couronal (colonel) le Sgr de St Sire, lequel heust de rancon troys 
mil six cents livres. Et fut l’esglise de ceans pilhee et sacagee ensemble 
les orgues rumpuz et ymages dicelle et plusieurs habitans de la present 
ville ruynes; et fut baptizé le mardy quatriesme jour de novembre 
ensuyvant; et fut son perrin Jacques Teytaud, son oncle, et sa marrine 
Berthe Pasquet, femme a Jacques Gayet. 

» 1575. — Le sixiesme jour de juilhet et lan mil cinq centz soixante et 
quinze, nasquict Mathive Maurrat, ma filhe; et fut baptizée le jeudy 
quatorziesme jour dudict moys de juillhet; et fut son perrin Jacques 
Darmaigny, escuyer, Sr de la Gualechiere, paroisse de Buxiere Poicte- 
vyne, et sa marrine Mathive Chaultre, femme a Jacques Teytaud ; et a 
este batizee ez fonz bastimazelles (sic) de la present ville. 

» 1577. — En caresme mil cinq centz soixante dix sept, nasquict aultre 
Mathive, ma filhe ; a esthe batizee, deceda, et fut son perrin Jacques 
Gayet et sa marine Mathive Blon. 

» 1578. — Le dimanche neuviesme jour de febvrier lan mil cinq centz 
soixante et dix huict, nasquict Philippe Maurrat, mon fils, et fut baptize 
le dixiesme; et fut son perrin mestre sire Jehan Maurrat, mon frere, et 
sa marrine Marguerite de Razas, femme de Jehan de la Chaulme. 


[Signé :] S. MAURRAT. » 
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TI. — Le Clergé. 


Avec son chapitre de Chanoines (1), son couvent de Ré- 
collets (2), son monastère de Bénédictines (3) et son hôpital (4), le 
clergé du Dorat ne pouvait trop redouter pour son influence le 
voisinage des officiers de la juridiction royale établie en 1572. 
En réalité, les deux corps vivaient en paix, tant à cause de la 
communauté des sentiments et des idées, qu'à cause des 
nombreux liens de parenté qui existaient entre eux. La plupart 
des noms de la cour de justice se retrouvent dans le chapitre, et 
‘la présence simultanée des chanoines et des magistrats aux céré- 
monies de baptême et de mariage, à titre de parrains ou de 
témoins, est un fait habituel qui persiste jusqu'à la fin du 
xvu° siècle. 





(1) Fondé en 987 par Boson, comte de la Marche. Voy. l'acte de fon- 
dation dans le Gallia Christiana des frères St-Marthe, IV, 333. — La liste 
des abbés contenue dans le nouveau Gallia Christ,, 11. 5149, s'arrête à Jean 
Barny, appelé Bony dans nos registres, + 1700. — Cette liste a été com- 
plétée dans l'Histoire du Dorat de M. Aubugeois, p. 245. — D'après un 
extrait du registre de la Confrérie des SS. Israël et Théobald que nous 
reproduisons plus loin, le chapitre du Dorat comprenait en 1736 un abbé, 
un grand chantre et vingt prébendés. En 1765, d'après les Ephémérides de 
Limoges, il comptait un abbé, un doyen, un chantre, quatorze chanoines 
et sept titulaires du bas--chœur. Ces derniers chiffres sont exactement 
ceux que donne M. de Bernage dans son Mém. sur la Généralilé de Limoges, 
1698. 

(2) Souvent mentionné dans les registres paroissiaux. Il est omis dans 
la Revue archéologique de M. Arbellot. Voy. ce qu'en dit l’abbé Roy de 
Pierrefitte dans ses Monastères Limousins, à l'article Franciscains, p. 15; 
et M. Aubugeois, ouvrage cité, p. 115. 

(3) Souvent mentionné dans les registres paroissiaux. 11 fut fondé en 
1624 par Jeanne Guiscard de Bourbon, abbesse des religieuses de la Tri- 
nité de Poitiers. — La liste des abbesses que fournit le Gallia Christ. 
s'arrête à l'année 1676. Elle a été également complétée par M. Aubugeois, 
p. 267. 

(4) Souvent mentionné dans les registres paroissiaux. Il est omis dans 
dans la Revue arch. de M. Arbellot. — Cet hôpital avait été fondé en 
1658. Une faible partie de ses archives se retrouve encore dans l'établis- 
sement actuel. — Nos registres fournissent cinq noms de prieurs : 
Dujardin, 1710; Israël Belot, prêtre, 1748; Jacques-André Vacherie, 
prêtre, 1759 ; Pierre Lester de Ladoulie, 1768 ; Jean Lester, 1774 ; et aussi 
le nom de Jeanne Vouldon, gouvernante des pauvres de l'Hôtel-Dieu, 
1736. — Sur cet hôpital, voy. M. Aubugeois, pp. 145 et 180. 
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Sans prétendre donner ici un catalogue complet des chanoines 
du Dorat au xvur siècle, nous citerons ceux dont nous avons 
consigné les noms dans notre inventaire, au nombre de cin- 
quante environ: 


Pierre Bunier, 1675. — Henri de Rouffignac, prieur de Saint-Jean- 
des-Crousilles, + 1680.— Antoine Aubugois, + 1693.—Jean Bony, + 1700.— 
Joseph Chesne, + 1703. — Jacques Coussaud, 1706. — Pierre Rabillac, 
41707. — Jean Pinaud, + 1709. — Joseph Aubugeois, +1710.— Jean Baju, 
+ 1713. — Guy Junien, 1714. — Gabriel du Rivaud, + 1724. — Laurent 
Robert, +1725.— Pierre Vrignaud, 1725. — Jacques Escard Denne, + 1726. 
— Pierre Gautier Courtioux; 1726. — Pierre Teytaud, + 1733. — Jacques 
Teytaud, + 1738. — Jean Junien de la Blotière, + 1744. — Francois Lester, 
+ 1744. — J.-B. Teytaud de Razès, 1744. — Christophe Bouquet, + 1746. 
— Antoine Lamothe, + 1750. — François Nicaud, sieur de Vieillecour, 
+ 1752. — Joseph Dujardin, + 1752. — François Dumas, + 1752. — 
Léonard Ricaud, + 1753. — Louis Laurens de la Beije, + 1755. — Pierre 
Vrignaud de Chanteloube, + 1759. — Gabriel Grenard, + 1762. — Autre 
François Lester, 1764. — François Vrignaud, + 1768. — Gaspard Ber- 
neron du Mont, + 1770. — Israël Belot, + 1770. — Joseph Laurens de 
Murat, + 1773. — Jacques-André Vacherie, 1776. — Joseph Vételay 
de Montgomard, + 1775. — François Vrignaud de Lavergne , + 1775. — 
J.-B. Grenard, 1775. — François Laurens de Croumas, + 1776. — 
Desmaisons, 1776. — Cl. Barnabé Laurens de Macloux, 1776. — 
J. Z. Laurens de Lagane, 1776. — Joseph Lester de Ladoulie, + 1778. — 
J.-E. Junien Depres, + 1779. — Laurens de la Locherie, + 1779. — 
François + Boucheul, 1781. — Gabriel Teytaud de Lherbouché, + 1786. 
—J.-B. Chamblet, 1790. — La qualification de docteur et de théologal 
est donnée à quelques-uns d’entre eux. 


Parmi ces chanoines il faut distinguer les abbés ou doyens 
du chapitre, les syndics chargés plus spécialement des intérêts 
temporels, et les chefciers, qui remplissaient la charge de tré- 
soriers. 

Derrière eux venaient le curé de la paroisse et ses vicaires, les 
clercs semi ou quart-prébendés et les acolytes, puis le juge des 
baylies, le procureur, les huissiers et les sergents de la justice 
du chapitre. Enfin toute une clientèle de petites gens que leurs 
fonctions rattachaient plus ou moins à l'église (1) : les musiciens 


(1) Nous avons pensé qu'il y aurait quelque utilité à constater l'usage 
dans le passé de certaines dénominations professionnelles que l’on croit 
Souvent toutes modernes, ou que l'on imagine n’avoir été employées 
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et organistes (1), les maîtres de psallette (2), les choristes ou 
chantres gagés, les sacristains et les bedeaux (3). Leurs noms se 
retrouvent maintes fois dans nos registres, et il eût été facile 
d'en dresser la liste. 


IL. — Les Magistrats et les Fonctionnaires. 


C'était la justice du roi que l’on exerçait au Dorat, depuis que 
Charles IX y avait fixé, en 1572, le siège principal de sa juri- 
diction dans la Basse-Marche. 

Dans cette noblesse de robe, les noms connus ne manquent 
point : les de Nesmond, les Robert, les de la Josnière, les Aubu- 
-geois, les du Chaslard, les Coussaud, les d’Auberoche, les San- 
demoy, les de Lester, les de Mallevaud, etc. (4), occupaient les 
plus hautes charges : lieutenants du roi au général ou au parti- 
culier (5), au civil ou au criminel, procureurs, substituts, con- 
seillers, assesseurs civils et criminels, juges-sénéchaux, etc. 
Beaucoup se glorifiaient de titres illustres et souvent de dis- 
tinctions honorifiques dont la valeur est sujette à caution. La 


que dans les grandes villes. De là le soin que nous avons pris de noter 
sans exception tous les noms de métiers que nous avons rencontrés. 
Quelques-uns de ces noms n’ont pas un sens très clair : c’est qu'alors ils 
désignent une profession aujourd’hui perdue ou du moins en décadence. 
Dans ce cas encore, notre mention aura sa valeur. 

(1) Ces deux termes nous paraissent synonymes. — Les registres de 
la paroisse de Voulon mentionnent, dès 1677, un Pierre Chainquioux, 
organiste du Dorat. 

(2) Lieu où l’on forme les enfants de chœur. On dit aujourd'hui 
maitrise. 

(3) Les registres de Voulon mentionnent un marguillier en 1723 et un 
syndic des fabriciens en 1772. 

(4) Dans une pensée de conservation historique, nous voudrions voir 
attribuer ces noms à quelques-unes des rues du Dorat, car ce sont ceux 
de vieilles familles dont l’histoire a été liée pendant plus de deux siècles 
à l'histoire même de la ville. 

(5) Voici les seuls noms de lieutenants généraux que l'on retrouvera 
dans notre inventaire : Pierre de Robert, mentionné en 1676 ; J.-B. de 
Vincent, sgr de Thède, 1692 ; François de Mallevaud, 1696 + 1731; Etienne 
Laurens, 1735: Etienne de Mallevaud, sgr de Marigny, 1736; Marie 
Auguste Mirel des Essarts, + 1781; J.-B. Silvain Roussaud, sieur du 
Bost, 1785. 
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plupart, tous sans doute, avaient le grade de licencié ès loix. 
Celui de docteur ne se rencontre pas une seule fois. 

Il ne faut point oublier le cortège d'avocats, greffiers, 
huissiers et sergents, auxiliaires naturels de ceux qui rendent la 
justice. Presque tous avaient de vieilles attaches de famille avec 
la petite ville où se déployait leur activité. Aussi ils ne songeaient 
guère à s’en éloigner. Il-n’est donc pas étonnant qu'après 
vingt-cinq ou trente ans on retrouve les mêmes noms, aug- 
mentés seulement de quelques titres plus importants. 
En dehors des hommes de robe, la classe des fonctionnaires 

était peu nombreuse au Dorat. Nous voyons mentionnés cependant 
plusieurs maires du roi (1), un premier échevin de la ville (2), un 
notable du corps de ville (3), un officier de l'hôtel de ville (4), 
puis les offices de procureurs fiscaux, huissiers-priseurs (1787), 
huissiers aux tailles (1792), receveurs des consignations (1699), 
certificateurs des criées (1701), mesureurs de sel (1702), employé 
aux fermes du roi (1781), contrôleurs des actes (1703), commis- 
saires aux saisies réelles (1741), garde des eaux et forêts (1741), 
entreposeurs du bureau du tabac (1760), commis pour le tabac 
(1789), arpenteurs royaux ou appréciateurs (profession souvent 
liée à celle de notaire), receveur des cuirs (1775); enfin un 
régisseur, un homme d’affaires, un garde-chasse de la sei- 
gneurie du Vigean, des miliciens et des soldats de la maré- 
chaussée du Dorat (5). 





(1) Cette fonction semble avoir été quelque temps héréditaire dans la 
famille des Coussaud. Le titre de maire perpétuel du roi en sa ville du 
Dorat est donné à Jean Coussaud (fév. 1706), à l'âge de soixante- 
quatre ans, et à J.-B. Coussaud (sept. 1720), à l’âge de cinquante-deux 
ans, J.-B. Coussaud du Pin, maire en 1755, est qualifié dans son acte 
de décès (nov. 1765) d'ancien maire par commission. Après lui, dans nos 
registres , nous ne voyons ce titre porté que par messire Louis-Jacques 
Etourneau, sgr de Pinateau, 1166. Pour les autres, voy. M. Aubugeois, 
p. 275. 

(2) Etienne Laurens, sgr des Combes, 1765. 

(3) Pierre l'Hugueneau, + 1766. — Dès le 15 avril 1790, on trouve men- 
tionné un notable de la municipalité. 

(4) Joseph Lavaud, 1784 et 1786. 

(5) Les dates entre parenthèses sont celles que fournissent le plus 
anciennement nos registres; mais on retrouverait sûrement la plupart 
de ces charges et offices dans les registres antérieurs. Ces dates n'ont 
donc qu'une valeur relative. 


Digitized by Go gle PRINCETON UNIVERSITY 


— 140 — 


La séparation entre les diverses classes de la population paraît 
avoir été moins tranchée dans la seconde moitié du xvrr° siècle 
que dans la première. Ainsi en 1768, messire Jacques Etourneau, 
sgr de Pinateau, et dame Marie de Mallevaud, sa femme, choi- 
sissent pour parrain de leur fille David Restaut, qualifié 
« domestique chez Mad. Marigny », et pour marraine, Marie 
Flayon, « servante chez Pinateau, lesquels ont déclaré ne savoir 
signer ». Cette coutume touchante, que nous avons relevée 
également en 1772 et en 1779, remonte d’ailleurs assez haut 
dans l'histoire de l'ancienne France. Ce que nous voulons 
retenir, c'est qu’elle ne se rencontre pas dans nos registres avant 
la seconde moitié du xvrr° siècle. 

Notons encore que les alliances matrimoniales entre personnes 
de classes différentes deviennent de plus en plus fréquentes vers 
la fin du siècle, et contribuent ainsi à rapprocher les rangs de 
la population. Auparavant les gens à particule ne se mariaient 
qu'entre eux : c’est ce qui explique la nécessité où ils étaient de 
réclamer presque toujours des dispenses pour raison de parenté 
à un degré prohibé. Ces dispenses sont réclamées quelquefois par 
des bourgeois, jamais ou presque jamais par des gens du 
peuple (1). 


III. — Les professions libérales indépendantes. 


Daus cette catégorie nous comprenons les médecins (2), les 
chirurgiens, les sages-femmes, les pharmaciens, les notaires et 
les régents (appelés aussi précepteurs et écrivains). Nous allons 
les considérer brièvement tour à tour. 


(1) A propos de la noblesse, nous reproduirons ici un passage du 
Mémoire manuscrit sur la Généralité de Limoges de M. de Bernage, 1698 : 
« Il y a dans la sénéchaussée du Dorat beaucoup de petits fiefs de 
gentilshommes fort mal à leur aise, très peu de terres et de seigneuries 
de distinction ». 

(2) Le Dorat avait déjà donné naissance, dans les siècles précédents, 
à quelques médecins dont les noms se sont conservés à des titres divers : 
Pierre-André, au milieu du xvie siècle; Jean Maillard, à la fin; Jean 
Bocal, qui fut en outre mathématicien et géographe estimé; il fit 
imprimer, à Poitiers en 1588, deux traités de médecine et d’astrologie : 
lo Discours de la convenance et alliance nécessaire que la médecine a avec 
l'astrologie, avec certaines observations pour saigner et prendre médecine ; 
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Les médecins-docteurs étaient assez nombreux au Dorat, 
puisqu'on en compte dix de 1674 jusqu’à la Révolution : malheu- 
reusement nos registres ne nous disent point où ils prenaient 
leurs grades. Les pharmaciens étaient beaucoup plus rares, 
puisqu'on n’en compte que cinq dans l’espace d’un siècle (1). 
Il est vrai que cette profession n'était pas encore tout à fait 
distincte de l’exercice même de la médecine. Tout médecin était 
en même temps pharmacien, ce qui n’était guère embarrassant 
en un temps où la chimie était encore à naître. 

Quant aux chirurgiens (2), ils pullulaient, comme aussi les 
sages-femmes. Le rapprochement de ces deux professions nous 
amène à toucher une question délicate. On trouve fréquemment 
dans les registres paroissaux du Dorat la mention de baptêmes 
administrés par des sages-femmes à des nouveaux-nés en 
danger de mort. A l’année 1718 cependant , il y a une exception 
à cette règle : « 27 sept., Léonard, fils de Jean Rougier, char- 
pentier, et de Louise Marchadier, sa femme, étant né ledit 
jour, ayant été baptisé par M. Butaud, maître chirurgien, je, 
soussigné, lui ai administré les cérémonies du baptême. Fut 
. parrain Léonard Bonnet; marraine, Dauphine Marchadier. » 

Ce n’est évidemment point comme membre de la famille que 
le sieur Butaud est présent à ce moment : il ne fait évidemment 
que remplir jusqu’au bout l'office ordinaire de la sage-femme. 





2% Exposition de la nature des douxe signes, des sept planètes et des mois 
propres aux quatre éléments et humeurs dont couste le corps humain 
(d'après M. L. Duval, Esquisses marchoises, p. 144); puis, au commen- 
cement du xvire siècle, Guilminet, Anceaume et Simon Faulconnier, 
+ 1621. — A ces noms déjà connus nous ajouterons une dizaine de 
docteurs que mentionnent nos registres : François Pinaud, sieur 
d'Esplas, alias d'Esclat, 1675; Jean Aubugeois, 1676 ; Vincent de Mal- 
levaud , + 1725, à l’âge de soixante-douze ans; du Chambon, 171]; 
Jacques Teytaud, sieur du Bois de Lavaud, + 1769, à l’âge de quatre- 
vingt-cinq ans; François Aubugeois de Laborde, 1742; Félix-Joseph 
Lhulier, sieur du Chez, 1747: Pierre Buisson, 1748; Jean-Maur Aubugeois 
du Petit-Mont, + 1780; Joseph Lhulier, 1792, qui semble distinct de celui 
que nous avons nommé ci-dessus. 

(1) Louis Maurat, 1675; Jean Camus, 1675; François Lamothe, 1693; 
Jean Maurat, 1704; Louis Maurat, + avant 1760. 

(2) On trouve vers le milieu du xvirIe siècle deux ou trois mentions de 
garcons chirurgiens. C’étaient apparemment des apprentis destinés à 
devenir maîtres à leur tour, après quelques années d'études empiriques. 
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Ce point nous paraît digne de quelque attention, si l'on se 
souvient que jusqu’à la fin du xvrr° siècle la pratique de l'art 
obstétrical fut réservée aux femmes (1). 

Toutefois le fait que nous avons constaté en 1718 est sûrement 
une exception, justifiée sans doute par un de ces cas difficiles 
pour lesquels les statuts de la corporation des sages-femmes 
prescrivaient eux-mêmes le recours aux hommes de l’art. C’est 
seulement à partir de 1756 que l’on rencontre dans nos registres 
la mention, chaque année plus fréquente, de baptêmes administrés 
par des chirurgiens (2). 

La profession de notaire royal était largement représentée au 
Dorat. Ceux qui l'exerçaient étaient presque tous alliés aux 
familles de robe. Quant à la carrière de régent, elle était 
beaucoup moins courue. Nous avons relevé cependant une 
douzaine de noms propres qui feraient croire à un réel dévelop- 
pement de l'instruction élémentaire au Dorat, si l'on ne voyait 
que ces régents, précepteurs ou maîtres d'école, étaient en même 


(1) C'est à l’année 1705 que remonte la célèbre protestation du 
médecin Philippe Hecquet contre l'intrusion des hommes dans ce 
domaine. 

(2) Voici les noms de chirurgiens que nous avons relevés dans l'in- 
ventaire des registres : Jean, alias Joseph Butaud, 1675; Jean Lamothe, 
1675; Jacques Vérinaud, 1676 ; Louis Renard, 1676; Michel David, 1692; 
Pierre Chastein, + 1720, à l’âge de soixante-seize ans ; Jean Orlie, 1694; 
Etienne Lamothe, 1700; Pierre Masson, 1700; Laurent de la Bus- 
sière, 1700; Jacques Souvan, + 1731, à l’âge de soixante-dix ans; 
Gabriel Deschamps, 1731; Pierre Monsac, + vers 1745; Gabriel Lherbon, 
1744. 11 s'intitule lieutenant du premier chirurgien du roi en 1762, et 
lieutenant des chirurgiens de cette maréchaussée en 1778, + avant 
1785 ; André Massard, 1758; Christophe Bouquet, 1759 : il s'intitule lieu- 
tenant des chirurgiens en 1780 ; en 1789, il est dit lieutenant de la maré- 
chaussée; Léonard Maurat, 1766; Théobald Lachaume de Peyrauche, 
1773 ; Maurat Despleignes (est peut-être le même que Léonard Maurat 
précédemment cité), 1777; Elie-Jean-Marie Guain, 1780 : il s'intitule chi- 
rurgien des milices des colonies et chirurgien-major des colonies; 
Théobald de Thoury, 1789 ; Cravat, 1780 : n’est mentionné qu'une seule 
fois ; il est douteux qu'il fût du Dorat; Pierre Hubrioux ou Habrioux, 
1780, vivait encore en 1792; Pierre Compagnon Desmarets, + 1781. 
— Ajoutons à cette nomenclature François de Neuféglise, qui exerçait 
à Voulon ; + 1687, à l’âge de cinquante-sept ans. — Nos registres men- 
tionnent aussi, à l'année 1777, Pierre et François Fleury père et fils, 
et Gabriel Peiraud, chirurgiens à Bellac. 
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temps des scribes vivant de l'ignorance publique, et intéressés 
par conséquent à la maintenir (1). 

A plusieurs reprises nous trouvons cités comme parrains des 
écoliers et des étudiants, surtout vers 1770. Mais nous ne savons 
trop ce qu'il faut reconnaître sous ce dernier titre, quand nous 
lisons à l’année 1773 la déclaration suivante : « Fut parrain, 
Pierre Sandemoy de Libaudière fils, étudiant, qui n’a su signer, 
de ce enquis ». Ces étudiants étaient sans doute tout simplement 
des écoliers du collège de la ville. Cependant, entre les années 
1771 et 1780, on rencontre à plusieurs fois la dénomination 
d'étudiant en droit (2). 

Pour compléter cette nomenclature des professions libérales 
qui s’exerçaient au Dorat, il ne nous reste plus qu’à enregistrer 
les praticiens (ce que nous appellerions aujourd’hui des hommes 
de loi), et un maître de danse, Joseph Ferré, dont la veuve mourut 
en 1777 (3). 


IV. — Professions manuelles. : 


Les professions manuelles étaient nombreuses au Dorat dès 
le milieu du xvinr° siècle , et quelques-unes reviennent si cons- 


(1) Voici les seuls noms de régents que nous ayons rencontrés : 

1693, J.-B. de Forges Roussin, « régent principal ». 

1699, René Hardy, précepteur. 

1707, Charles Bordes, maitre écrivain. 

1735, Pierre Carré, maître écrivain. 

1741, Urbain Baugé, alias Baugay, Bauquet, maître écrivain, qualifié 
second régent en 1750, précepteur en 1758. 

1753, François Gripal, premier régent, 1790. 

17%56, François-Laurent Mosnier, maître d'école. 

1761, Jean Baugé, alias Baugay, Bauquet, régent, après 1792. 

1769, Charles Carré, maitre d'école, fils de feu Gabriel Carré, aussi 
maître d'école. 

1771, Pierre Pignel, alius Pinel, maître d'école. 

(2) La profession de logicien attribuée à maître François Denouy en 
1697, dans les registres de la paroisse de Voulon, désigne vraisembla- 
biement celle de professeur de philosophie. 

(3) Un des registres de dépense de l'hôpital de Magnac-Laval (Arch. 
E. 10, fo 22 r°) porte la mention suivante : « Donné au maître de danse, 
pour deux mois de danse pour la Jovion, 8 11. » (1721). — La Jovion 
était apparemment une pensionnaire de l’école de filles annexée à 
l'hôpital. 
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tamment dans nos registres qu'il faut admettre, pour cette 
époque, une activité commerciale et industrielle supérieure 
peut-être à celle d'aujourd'hui. 

Ainsi, presque à chaque page, il est fait mention de maîtres 
sergettiers, de maîtres tailleurs d’habits, de maîtres chapeliers. 
A côté d'eux, et appartenant peut-être à la même corporation, 
des cardeurs, tanneurs {ou chamoiseurs), teinturiers (1), filé 
toupiers (2), tisserands et marchands de drap (3). En 1727, on 
mentionne un maître gantier. 

L'industrie du bâtiment, comme on dirait aujourd’hui, était 
au moins aussi prospère : les maçons étaient naturellement en 
majorité; puis, en suivant autant que possible l'ordre de décrois- 
sance numérique, les menuisiers, tailleurs de pierre, vitriers, 
charpentiers, serruriers, taillandiers, tonneliers, couvreurs, 
cloutiers, paveurs, tourneurs-chaisiers et plafonneurs. 

Les boulangers et les bouchers sont peu nombreux jusque vers 
1760; de même les cabaretiers et les aubergistes. La profession 
de charcutier ne se rencontre qu’une fois. Celle d’épicier n’est pas 
connue. Dans les registres de Voulon, il est question en 1778 
d’un marchand de sel. 

Nous nommerons pêle-mêle diverses professions manuelles 
qui ne sauraient rentrer dans l’une des trois catégories précé- 
dentes, comme les maîtres perruquiers, très nombreux, les 
maréchaux-ferrants, les maîtres de poste, les voituriers, les 
sabotiers, les armuriers et coutelliers, les selliers, les potiers 
d'étain (dès 1710), les journaliers, les blanchisseurs, les char- 
bonniers, les horlogers, les cuisiniers, les talloniers (?), les 
merciers, les doreurs, les fourniers (4). En 1770, un certain 
François Pacourt prend le titre de peintre et sculpteur. 

- Enfin nous réunirons ensemble les professions qui s'exerçaient 


(1) Ce nom écrit avec minuscule se rencontre très souvent comme 
nom de famille. C’est un piège dont il faut se défier quand on parcourt 
rapidement ces registres. 

(2) Dès 1692 dans les registres de Voulon. 

(3) En 1738. Le registre porte : marchand en drap de soie. — La qualifi- 
cation de marchand tout court n’est pas rare. Il s’agit, croyons-nous, 
de marchands d’étoffes. Nous attribuons le même sens aux qualifications 
de négociant et de commerçant, qui se rencontrent deux fois. 

(4) Dans les registres de Voulon, vers 1685, il est parlé, à plusieurs 
reprises, de mérandiers. 
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plutôt en dehors de la ville, comme celle de laboureur, très 
fréquente; puis les meuniers, les scieurs de long, les fendeurs 
(bûcherons) (1), les jardiniers et les vignerons. Ces derniers ne se 
rencontrent guère avant la seconde moitié du xvin° siècle. En 
1769, il est parlé d'un marchand de vin. 


V. — Faits généraux. 


Cette énumération de professions et de métiers, que nous avons 
essayé de rendre complète, serait peu intéressante si l'on n’en 
pouvait tirer un enseignement: à savoir que, vers la fin du 
xvanr' siècle, la population du Dorat n'était point inférieure à ce 
qu’elle est aujourd’hui, si l’on ne tient point compte de la grande 
émigration que provoqua, à partir de 1775, une épidémie dont 
nous parlerons plus loin. Peut-être même était-elle supérieure, 
car, à mesure qu'on approche de la Révolution, au moins 
jusqu'en 1775, on voit s’accroître sensiblement le nombre des 
| professions manuelles. Or beaucoup de ces professions avaient, 
| nous l'avons dit, une importance qu'elles ont perdue depuis lors. 
| En outre, le Dorat possédait à cette époque une cour de justice, 
dont la disparition a dû diminuer notablement le chiffre de la 
population. 

Toutefois ces considérations sont trop générales pour nous 
permettre de fixer un guanlum (2). Mais l'étendue d’une ville 


(1) Il en est question surtout dans les registres de la paroisse de 
Voulon. Nous y apprenons qu'ils habitaient la forêt même, dans de 
pauvres cabanes de bois. 

(2) M. Aubugeois (Hist. du Dorat, p. 88) avance, nous ne savons sur 
quel fondement, que la ville comptait 2,000 âmes à la fin du xvie siècle. 
— Le Mémoire de M. de Bernage sur la Généralilé de Limoges, 1698, déclare 
que « le Dorat comprend 420 feux et environ 1,800 habitants ». Le 
premier de ces deux chiffres ne diffère pas beaucoup de celui de 392, que 
donne l'Estat des paroisses de l'Election de Limoges, 1680-1686 (Ms. coté 14 
de la Bibl. comm. de Limoges) : « Cette paroisse [le Dorat] est composée 
de 392 feux. Le Roy en est le seigneur, et le Chapitre en partie. La ville 
est située sur un penchant; il y a des prairies; il s’y recueille vin, 
froment et seigle, et s'y nourrit quelques bestiaux. 11 y a étapes. » — 
Le seul élément d'information que nous fournissent sur ce point les 
Archives communales du Dorat se trouve dans un relevé des maisons 
de la ville fait entre les années 1763 et 1769. (Cahier gr.-in fe.) 11 est 
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étant proportionnée d'ordinaire au nombre des habitants, on 
peut légitimement conclure de la variété des métiers exercés que 
l’activité extérieure devait être assez grande au Dorat, avant 
que l'épidémie de 1775 et la tourmente de 1793 fussent venues 
interrompre les relations sociales et suspendre les transactions 
commerciales. 

Les registres de la paroisse de Voulon mentionnent avec 
quelques détails, à l’année 1742, la venue de l’évêque et la 
réception solennelle que lui firent les habitants. Un peu plus tard, 
et à vingt ou vingt-deux reprises, ils parlent de la publication 
faite, du haut de la chaire, d’un édit de Henri II, sur lequel nous 
reviendrons plus loin. Ces brèves indications rompent la mono- 
tonie de cette longue série d'actes religieux qui se ressemblent tous 
dans leurs traits principaux. En outre, elles projettent un peu de 
lumière sur la vie même de:la population. A ce double titre, on 
voudrait qu’elles fussent plus fréquentes, jusqu'à faire de ces 
registres, comme cela a eu lieu dans quelques paroisses, le 
journal des principaux évènements de la localité. Les registres 
de Saint-Pierre ne répondent point à cette curiosité beaucoup 
mieux que ceux de Voulon, car il n’y est fait exception que deux 
fois seulement à la règle d'exclusion suivie par les premiers 
scribes : d'une part, en 1736, date à laquelle le vicaire consigne 
avec grand soin qu'il a fait au prône de la messe paroissiale, 
pendant trois dimanches consécutifs, les publications prescrites 
par l’official de Guéret contre ceux qui détenaient le testament 
du sieur J. de Verdillac, prêtre, en faveur de l'hôpital du Dorat; 
d'autre part, en 1776, lorsque le curé déclare protester de tout 
son pouvoir contre l'inhumation, dans le cimetière paroissial, 
d'un chanoine du chapitre. L'usage était en effet que les cha- 


divisé en 481 articles indiquant le nom des propriétaires, la quotité de 
la taille et de la capitation. Ce chiffre de 481 x 5 donnerait 2,405 
habitants. Mais la valeur de ce total est subordonnée à la valeur très 
discutable des deux facteurs. — On trouve dans le registre paroissial des 
baptèmes et décès, à la date du 24 octobre 1709, l'indication suivante : 
CHERE Reçu de M. le curé de la paroisse de cette ville du Dorat, 50 sols 
pour 150 feux suivant sa déclaration. [Signé] : Vacherie, contrôleur des 
actes. » Ce chiffre de 150x5 donnerait 750 habitants, total beaucoup trop 
faible pour que nous puissions l’admettre comme étant celui de la popu- 
lation de la ville entière. La déclaration du curé ne comprend évi- 
demment qu'une partie de la paroisse. 
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noines fussent enterrés dans l’église même. Mais l'exception de 
1776 était commandée par des raisons de salubrité publique que 
nous ferons connaître tout à l'heure. Il faut croire que le curé 
considérait le cimetière paroissial comme la propriété de ses 
ouailles , et voyait un empiétement véritable sur leur droit dans 
le fait d'y enterrer ceux qui avaient leur place marquée ailleurs. 
En 1778, dans des circonstances toutes semblables, il renouvela 
sa protestation, déclarant « réserver à cet égard tous ses droits et 
ceux de ses successeurs, et n’y déroger en aucune manière quel- 
conque ». Il finit pourtant par céder, et donna son plein consen- 
tement, l’année suivante, à l'inhumation d’un autre chanoine 
dans le cimetière commun. 


Ces deux faits particuliers sont les seuls dont il soit fait expli- 
citement mémoire dans nos registres. Heureusement le dépouil- 
lement attentif des 25,000 actes inscrits entre les années 1674 et 
1792 nous a permis de constater quelques faits plus généraux 
qui aideront à pénétrer davantage dans la connaissance de l'état 
moral, religieux et social de la population du Dorat, pour peu 
que nous sachions les exposer dans toute leur précision. 


En quatre ou cinq endroits, antérieurement à 1760, la for- 
mule par laquelle on enregistre les décès est légèrement modifiée, 
en ce sens qu'elle spécifie avec beaucoup de soin que le défunt 
est mort dans le sein de l'église catholique, apostolique et 
romaine. Il s'agissait vraisemblablement de nouveaux catho- 
liques. D'autre part, chaque fois qu'il est nécessaire d’enterrer 
un inconnu frappé de mort subite, le curé ne manque jamais de 
noter qu'on a trouvé sur lui des marques de catholicité, c'est 
à-dire, sans doute, des chapelets ou des médailles. Nous voyons 
dans ce dernier fait une précaution contre les réformés qui, 
depuis la prédication d'Antoine Court, relevaient la tête partout 
en France. 


La longévité ne fut jamais bien grande au Dorat, si ce n’est 
parmi les médecins et les chirurgiens, et surtout parmi les cha- 
noines. La plupart de ceux-ci atteignent leurs soixante-dix ans ; 
quelques-uns vont jusqu'à quatre-vingts et même quatre-vingt- 
neuf ans. En 1774, une servante de Rancon meurt à l’âge de 
cent ans: c'est le seul cas de ce genre que nous ayons relevé. 

La cause des décès n’est jamais indiquée, sauf les cas de mort 
accidentelle. Il n’y a donc point matière dans nos registres à 
une statistique médicale. Tout ce qu'on peut remarquer, c’est 
qu'à partir de 1750 environ les baptêmes administrés par 
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danger de mort deviennent plus nombreux. Il y avait donc 
affaiblissement de la santé publique vers cette époque. 

Le nombre des décès survenus à l'hôpital de la ville ne peut 
nous éclairer beaucoup sur l'étendue de la misère publique, 
car il est à présumer que tous les malades n’en sortaient point 
seulement pour le voyage du cimetière. Il faudrait connaître la 
proportion entre le nombre des admissions et celui des décès pour 
tirer une conclusion valable : or le premier de ces deux éléments 
nous fait défaut. 

Plus probante est la qualification de mendiant ou d'inconnu 
donnée à maintes reprises aux malheureux dont on enregistre la 
sépulture, comme aussi les mentions assez fréquentes d'enfants 
exposés. On devine que l'indigence avait, au milieu de la 
population du Dorat, sa place ordinaire. Aux enfants abandonnés 
on donnait pour parrains et marraines de pauvres laboureurs, 
que, selon toute apparence, on chargeait aussi du soin de les 
élever et de les nourrir. Nous n'avons point constaté une seule 
fois que ce fardeau ait été confié à quelque personne de la classe 
bourgeoise. 

Les temps qui précédèrent immédiatement la Révolution 
furent marqués pour la population du Dorat par des symptômes 
d'épidémie assez peu intenses, il faut le reconnaître, mais qui 
n’en régnèrent pas moins de seize années, et emportèrent près 
de soixante personnes de tout âge, de tout sexe et de toute 
condition. La nature de cette épidémie n'est nulle part indiquée, 
mais il y a grande apparence qu'il s’agit de la variole, si l’on 
remarque que les gens atteints tombaient en décomposition 
quelques heures après leur mort (1). Cette mention : « Enterré le 
même jour pour cause de putréfaction », est consignée pour la 
première fois au mois de décembre 1775. Sauf en 1776 et 1789, 
elle se retrouve plusieurs fois chaque année jusqu'en 1791 inclu- 
sivement, dans la proportion suivante : 1775, deux cas; 1777, 
un; 1778, deux: 1779, cinq; 1780, cinq; 1781, quatre; 1782, 


(1) A l'appui de l'existence de cette épidémie, nous renvoyons à la 
série C. des Archives dép., liasse 258, où l’on trouve réunies une cen- 
taine de pièces relatives aux honoraires des chirurgiens et au paiement 
des remèdes fournis par eux aux pauvres, pendant les maladies épidé- 
miques qui régnèrent dans plusieurs paroisses de la Généralité de 
Limoges de 1784 à 1790. 
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deux ; 1783, deux; 1784, un ; 1785, deux; 1786, sept; 1788, trois; 
790, un; 1791, deux. Total, 40 décès. Si l’on ajoute à ce nombre 
tous ceux qui sont dits seulement avoir été enterrés sur-le- 
champ, ce qui suppose qu'ils avaient succombé aux premières 
atteintes du mal avant d’en subir tous les ravages, on arrive 
facilement au total de soixante victimes que nous avons indiqué 
plus haut, chiffre assez considérable pour une population aussi 
faible que celle du Dorat. 

Aussi les appréhensions étaient-elles grandes dans la ville, 
et beaucoup de gens s’éloignaient. Nous en trouvons la preuve 
dans ce fait que, dès l’année 1775 et jusqu'en 1792 inclusivement, 
les actes de baptême portent, une fois sur deux, cette mention : 
« Les témoins {el et lel ont signé, le père absent » {1). 

A première vue, lorsqu'il s’agit de maçons, on peut croire que 
les travaux de leur état, les appelant au loin, étaient la seule 
cause de leur absence. Lorsqu'il s'agit de laboureurs, on peut 
s'imaginer la même chose. Cependant la réponse est moins 
satisfaisante déjà, puisque les absences sont aussi fréquentes en 
hiver qu’en été. Mais pour les cordonniers, perruquiers, maré- 
chaux-ferrants, sabotiers , etc., l'explication devient tout à fait 
inadmissible. 

Evidemment ces gens fuyaient un danger, et allaient 
chercher asile dans les villages voisins, peut-être même plus 
loin encore. Il est curieux de constater à cette occasion que les 
mentions d'absences appliquées à des hommes de la bourgeoisie 
sont très rares. Cependant la diminution notable du nombre des 
baptêmes et des mariages dans cette classe; d'autre part, les 
vacances de places constatées en plusieurs endroits, prouvent 
que les bourgeois avaient, eux aussi, déserté la ville. Seulement 
les femmes avaient suivi leurs maris, ce qui supprimait en fait, 
pour ces familles , la possibilité d'inscriptions analogues à celles 
que nous avons relevées si souvent pour les classes laborieuses. 

La durée de l'épidémie prouve avec évidence, qu'on ne savait 
point encore combattre ces sortes de fléaux par des mesures 
efficaces. La seule dont nous ayons trouvé trace se borne à peu 
de chose. On appliqua, à partir de 1776, un édit rendu peu 





(1) A Voulon, d'après les registres de la paroisse, l'émigration ne com- 
mença qu'en 1778. Cependant ces registres ne signalent pas un seul 
Cas de putréfaction. 
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auparavant, lequel interdisait les inhumations dans les églises 
et autres lieux de culte (1). 11 fallut l'autorisation formelle du 
procureur du Parlement de Paris pour déroger à cette règle, en 
faveur de deux membres de la famille Laurens des Combes 
{en 1779 et 1781), qui possédait en propre la chapelle Saint- 
Antoine. 
On sait que l'instruction élémentaire était généralement peu 
développée en France à la fin de l’ancien régime. A Voulon, 
paroisse composée uniquement de laboureurs et de maçons, il 
.n'y avait peut-être pas trois personnes sur cent qui sussent 
lire (2). Au Dorat, le même fait se constate, moins absolument 
cependant, dans les classes laborieuses. Les artisans que le curé 
invite à signer les actes de baptême ou de mariage auxquels ils 
ont assisté comme témoins déclarent, quatre-vingt-dix fois sur 
cent, ne savoir écrire. Cette ignorance se retrouve fréquemment 
chez les femmes de la bourgeoisie, et quelquefois même chez des 
hommes d’une classe plus élevée. Ainsi, en 1765, messire François 
Etourneau, parent de Louis-Jacques Etourneau, chevalier et 
seigneur de Pinateau, déclare ne pouvoir signer à l'acte de 
baptême d’une nièce, dont il vient d'être parrain. Nous avons vu 
cependant que les maîtres d'école ne faisaient point défaut a 
Dorat. . 
Quant à la moralité publique, nous sentons la difficulté d'en 
parler, par la raison que les renseignements dont nous disposons 


(1) La conséquence de cette mesure, fut l'agrandissement du cime- 
tière paroissial. Voy. les deux pièces relatives à ce fait dans les 
documents que nous publions ci-après, à l’année 1788. 

(2) Nous trouvons dans un document de 1793 la confirmation de l’état 
d'ignorance où végétait la population de Voulon, à l'époque qui nous 
occupe : « Aujourd'huy 10 germinal, jour de décade, l'an II de la Répu- 
blique française, une et indivisible...…, le maire [de Voulon] a pro- 
posé à l'assemblée [de la municipalité] de nommer un instituteur et 
une institutrice pour instruire les jeunes citoyens et citoyennes de notre 
commune. Après avoir délibéré, tous les citoyens de notre commune 
ont nommé, à l'unanimité, le citoyen Mathurin Loménie instituteur, 
étant le seul capable d’instruire les jeunes gens de notre commune... 
Et de suite le maire a proposé à l'assemblée de nommer une institu- 
trice pour instruire les jeunes citoyennes de notre commune ; après 
avoir mûürement délibéré et examiné, on a vu qu’il n'existait dans notre 
commune aucune femme ni fille qui sussent lire ni écrire... » (Archives 
dép., série L, n° 133.) 
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n'ont qu'une portée très limitée. Ils n’atteignent en effet que la 
partie féminine de la population. Au regard du nombre de 
femmes dont la honte est constatée dans nos registres, quel est 
celui des hommes solidaires de leur faute ? quel rang occupaient- 
ils dans la société ? dans quelles conditions d'existence se trou- 
vaient-ils ? Autant de questions auxquelles il est impossible de 
répondre. En tout cas, jusque vers le milieu du xvimr siècle, le 
nombre des enfants que l’on déclare nés de pères inconnus est 
relativement faible; mais, à partir de cette époque, et surtout à 
partir de 1773, il augmente sensiblement. En 17%, une pauvre 
fille dont nous ne conserverons point le nom à la postérité met 
au monde pour la cinquième fois, si nous avons bien compté, 
un enfant de père inconnu (1). Elle avait des émules d’ailleurs, 
sinon des rivales. 

Bien que les naissances illégitimes soient assez rares sur les 
registres de Voulon, on pourrait croire que les mœurs y étaient 
mauvaises, puisque, à partir de 1763, le curé de la paroisse 
publie au prône, chaque année, l’édit de Henri II contre les 
femmes enceintes qui dissimulaient leur grossesse (2). Cependant 
cette preuve ne nous paraît point concluante. Bien que les 
registres de Saint-Pierre ne mentionnent point cette publication, 
nous croyons, d'après les termes mêmes dans lesquels elle est 
faite, qu’elle était prescrite par l'ordinaire, et qu’elle eut lieu, 
par conséquent, dans toutes les paroisses. Si cette présomption 
est fondée, il n'y a aucun indice à retirer pour la paroisse de 
Voulon en particulier de la publication de cet édit. 

Nos registres mentionnent quelques quartiers de la ville et 
plusieurs édifices publics. Voici le relevé de ces mentions : 

1° La basse ville, — le Château (quartier), — le faubourg du 
Château, — le faubourg de l'Hôpital, dit faubourg de l’Ancien- 


(1) Jusqu'au milieu du xvrr1e siècle, l'expression « fils naturel et légi- 
time » se rencontre à toute occasion. Les deux termes ne s'excluaient 
donc pas comme aujourd’hui. A partir-de 1760 environ, on disjoint les 
deux qualificatifs, et l'expression « enfant naturel » a très certainement 
en plusieurs circonstances le sens actuel, 

(2) Cette lecture eut lieu certainement en 1763-65 et 1774-92, sauf 
1784, d'après les registres. S'il n’en est rien dit aux autres années, c'est 
apparemment par omission. —:L'édit en question, de février 1566, 
punissait de mort les filles-mères qui accouchaient clandestinement. 
Cet édit subsista jusqu’à la Révolution. 


VERSITY 


J 
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Hôpital , après 1784, — le faubourg du Fouilloux, — la porte du 


Château de la ville, — la porte de la Bergère, — la porte de 
Dinsac, — la rue des Vaux-Dieux, — la croix de pierre de la 
place publique du Marché (1785), — la croix située devant les 


grandes portes de l’église Saint-Pierre (1787): 

2 L'hôpital (1), — le collège (2) (1783), — les prisons royales de 
la ville (1790); 

3° L'église Saint-Pierre, — l’église des RR. PP. Récollets, — 
l'église des dames religieuses de la Trinité, — la chapelle de 
l'hôpital (3), — la chapelle Saint-Antoine, au cimetière de Lau- 
sanne (4) : est dite appartenir à M. Laurens des Combes, lieu- 
tenant criminel (1779 et 1781), — la chapelle de MM. Ribaud 
(1697), — la chapelle des S$. Israël et Théobald (5), dans le cime- 
tière des pauvres (1737), — la chapelle des la Josnière, sise au 
chastel du Dorat (1743), devenu hôpital après 1753 (6); 

4° Le cimetière de la paroisse, autour de l’église Saint-Pierre, 
— le cimetière de Lausanne, dit l’ancien cimetière en 1768, — 
le cimetière des pauvres, appelé ailleurs cimetière de l'hôpital (7). 





(1) Edifié en 1658 proche l’église Saint-Pierre, il fut transféré, en 1773, 
dans un vaste local situé près de l'ancien château, et cédé par François 
de la Josnière, avocat de la sénéchaussée. C’est là qu'il se trouve encore 
aujourd’hui. 

(2) 11 ne peut s'agir que du collège fondé en 1781 sur l'initiative de 
l'autorité communale. Celui qu'avait établi le chapitre deux siècles 
plus tôt se trouvait dans la maison Saint-Pierre. 

(3) L'ancien hôpital avait, tout comme le nouveau, sa chapelle 
particulière. 

(4) Bâtie vers 1579, d'après M. Aubugeois, p. 92. 

(5) Bâtie en 1722, d'après Nadaud (Pouillé) et M. Aubugeois, p. 33. 
Menaçait ruine dès 1773, et fut rebâtie en 1825. Voy. aussi les extraits du 
Journal de Jean Maurat, que nous donnons ci-après, à la date du 6 sep- 
tembre 1726. 

(6) Elle était sous le vocable de saint Georges, et avait été fondée 
par le comte Aldebert, vers 1174. (Dom Estiennot, Antiquit. lemov., p. 1.) 

(7) Pour la situation respective de ces diverses parties de la ville, voy. le 
plan joint par M. Aubugeois à son Hist. du Dorat. — Nous n'avons pas 
trouvé trace de la chapelle Sainte-Catherine, ni de la chapelle du cime- 
tière sous l’invocation de saint Claude, non plus que de l’ermitage 
Saint-Antoine que mentionne Nadaud dans son Pouillé rayé, p. 124. 
Quant à l’église Saint-Michel, on sait qu’elle servait d’auditoire à la 
cour de justice depuis 1572. 
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En 1743, il est question du chapelain de la chapelle de Saint- 
Eutrope, et en 1763, du chapelain de N.-D. de Paix. 

C'était encore l'ambition des hommes de ce temps que de 
reposer après leur mort sous la dalle des sanctuaires ; mais cet 
honneur n'était point accordé à tout le monde. En principe, il 
fallait le mériter par quelque titre qui justifiât devant la posté- 
rité la concession de ce privilège insigne. Cependant la qualité 
et le nombre de ceux qui l’obtinrent au Dorat entre les années 
1674 et 1792 sont tels, qu'il est clair qu’on s'était relâché 
beaucoup sur ce point de la première rigueur. Nous avons 
relevé environ 220 cas d’inhumations en lieu consacré (1) : on 
les trouvera mentionnés dans notre inventaire. Il y avait là un 
abus véritable auquel l'épidémie de 1775, qui en était peut-être 
la conséquence, donna l’occasion de mettre fin. La collégiale était 
réservée aux chanoines et aux premiers magistrats de la cour de 
justice. L'église des Récollets et celle des dames de la Trinité 
recevaient les personnes de moindre rang ou de moindre mérite. 
La chapelle de l'Hôpital était destinée aux prieurs, aux hospi- 
taliers et aux bienfaiteurs de l'établissement. Mais ces dis- 
tinctions n'étaient point toujours observées. Des trois autres 
Chapelles que nous avons nommées, celle des SS. Israël et 
Théobald devint, à partir de 1727, le lieu de sépulture ordinaire 
de tous ceux qui, dédaignant le cimetière commun, n'étaient 
point en état de prendre rang dans les églises proprement dites. 
Le nombre des personnes qui furent inhumées dans cette cha- 
pelle égale la moitié environ des sépultures faites dans les autres 
édifices de culte, ce qui suppose des concessions temporaires à 
Courte échéance. 

Voulon (2) était une paroisse rurale : à ce titre, sa population 





(1) Sans compter ceux que nous auraient fournis les quatorze 
années qui font défaut dans la série de nos registres. Voy. la note 2 de la 
première page. 

(2) L'ancienne paroisse de N.-D. de Voulon (Volonium) possédait deux 
cimetières qu'on trouve mentionnés dans les registres paroissiaux, et, 
d'après M. Aubugeoïis (p. 94), deux vicairies, celles de Saint-Thomas et 
d'Escurat. La chapelle de cette dernière était le lieu de sépulture de la 
famille Barthon de Montbas. La paroisse possédait, en outre, un antique 
prieuré qui avait été donné à l'abbaye de la Règle par le roi Pépin, en 
67,en expiation des cruautés exercées contre la ville de Limoges. Ce 
dernier fait, que nous empruntons au Dictionnaire géographique de Gri- 
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différait beaucoup de celle du Dorat. Les remarques que nous 
avons faites en dépouillant ses registres se bornent, en somme, 
à peu de chose. 

Les habitants étaient presque tous laboureurs ou macons. Un 
assez grand nombre cependant étaient sabottiers ou tailleurs 
d’habits ; mais cette dernière profession se rencontre moins fré- 
quemment au xvu* siècle qu'au xvu‘. On trouve la mention 
d’un filétoupier en 1692, d’un cardeur en 1694, de tisserands, 
de mérandiers et de fendeurs (bûcherons) dans tout le cours du 
xvin® siècle. Beaucoup de femmes non mariées sont dites domes- 
tiques ou servantes. 

Sur cent actes, il y en a deux ou trois en moyenne qui 
soient revêtus de la signature des témoins. Ceux-ci, interpellés 
par le curé, déclarent d'ordinaire ne savoir écrire. 

Les inhumations dans l’église paroissiale sont très fréquentes 
au xvur' siècle : elles le sont beaucoup moins au siècle suivant, et 
on n’en voit presque plus dans les trente années qui précèdent 
la Révolution. 


ALFRED LEROUX. 





gnard, aurait besoin d'être vérifié. — Ces rares détails méritent d'ètre 
conservés : c’est par omission, sans doute, que Voulon n'a point d'ar- 
ticle spécial dans la Revue archéologique de la Huute-Vienne. 
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DOCUMENTS HISTORIQUES 


RELATIFS AU DORAT 


Tirés des Archives de la Haute-Vienne et des papiers 
de M. l'abbé Lecler 


PAR M. ALFRED LEROUX 


RRARRPEPRPPRRPPPRRER RTS 


Extrait des Mémoires historiques pour les Annales de la province 
de la Marche. Ms. de 1749. 


1749. — « Pour faire connaître l'étendue de la sénéchaussée de 
la Basse-Marche et siège principal du Dorat, il faut ici faire le 
dénombrement des justices et chastelenies qui en relèvent et 
dépendent, savoir : 


1° La chastelenie du Dorat. 

2° La justice de la baronnie de Charoux. 

3° La justice du marquisat de Saint-Germain. 

4° La justice du marquisat de Magnac. 

5° La justice du marquisat de Lussac-le-Château. 
6° La justice du marquisat de l’Isle-Jourdain. 

7° La justice de la chastelenie d’Availle (1). 

8° La justice de la chastelenie de Brillac. 

% La justice du marquisat de la Masselière. 
10 La justice de la baronnie d’Asat-le-Ris. 

11° La justice de la baronnie de Montrocher. 

12° La justice de la chastelenie du fief Lussalois (?). 
13 La justice de la chastelenie d’Asat-sur-Vienne. 
14° La justice de la chastelenie du Cros de Balledent. 





(1) Jacques Thorigné (?), Pr fiscal d'Availle..…, dans lesdites justices, 
le 23 août 1700. 
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15° La justice de la chastelenie de la Brulonière. 
16° La justice de la chastelenie d'Ordières. 

17° La justice de la chastelenie de Faugeret. 

18° La justice de la chastelenie d'Oranvile. 

19 La justice de la chastelenie du Vigean. 

20° La justice de la chastelenie de Ressoneau. 
21° La justice de la Vergne-d'Allone. 

22° La justice du Grand-Chaume. 

23° La justice de Persac. 

24° La justice de la Font. 

25° La justice de Queaux. 

26° La justice de Pleuville. 

27° La justice de Maissières. 

28° La justice du Mas. 

29 La justice de Rochemeaux. 

30° La justice des Cochorriers. 

31° La justice de la chastelenie de Chamousseaux. 
32° Les justices de Serier, Royère, et Boisse. 
33° La justice de la Bussière-Seichaud, paroisse de Pleuville. 


» Il faut ici observer que depuis près d’un siècle les habitants et 
justiciables du marquisat de Lussac-le-Château et dépendances 
se seraient distraits du ressort du siège royal de la Basse- 
Marche au Dorat, également que ceux des justices de Persac, 
la Brulonière, et portaient les appellations des sentences de ces 
justices en la sénéchaussée de Montmorillon , par la connivence 
et proximité des officiers de ladite sénéchaussée et des justi- 
ciables. En 1718, le sieur de Senlis, prêtre-prieur de Saint- 
Silvin de Loubressat, et curé de Saint-Maixant de Lussac-le- 
Château, aurait formé une demande pardevant les officiers du 
siège du Dorat, contre Louis Taneau, justiciable de Lussac, et, 
sur la sentence rendue audit siège du Dorat contre ledit Louis 
Taneau, il en aurait interjetté appel, et même le sieur Richard, 
procureur du roi en ladite sénéchaussée de Montmorillon, aurait 
obtenu commission en la cour de Parlement à Paris, par arrêt du 
25 janvier 1719 : en conséquence duquel il aurait rendu assigné 
en la cour de Parlement tant les officiers du siège du Dorat que 
ledit Senlis, pour voir dire que les officiers de Montmorillon 
seraient maintenus en la possession immémoriale où ils étaient 
de connaître des appellations, des sentences du juge de Lussac-le- 
Château et dépendances. 

» Cette instance ainsi formée en la cour de Parlement aurait resté 
sans poursuite jusqu'en 1745, qu'elle fut reprise, et enfin terminée 
en faveur des officiers du siège du Dorat, par arrêt du 17 août 
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1746, par lequel ils sont maintenus dans le droit de connaître des 
causes des justiciables de Lussac-le-Château, la Brulonière, la 
Mothe, Beaulieu, Moulisme, la Brosse et Parsat, soit en première 
instance ou par appel, et condamne les officiers de la séné- 
chaussée de Montmorillon aux dépens. 

1606. — » Les paroisses suivantes composaient les justices dont 
l'état est ci-dessus, ainsi qu'il fut fait par les députés de la 
noblesse, ecclésiastiques et tiers-état, aux États généraux du 
royaume tenus en la ville de Sens en 1606; ensemble les 
abbayes, les prieurés de la province de la Basse-Marche : 


RESSORT DU CHATEL DU DORAT. 


1° Les abbés, chantres et chanoines de Saint-Pierre du Dorat. 
2° Le prieur de Saint-Maximin de Magnac. 
3 Le prieur de Saint-Jean de Vitiat (?). 

4 Le prieur de Saint-Marc de Bronzeaux. 
5° Le prieur de Droux. 

6° Le prieur d’Azat-le-Ris. 

7 Le prieur de Laplagne. 

8 Le prieur de Chasseneuil. 

% Le prieur d’Arnac. 

14 Le prieur de Masrimolet. 

11° Le prieur des Chiers. 
12 Le prieur du Pui-Saint-Jean. 

13° Le prieur de Voulon. 


1° La paroisse de Saint-Pierre du Dora. 
2° La paroisse de Magnac. 

3° La paroisse d'Oradour-Saint-Genest. 
4 La paroisse de Voulon. 

5° La paroisse de Saint-Sornin-la-Marche. 
6° La paroisse de la Croix. 

7° La paroisse de Balledent. 

$° La paroisse de Mounisme. 

% La paroisse de Dinsac. 
10° La paroisse d’Azat-le-Ris. 

41 La paroisse de Droux. 

12 La paroisse de Labaseuge. 

13 La paroisse de Saint-Ouen. 

14° La paroisse de Villefavard. 

15° La paroisse de Montrol-Senard. 

16° La paroisse de Saint-Amand. 

15° La paroisse de Foulventour. 

18° La paroisse de Saint-Sornin-Leulac. 
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19 La paroisse de Saint-Priest-le-Betoux. 
20 La paroisse de Dompierre. 

21° La paroisse d’Arnac-la-Poste. 

22° La paroisse de Saint-Léger-Magnazeix. 
23 La paroisse de Saint-Hilaire-la-Treille. 
24 La paroisse du Pont-Saint-Martin. 

25° La paroisse de Bussière-Poitevine. 

26° La paroisse d’Ains (en partie). 

27° La paroisse de la Garde-Saint-Gérard. 
28° La paroisse de Châteauponsac (en partie). 
2% La paroisse de Lussac-les-Eglises (en partie). 


RESSORT DE SAINT-GERMAIN. 


1° La paroisse de Saint-Germain-sur-Vienne. 
2° La paroisse de Leissac. 

3 La paroisse de Negrac. 

4° La paroisse d’Availle. 

5° La paroisse d'Oradour-Fanois. 

6° La paroisse de Saint-Quantin. 

7° La paroisse d'Asat-sur-Vienne. 

8° La paroisse de Brillac. 

9° La paroisse de Bussière-Boffy. 

10° La paroisse de Champeaux. 

11° La paroisse de Maisières (en partie). 
12° La paroisse de Chastain. 
13° La paroisse d'Allone. 

14° La paroisse d’Aisse (en partie). 
15° La paroisse de Gajoubert (en partie). 
16° La paroisse de Sogon (en partie). 
17° La paroisse de Leyter (en partie). 


RESSORT DE CHAROUX. 


1° L'abbé et les religieux de Saint-Sauveur de Charoux. 
2° Les abbé et religieux de la Réault. 
3° La Chapelle-Baston. 


1° La paroisse de Mauprevois. 

2° La paroisse de Pressac. 

3 La paroisse de Pleuville. 

4 La paroisse de Joussé. 

5 La paroisse de Saint-Martin-Lards. 
6° La paroisse de Benest. 

T° La paroisse de Saint-Romain. 

8° La paroisse d’'Usson (en partie). 
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% La paroisse du Peyroux. 
14 La paroisse de la Chapelle-Bâton. 
11 La ville et paroisse de Charoux. 


RESSORT DE CALAIS, 


L Le prieuré d’Entrefin. 
2 Le prieuré de Lautressat. 
% Le prieuré de Theil. 


1° Paroisse de l’Isle-Jourdain. 

2 La paroisse de Vigean. 

3 La paroisse de Meillac. 

4 La paroisse de Moussac. 

5° La paroisse de Luchapt. 

6° La paroisse d’Adriers. 

7 La paroisse de Mouter. 

8 La paroisse d’Asnières. 

% La paroisse de Lussac-le-Châäteau. 
10° La paroisse de Persac. 

11° La paroisse de Queaux. 

12 La paroisse de Gouët. 

13° La paroisse de Mescrolles. 

14 La paroisse de Civaux. 

15° La paroisse de la Chapelle-Civier. 
16° La paroisse de Moulisme. 

1% La paroisse de Bouresse (en partie). 
18° La paroisse de Saint-Paixant. 

19 La paroisse de Sillard (en partie). 
20 La paroisse de Saint-Rémy (en partie). 
21° La paroisse de Negrac. 
22° La paroisse de Saint-Martial (en partie). 


RESSORT DU SIÈGE PARTICULIER DE BELLAC FAISANT PARTIE DE LA 
SÉNÉCHAUSSÉE DE LA BASSE-MARCHE. 


Chastelenie de Bellac. 


1° La paroisse de Notre-Dame de Bellac. 

2 La paroisse de Saint-Sauveur. 

3° La paroisse de Peyrat. 

4° La paroisse de Blansat. 

5° La paroisse de Saint-Bonnet. 

6° La paroisse de Saint-Junien-les-Combes. 
7 La paroisse de Lagudet. 

8° La paroisse de Blond (en partie). 
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9 La paroisse de Chamboreix. 
10° La paroisse de Barneuil. 
11° La paroisse de Vaury. 
12° La paroisse de Voqueure. 


Chastelenie de Rancon. 


1° La paroisse de Rancon. 
2° La paroisse de Thouron. 
3 La paroisse de Bonnat. 
4 La paroisse de Nantiat. 


Chastelenie de Champagnac. 


1° La paroisse de Saint-Barban. 
2° La paroisse de Saint-Martial (en partie). 
3° La paroisse de Dernac. 
4° La paroisse d’Asnière (en partie). 
5° Bussière-Poitevine (en partie). 
Le prieuré de Besaux. » 


Copie d’une lettre escrite à M. de Mallevaud, lieutenant-général de la 
sénéchaussée de la Basse-Marche au siège royal du Dorat , à Paris. 


« Du 22 juin 1767. 
» MONSIEUR, 


» J'eus l'honneur de vous envoyer, il y a environ deux mois, 
un mémoire raisonné du nombre des paroisses qui composent et 
dépendent de notre siége, également de celles qui forment le 
siève de Bellac et autres objets relatifs. Comme M. du Chaslard 
est absent depuis plus d'un mois, estant aux eaux de Néri, j'ay 
pensé que le devoir de mon ministère m'oblige à vous donner 
advis que nous avons appris, par des voyes certaines, que 
MM. du siège se donnoient beaucoup de mouvements, et avoient 
présenté nombre de placets au Conseil pour obtenir la réunion 
de notre siège au leur. Vous sentez de reste, s'ils réussissoient, 
le préjudice que cela porteroit à cette ville. Indépendamment que 
vous y estes personnellement intéressé , et vu que vous estes un 
ciytoyen [trop] généreux pour ne pas faire les desmarches 
nécessaires pour escarter les prétentions de ces officiers du siège 
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de Bellac, que chascun reste comme il est, et garde son terri- 
toire. Si néanmoins le Conseil se déterminoit à faire une réunion, 
elle devroit estre naturellement en nostre faveur, comme le prin- 
cipal siège de cette sénéchaussée. Nous nous flattons, Monsieur, 
de votre attention pour cet objet, estant très intéressant pour 
nostre ville. S'il vous faut quelque argent pour fournir aux frais, 
nous vous ferons passer ce que vous souhaiterez. Les principaux 
d’icelles [villes] m'ont chargé d’avoir l'honneur de vous en 
escrire. » 


Signé : (?). 


« Copie de l'estat des villes et paroisses qui composent le ressort du siège royal 
et principal de la Basse-Marche, estably en la ville du Dorat, régi par 


la coutume de Poitou, envoyé à M. l’yntendant, le 22 janvier 1768, par 
ordre de M. Demeaupou, vischancelier de France. 


1° Le Dorat (ville). 

2° Magnac-Laval (ville). 

3 Vanaille (ville). 

49 St-Germain-sur-Vienne (ville). 
5° Lussac-le-Château (ville). 

G Lysle-Jourdain (ville). 


1° Arnac. 
2 Moussac. 
3° Persac. 
4 Saint-Hilaire-la-Treille. 
5° Maserolle. 
6° Brilhac. 
7 Queaux. 
8 La Baseuge. 
% Dompierre. 
10 Lessac, pres Confolent. 
11° Le Vigean. 
12° Gajoubert. 
13° Le Pont-Saint-Martin. 
14 Civeaux. 
15° Saint-Ouin. 
16 Maisières. 
17° Saint-Pries-le-Betoux. 
48° Oradour-Saint-Genest. 
19% Asac-sur-Vienne. 


pigitized by CO gle 


20 Monter. 

21° Buxière-Poitevine (en partie). 
22° Auradour-Fanois. 

23° Adriers. 

24 Saint-Sornin-la-Marche. 
25° La Garde-Saint-Gérard. 
26° Saint-Quantin. 

26 bis. Morterolle-Sanard (en partie). 
27 Champaux. 

28° Saint-Paixant. 

29 Droux. 

30° Mounisme. 

31° Villefavard. 

32° Pleuville. 

33° Saint-Amand. 

34° La Chapelle-Viniers. 
35° Negrat, pres Confolent. 
36° Saint-Sornin-Leulat. 

7° Asac-le-Ris. 

38° Voulon. 

39° Saint-Léger-Magnaseis. 
40° Milhac. 

AL Goués. 
42 La Croix. 

43° Baledent. 

44 Dinsac. 
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45° Foulventour. 54° Sillards (en partie). 

46° Ains, près Montmorillon. 55° Asnières (en partie). 

47 Chalain. 56° Leyter (en partie). 

48° Luchapt. 57% Bourasse (en partie). 

49° Moulisme. 58 Esse, pres Confolent (en partie). 
50 Saint-Martial (en partie). 59% Saint-Cristophle (en partie). 
51° Chateauponsac (en partie). 60 Allone (en partie). 


52° Lussac-les-Eglises (en partie). 61° Usson (en partie). 
53 Pressac (en partie). 


» De plus, les ville et juridictions de la baronie de Charoux et 
de la vicomté de Rochemaux, composant plusieurs paroisses, dont 
les officiers du siège du Dorat sont en instance pour le droit de 
ressort avec ceux du présidial de Poitiers, pour raison de quoy 
le procès est appointé en la grand chambre du parlement de 
Paris, au raport de M. l'abbé Macé. 

» S’ensuivent les paroisses qui composent le siège particulier 
de la Basse-Marche à Bellac : 


1° La ville de Bellac. 12° Vaqueurc. 

2° Saint-Sauveur. 13° Rancon. 

3 Peyrat. 14 Thouron. 

4 Blansac. 15° Bonnat. 

5° Saint-Bonnet. 16° Nantiat. 

6° Saint-Junien-les-Combes. 17% Saint-Barban. 

7 Lagudet. 18° Dernac. 

8° Blond (en partie). 19 Asnière (en partie). 

9 Chambouveix. 20° Buxière-Poitevisne (en partie). 
10° Barneuil. 21° Saint-Martial (en partie). 
11° Vaury. 





1773. — « État de l'arrondissement du siège particulier, tel qu'il est énoncé 
dans l'ouvrage du sieur Malbay de Lamothe, procureur du roi audit 
siège, imprimé en 1773. L'on verra par les réponses à chaque article, 
que la majeure partie des paroissiens que les officiers de Bellac éta- 
blissent dans le tableau de leur siège sont de la coutume du Poitou , et 
relèvent des sièges du Dorat et de Montmorillon, et quelques-unes qui 
sont du droit écrit relèvent du sénéchal de Limoges. 


» Réponse des officiers du siège principal du Dorat, sur l’inexac- 
titude de ce tableau : 

Bellac, ville et paroisse. — La granderue qui conduit au 
Dorat est gouvernée par la coutume du Poitou, et relève de la 
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justice du chapitre du Dorat, ainsi que plusieurs autres pro- 
priétés qui sont renfermées dans le clos appelé de Saint-Pierre, 
ou la justice des Marches , laquelle appartient au chapitre du 
Dorat; et c’est un avocat du siège de Bellac qui en est juge, et 
les audiences doivent se tenir dans une maison de ladite ville 
qui se trouve dans l'enceinte de la justice des Marches. 


Adrien ou Adrier. — Le bourg et la majeure partie de cette 
paroisse sont régis par la coutume du Poitou, et relèvent du 
siège du Dorat, ex les registres de la paroisse y sont portés. 

Le lieu de la Grande-Fayolle, le village de Chasseaux, celui 
de Fraittet-Molié, celui de l’Epinette, celui de la Brégère et celui 
des Ruisseaux, ainsi que la maison de Chez-Leblanc, qui est dans 
le bourg, sont les seuls objets régis par le droit écrit et relevant 
de Bellac. 


Asnières. — Les deux tiers au moins de cette paroisse sont 
régis par la coutume du Poitou, et relèvent du siège du Dorat. 


Baldent. — Tout le bourg et la paroisse sont régis par la cou- 
tume du Poitou, et relèvent du Dorat, excepté le lieu de Bois- 
Bertrand et une ou deux métairies, qui sont du droit écrit et du 
siège de Bellac; les registres sont portés au Dorat. 


Berneuille. — La terre et seigneurie de Fresse, qui s'étend 
sur la majeure partie de cette paroisse, est de la coutume du 
Poitou, relève du duché de Mortemard et de suite du pic de 
Montmorillon. 


Blanzac. — (?), 


Blond. — Le bourg et la paroisse, qui sont d’une très grande 
étendue, sont gouvernés par la coutume du Poitou et relèvent 
du siège de Montmorillon , excepté quelques villages, qui sont du 
droit écrit, et qui relèvent de Bellac. 


Beaunat. — Petite paroisse près Limoges, dont Bellac ne 
jouit pas, et, s'il en jouit, ce n’est qu’en très petite partie. 

Bussière-Poitevine. — Le bourg, l'église, la seigneurie et la 
justice, sont la coutume du Poitou, ainsi que plusieurs autres 
villages de cette paroisse, et relèvent du siège du Dorat; les 
registres se portent au siège du Dorat, et le surplus de la paroisse, 
qui est du droit écrit, relève de Bellac. 


Chamboret.— La plus grande partie de cette paroisse est 
coutume du Poitou et relève du siège de Montmorillon. 
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Chälain. — Prieuré commendataire qui fait partie de la 
paroisse de Saint-Barbant. 


Châteauponsac.— Ville et paroisse très considérable, dont la 
majeure partie est régie par la coutume du Poitou, et relève du 
Dorat ; une autre partie, du droit écrit, relève du sénéchal de 
Limoges. Si Bellac y possède quelque chose, c'est tout au plus 
deux ou trois villages. 


Compreignac. — Le bourg et la paroisse sont de la coutume 
du Poitou et relèvent du siège du Dorat, ou plutôt du sénéchal 
de Limoges; si Bellac y possède quelque chose, c’est tout au plus 
deux ou trois villages. 


Droux.— Le bourg, la paroisse et la baronnie sont de la 
coutume du Poitou, et relèvent du siège du Dorat, excepté 
quatre villages qui sont du droit écrit ct relèvent de Bellac. 


Darnac. — Relève de Bellac. 


Fursac. — Paroisse près la Souterraine, est toute coutume de 
Poitou et du siège de Montmorillon, à cause de la vicomté de 
Briguier ; on croit que Bellac n’y possède rien. 


Lacroix.— Le bourg et la paroisse sont coutume du Poitou 
et relèvent du siège du Dorat, excepté deux villages, qui sont du 
droit écrit et qui relèvent de Bellac. 


Laguset. — Prieuré composé de huit domaines; relève de 
Bellac. 


Le Buy. — Est un annexe dont la majeure partie relève de 
la prévoté de Roussac, et par suite du sénéchal de Limoges. 


Luchapt. — Le bourg et la paroisse sont coutume du Poitou, 
et relèvent du siège du Dorat; il y a seulement deux ou trois 
métairies, qui sont du droit écrit et qui relèvent de Bellac. 


Mézières. — La paroisse, la justice et la majeure partie du 
bourg sont de la coutume du Poitou, relèvent du Dorat, et y 
portent leurs registres; il y a seulement trois ou quatre métairies 
et quelques maisons du bourg qui sont du droit écrit et relèvent 
de Bellac; il y a aussi quelques villages qui sont de la justice 
de Montbas en Poitou, et relèvent du siège de Montmorillon. 


Nantial. — La majeure partie de la paroisse, coutume du 
Poitou, relève de Montmorillon. 


Peyrat. — Quelques villages sont de la coutume du Poitou, 
et relèvent de la justice du chapitre du Dorat. 
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Pont-Saint-Marlin. — Les registres de cette paroisse se 
portent au Dorat, et la majeure partie d'icelle est régie par la 
coutume du Poitou et relève du Dorat. 


Rancon.— Quelques villages sont régis par la coutume du 
Poitou, et relèvent du Dorat. 


Roussac. — Plusieurs villages sont régis par la coutume 
du Poitou et relèvent du siège royal du Dorat; le bourg et le 
surplus de la paroisse sont de la prévoté de Saint-Martial, et 
relèvent du sénéchal de Limoges. 


Saint-Barbant. — Plusieurs villages sont coutume du Poitou, 
et relèvent du Dorat. 


Saint-Bonnet. — Relève de Bellac. 


Saint-Ouen. — Toute la paroisse et le bourg sont coutume du 
Poitou, et relèvent du siège royal du Dorat, excepté deux 
métairies qui sont en droit écrit et qui relèvent de Bellac. 


Saint-Martial. — Le bourg et la paroisse sont de la coutume 
du Poitou, et relèvent du siège royal du Dorat; Bellac y a 
seulement deux ou trois métairies, qui sont du droit écrit. 


Saint-Julien-les-Combes. — (?). 


Saint-Sauveur. — Elle est l’église paroissiale de Bellac, et 
forme avec cette ville la même paroisse. 


Saint-Simphorien. — Plusieurs villages sont de la coutume 
du Poitou, et relèvent du Dorat; le surplus est du droit écrit, et 
le tout relève du sénéchal de Limoges, excepté deux ou trois 
villages qui relèvent de Bellac. 


Touron. — (?). 
Vaqueur. — Relève de Bellac, est un prieuré qui a au plus 
quatre-vingts habitants. 


Veauris. — Partie de la paroisse de la coutume du Poitou, et 
relève de Montmorillon; le surplus, en droit écrit, relève de 
Bellac. 


Voulon. — Tout le bourg et la paroisse sont en totalité 
gouvernés par la coutume du Poitou et relèvent du siège royal 
du Dorat; il y a cependant deux métairies qui sont régies par le 
droit écrit, et qui relèvent du siège de Bellac. » 


BoucHEUIL. 
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« Etat du territoire composant l'arrondissement actuel de la sénéchaussée 
de la Basse-Marche du siège principal fixé au Dorat, ville capitale de la 
province, avec l'indication des justices seigneurialles dépendantes dudit 
siège principal de la Basse-Marche au Dorat. 


es 











+ La châtellenie royale du Dorat 
réunie au siège royal du Dorat 


par édit de 1749.................. Ville capitale. 
Availles, haute justice............. Bourg et paroisse. 7 lieues. 
Abzac-sur-Vienne, basse justice... . Idem. 6 lieues. 
Azac-le-Ris, baronnie............... Idem. 2 lieues. 
Arnac-la-Poste, haute justice....... Idem. 4 licues. 
Adrier, haute justice............... Idem. 4 lieues. 
AÏNS...sssesssssenesoneens es sos. Idem. 7 lieues. 
Saint-Amand-Magnazais.......,.... Idem. 4 lieues. 
Aloux (en partie)...............,.., Idem. 10 lieues. 
Asnière (en partie)................ n Idem. 5 licues. 
Brigueil-le-Chantre. ............,.. Idem. 4 lieues. 
Bonesse, haute justice. ............ Village. 7 licues. 
Baldent, haute justice.............. Bourg et paroisse, 3 lieues. 
Brillac, haute justice. . ASS Le Dee Idem. 6 lieues. 
Bussière-Poitevine, haute justice... Idem. 4 lieues. 
Bouresse (en partic)........,...... Idem. 9 lieues. 
Saint-Barbent (en partie)........... Idem. 4 lieues. 
Chätain-sur-Charente, haute justice. Idem. 10 lieues, 
Colhonie de Lavergne, haute justice. Village. 10 lieues. 
Charroux, baronnie. .............. Ville et paroisse. 9 lieues. 
UiNeAUR ren mop an dCE Va Bourg et paroisse. 9 lieues. 
ChéMpéA ras teams Idem, o lieues. 


Observations. — « Il y a eu de toute ancienneté un bailliage de la Basse- 
Marche sous le nom de sénéchaussée. Cette sénéchaussée n’embrassait origi- 
nairement que le comté de la Basse-Marche, dont les quatre chefs-lieux 
étaient de ce temps-là comme encore à présent : Le Dorat, Charroux , Calais, 
aujourd’hui l’Isle-Jourdain et Saint-Germain-sur-Vienne, et sous chacun de ces 
quatre chef-lieux un beau territoire et nombre de justices en dépendant. 

» Tout le comté appartenait aux anciens comtes de la Marche, qui le tenaient 
en souveraineté sous l'hommage qu'ils en faisaient au roi, et soumis comme 
encore à présent à la loi des us et coutume du Poitou. 

» Une tradition ancienne accréditée nous a transmis qu’un comte de Ja Marche 
épousa une fille d'un vicomte de Limoges, qui, pour appanager ou doter sa 
fille, démembra de la vicomté de Limoges, soumise au droit romain, les trois 
châtellenies de Bellac, Rancon et Champagnae, avec le droit de ressort sur 
quelques autres parties ou seigneuries en dépendant, le tout pareillement régi 
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Châteauponsac (en partie)......... Ville et paroisse, 3 licues. 
Dinar sisi asser neo neue Bourg et paroisse, 1 lieue. 

Dompierre, haute justice........... Idem. 3 lieues. 
Droux, baronnie................... Idem. 2 lieues. 
Esse (en partie).................... Idem. 7 lieues. 
Le Fougeret, haute justice......... Village. 7 lieues. 
Foulventour....................... Bourg et paroisse. 2 lieues. 
Fresslussacois, haute justice....... Village. 3 lieues. 
Gonélisscsisessaserssoessasastesss Bourg et paroisse. 8 lieues. 
St-Germain-s.-Vienne, barie et châtie Ville et paroisse. 7 lieues. 
Grandchame, haute justice......... Village. 7 lieues. 
Gajoubert..........,............., Bourg et paroisse. 5 lieues. 
Saint-Hilaire-la-Treille. ............ Idem. 4 lieues. 
PacrOIRi ses ssncsssnsespessssesons Idem. 2 lieues. 
Lagarde-Saint-Gérard.............. Idem. 4 lieues. 
La Trimouille..................... Ville et paroisse. 6 lieues. 
La Baseuge. ..............,....... Bourg et paroisse. 1 lieue. 

La Bedouche, haute justice......... Village. 4 lieues. 
L'Isle-Jourdain, marquisat......... Ville et paroisse. 6 lieues. 
ÉUChAPh Ses esse spesese sega Bourg et paroisse. 5 lieues. 
Laval-Magnac, duché; si sos sessese Ville et paroisse. 1 lieue. 

Saint-Léger-Magnaseix............. Bourg et paroisse. 3 lieues. 
Lussac-le-Château, châtelenie...... Ville et paroisse. 7 lieues. 
Lachapelle-Vivier.................. Bourg et paroisse. 8 lieues. 
LÉ; sauce missesssacencsessec Idem. 8 lieues. 
La Bussière, haute justice.......... Village. 10 lieues. 
Mounismes........................ Bourg et paroisse. 1 lieue. 

Le Mät-Brigoulet et la Bedoueix..….. Villages. 4 lieues. 
Saint-Martin-Lard (en partie)....... Bourg et paroisse. 10 lieues. 
MigsQC. Ge sua see stone sde Idem. 6 lieues. 
MPa, à sets cts diese Idem. 7 lieues. 
Monte. rss mirent Idem. 7 lieues. 
Maserolles, haute justice........... Idem. 8 lieues. 
MOuRSMe, ie s se dvsrc acces uses Idem. 5 lieues. 
Mézières, haute justice.........,... Idem. 4 lieues. 


dans ce temps-là, comme encore à présent, par les lois romaines, et que le 
comte de la Marche les réunit à son comté de la Basse-Marche. 

» Dansles premiers temps, et jusqu’en 1561, les officiers de la justice du comte 
de la Basse-Marche n’eurent point d’auditoire ni aucun lieu certain pour admi- 
nistrer la justice : c'était une sénéchaussée des officiers ambulatoirs qui 
faisaient annoncer leurs assises tantôt dans un lieu, tantôt dans un autre, ct, 
après la réunion de l’appanage de la fille du vicomte de Limoges au domaine 
du comte de la Marche, son mari, les officiers de la sé de la Basse-Marche 
connurent des causes du droit écrit comme de celles du pays coutumier ; ce 
qui fut, suivant toute apparence, la cause primitive de ce que dans la suite 
des temps ce pays du droit écrit, qui était du Parlement de Bordeaux, fut mis 
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Saint-Martial...................... Bourg et paroisse. 4 lieues. 
Montrochet..…..................... Village. 5 lieues. 
Marochet, haute justice, baronnie... Idem. 5 licues. 
La Messelière, haute justice... Idem. 7 lieues. 
Négraboürpiisssse sites Bourg et paroisse, 8 lieues. 
Oradour-Saint-Genest.............. Idem. 1 lieue, 
Saint-Ouen.................,...... Idem. 1 lieue. 
Orenville, baronnie. ....,.......... Village. 7 lieues. 
Oradour-Fannois..…...........,..... Bourg et paroisse. 5 lieues. 
Pont-Saint-Martin. ..,........,.... Idem. ? lieues. 
Peyrat (en partie)....,.....,....... Idem. 2 lieues, 
Pressac (en partie)................. Idem. 9 lieues. 
Saint-Paissant....... APT PEER Idem. 6 lieues. 
Saint-Priest-le-Betoux.............. Idem. 3 lieues. 
Persac, baronnie. ..,.............. Idem. 6 lieues. 
PISUVA ae een sesastunirente 3 Idem. 10 lieues. 
Queaux, haute justice... .......,... Idem. 7 lieues. 
Saint-Quentin .............,..,.... Idem. 6 lieues. 
Rancon (en partie), châtelnie.. Ville et paroisse. 3 lieues, 
Roussac (en partie). ...,..,..,..... Bourg et paroisse. 4 lieues. 
Resonneau, haute justice.....,..... Village. 9 lieues. 
Rochement, vicomté........,...... Paroisse, 10 lieues. 
Saint-Sornin-la-Marche. ...........| Bourg et paroisse. 2 lieues. 
Saint-Simphorien (en partie)... Idem. 5 lieues. 
Saint-Sornin-Leulat.....,...,...... Idem. 4 lieues. 
SHAPd issues amer sense Idem. 7 lieues. 
Tersanne (en partie). .............. Idem. 3 lieues. 
Voulon......... shared ares ed Idem. 1 lieue. 
Verneuil (en partie)................ Idem. 3 lieues. 
Villefavard, haute justice. ......... Idem. 2 lieues. 
USBON er, ess re ntnentés ...[ Ville et paroisse. 9 lieues, 


sous le ressort du Parlement de Paris. Et ce fut dans le même temps que. 


le roi Charles IX, en assignant un lieu stable à ses officiers pour y admi- 
nistrer la justice, divisa leur-juridiction et la sé en deux sièges : l’un pour 
connaitre des causes du droit écrit, et l’autre du pays coutumier. 

» Ce fut pour le pays coutumier, ancien domaine du comte de la Marche, 
que Charles IX, par ses édits et lettres-patentes de 1561 et 1572, ordonne 
que le premier et principal siège de la sé serait établi et resterait 
seant en la ville du Dorat, capitale du Days, titre que lui donne le 
législateur par ses édits, ct que, pour le pays de droit écrit, le siège 
principal de cette même sénéchaussée serait établi et resterait séant en 
la ville de Bellac, et que, pour marque de supériorité du siège du Dorat 
sur celui de Bellac, le lieutenant général du Dorat pourra, et le lieutenant 
particulier en son absence, aller une ou deux fois l'an à Bellac y présider 
tant à l’audience qu’à la chambre du Conseil, et y tenir les assises par trois 
jours consécutifs chaque fois; que lui seul pourrait se qualifier de lieutenant 
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Le Vigeant, marquisat............. Bourg et paroisse. 7 lieues. 
Lesterpt (en partie)................ Ville et paroisse. 7 lieues. 
Saugon (en partie)..............,.. Bourg et paroisse. 7 lieues. 
Saint-Christophe (en partie)... .... Idem. 6 lieues. 
Yerse (en partie)................., Idem. 9 lieues. 
Fonbuffeau, haute justice.......... Village. 3 lieues. 
Le Soulier, baronnie.............., Idem. 2 lieues. 
Haut et bas Pui-St-Jean, haute justice Idem. 3 lieues. 
Le Sésier, haute justice............ Idem. 7 licues. 
Chamousseau, haute justice. ...... Idem. 8 lieues. 
Bussière-Beaufi (en partie)......... Bourg et paroisse. 7 lieues. 
Saint-Secondin. .................., Idem. 10 lieues. 
Nouil (en partie).................. Idem. 4 lieues. 
Montprévoit....................... Idem. 9 lieues. 
Chapelle-Balou. .............,..,.. Idem. 9 lieues. 
Le Boucheau.................,.... Village. 3 lieues. 
JOUBSA TL Sosssanrasneoneenacs see Bourg et paroisse. 10 lieues. 
Saint-Romain..................,.. Idem. 10 lieues. 
Perou sis resssaresranes aude Idem. 9 lieues. 
Saint-Hilaire-Danois. .............. Idem. 10 lieues. 
Château-Grenu. ................... Idem. 10 lieues. (?) 


général de toute la sé de la Basse-Marche, et que le premier officier du siège 
de Bellac ne pourrait s’intituler que lieutenant au siège principal de Bellac. 

» Ces deux édits et ces lettres-patentes ont eu leur entière exécution; elle fut 
même ordonnée par deux arrêts contradictoires du Conseil du 3 septembre 
1698 et 9 août 1700. Il n’y a pour les deux sièges qu’un seul sénéchal de robe 
courte. 

» Par les mêmes lettres-patentes, le lieutenant général de la Basse-Marche, 
au siège principal séant au Dorat à l'assistance du procureur du roi, a le droit de 
convoquer le ban et l’arrière-ban même dans l'étendue du siège de Bellac. 
En 1635, en 1639, en 1674 et en 1689, le ban et l’arrière-ban furent convoqués 
par le lieutenant général du siège principal du Dorat, sans que les officiers de 
Bellac aient fait aucune convocation, même dans leur ressort. » 


(Copie prise chez M. Boucheuil.) 
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« Notes extraites du Livre-Journal de Me Jean Moreau, arpenteur-priseur, 
notaire royal, receveur des consignations et amendes, el garde général 
des eaux et forêts, résidant au Dorat. Lesdites notes sont à la confrérie 
de S. Israël et de S. Théobald, dont les reliques sont déposées dans 
l’église Saint-Pierre du Dorat. 


(1) » Le 25 février 1666, il a été donné à M. le chantre qua- 
rante-sept livres neuf deniers, pour avoir les deux corps de 
saint Rorisse et saint Amand, qui sont dans l’église actuellement, 
ainsi que je l’ai trouvé sur d'anciens registres, je ne sais par qui, 
ne connaissant point l'écriture. Je l'ai écrit ici, afin de ne pas 
perdre la date à cause de l'ancienneté. Ce 4 avril 1736, lende- 
main des fêtes de Pâques, par moi, Jean Moreau, l’un des 


syndics de la confrérie. 
Signé : MOREAU. » 


« 18 juin 1719. — Il paraît que le 18 juin 1719, jour de 
dimanche, MM. les chanoines du Dorat firent une procession 
générale par ordre de Mgr l’évêque de Limoges, avec toutes les 
reliques, pour être préservés des maladies contagieuses qui 
s'échauffaient par la grande chaleur qu'il faisait depuis trois 
mois, ce qui fit qu'il n’y eut pas de légumes; qu'il vint seize 
processions étrangères ; que l’on fit mettre sous les armes cin- 
quante ou soixante habitants pour empêcher le trouble de tant 
de gens assemblés et les faire marcher d'ordre; qu'il y eut seize 
porteurs ou souteneurs, qui furent : 


1° Joseph Bouquet. % Jacques Rivaud, serrurier. 

2 Pierre Sandemoi, tanneur. 10° Jacques Chamblet, le... 

3 Simon Chesne. 11° Pierre Vergnaud, tanneur. 

4 Jean Jousseaux (Joussance?), 12° Jean de Lavaud, dit Bon... 
notaire. 13° Jean Paquet, de Mo... 

5° Jean Teytaud, marchand. 14° Charles Albert, potier d'étain. 

6° François Beilot, menuisier. 15° Melquior Bellegaud...…. 

7° Jean Moraud, marchand. 16° Pierre Bausse..…. 


8 Jacques Lamotte, arpenteur. 


» Que le même jour on fit aussi la procession du St-Sacrement 
après vêpres, et qu'après que les gens furent sortis de l'église, 


(1) Sur la couverture du registre de ladite confrérie. 
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qu'il s'y éleva une foudre qui fit qu'il tomba beaucoup d'eau 
pendant plus d’une heure; que toutes les saintes reliques du 
diocèse avaient également été tirées, etc., etc. 

» 10 juin 1725. — Il.y eut procession aux Récollets, le 10 juin 
1725, où on porta la sainte Croix, la sainte Vierge, saint Rorice 
et saint Amand, pour avoir du beau temps, l’eau tombant 
depuis trois mois sans discontinuation. 

» 17 juin 1725. — On fit une procession où on porta les châsses 
des saints Israël et Théobald et toutes les autres reliques, pour 
prier plus fortement Notre-Seigneur d'accorder du beau temps. 
Cette procession fut faite aux religieuses ; il y avait sept paroisses 
voisines ; il y eut seize porteurs comme à l'ordinaire, qui furent : 


1° Bausse. 9% Vergniaud, tanneur. 
2 Bouquet. 10 Rivaud, serrurier. 

3 Delabarre. 11° Bellegaud, sergent. 
4 Teytaud. 12% Le sieur Lapalisse. 
5 Chesne. 13 Reinaud, perruquier. 
G Beilot, menuisier. 14° Sandemoi, tanneur. 
T Lamotte, arpenteur. 15° Baronet, boucher. 

8 Jean Moreau. 16° Albert, potier d’étain. 


» 2 septembre. — Il fut fait une procession aux Récollets pour 
avoir du beau temps et faire cesser les pluies continuelles. Il 
n'y eut point d'autre procession étrangère que celle de la 
Baseuge, qui vint prendre la procession aux Récollets. 

» Il paraît que ce fut les mêmes porteurs qu’en juin, qui sui- 
virent le même rang, excepté que M. Boucheuil, qui s'était 
trouvé absent à l’autre procession, fut à la place de M. Baronnet, 
lequel suivit la procession à la suite des porteurs sans servir, n’y 
ayant pas de place, les autres y étant tous. 

» 9 septembre. — On fit la procession après vêpres, où il y 
avait trois processions étrangères pour demander la continuation 
du beau temps. 

» Ce fut les mêmes porteurs que dessus, excepté que Baronnet 
porta à la place de M. Sandemoi, qui était malade. 

» C'est au jour-là suivant qu'il est écrit audit livre que la 
confrérie s’est formée : 

» Et entre nous porteurs nous avons créé une confrérie qui est 
que dorénavant, s’il vient à mourir un des confrères, tous les 
autres sont obligés de lui faire dire chacun une messe, aussi bien 
que celui qui entrera à sa place, ou s’il en mourait plusieurs, les 
autres sont obligés de consigner chacun autant de messes comme 
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il en serait mort, entre les mains du syndic, qui se chargera de 
les faire dire. A cet effet a été nommée par la communauté la 
personne du sieur Chesne, qui s’en est chargé volontairement et 
avec plaisir, et qui doit tenir un registre en état, et au bas de 
l'intitulé nous devons tous signer, comme acte obligatoire, 
pour y contraindre ceux qui ne voudraient pas exécuter ce 
vœu. Et dans ledit registre y contiendra tous les porteurs 
de présent et qui voudront entrer dans ladite confrérie, lesquels 
y étant enregistrés y porteront suivant leur rang et ancienneté, 
après la mort des anciens. Nous avons cejourd’hui consigné tous 
chacun 10 sous pour faire dire 16 messes à feu Jacques Chamblet, 
dernier décédé. x 

» Le 30 août 1726. — On a fait une procession aux religieuses. 
pour demander de la pluie. 

» 6 septembre. — On a fait une procession à la chapelle de 
Saint-Israël et de Saint-Théobald nouvellement bâtie dans le 
cimetière de l'hôpital, et on a porté les châsses des saints, où on 
a dit une grand'messe pour avoir de la pluie, dont on a grand 
besoin. Il n’y avait pas grand monde à cette procession, parce 
qu'elle s’est faite subitement, les chanoines étant discordants, 
partie d’iceux n'y ayant pas assisté, parce qu'ils voulaient qu’elle 
se fit un dimanche, comme c'était le vœu du peuple. Mais 
M. Junien, qui voulait assister à l’assemblée de Saint-Cloud et 
qui protégeait son neveu le curé de Dinsac, à cause des 
offrandes et luminaires auxquels cette procession aurait porté 
tort si on l’eût faite le 8, la fit faire le 6. 

» Ainsi a-t-on vu que l'intérêt particulier l'emportait sur la 
dévotion. 

» Les mêmes porteurs que dessus, excepté Bossy qui était en 
campagne; mais Lavilledubost a porté à la place de son beau- 
père, et Baronnet à la place de la Palisse, qui était aux eaux. 

» 9 juillet. — On a sorti les saintes reliques pour avoir du 
beau temps ; on a fait une neuvaine, et, le 13, on a fait la pro- 
cession aux religieuses. 

» C'était les mêmes porteurs que ci-devant, à la réserve de 
M. Lamothe et de la Gatisse décédés. Courdami s’est mis de la 
confrérie, et chacun a donné des messes, comme cela s'est 
observé et s’observera à l'avenir entre nous. 

» Vergnaud fils a pris la place de son père Jean David; la place 
de Labarre ; et Courdami a donné 10 sous comme les autres. 

» S'en suit les noms de MM. du chapitre et autres qui servent 
dans l’église [1736] : 
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MM. Joseph Lester, abbé. 
Jean Vrignaud, chantre. 
Christophe Bouquet, chanoine. 
J.-B. Teytaud, chanoine. 
Francois Vrignaud, sous-chantre, chanoine. 
Pierre Vrignaud, chanoine et curé. 
Guy Junien, chauoine. 
Léonard Nicaud, chanoine. 
Jean Junien de la Ballotière, chanoine. 
François Nicaud, chanoine, syndic dudit chapitre de la 
présente confrérie. 
Joseph du Jardin, chanoine théologal. 
Joseph Laurens de Murat, chanoine. 
Jean de Meymond, chanoine élève. 
François Laurent de Cromac, chanoine. 
Gabriel Grimard, chanoine. 
Antoine de Lamotte, chanoine. 
Jean Lester, chanoine semi-prébendé. 
Guy Junien, idem. 
Joseph Vételay, idem, prior Domus Dei. 
Jean Guérin, prêtre, 
Jean-Etienne-Junien Després. 
François Boucheuil, prêtre. 
Jean Chastaignat, serpent et choriste. 
François Chastaignat, bedeaud. 
Pierre de Chinquioux, chemisier. 


» 1729, — Il y a eu les ostentions, où il n'y avait que quinze 
processions à cause du mauvais temps. MM. Desloges fils, 
Lajaunière, capitaine, le fils de Aubugeois, lieutenant, et le fils 
de Sandemoy, avocat, porte-enseigne, nommés par la ville, et 
M. Joussaume, major. Nous avons porté les châsses comme de : 
coutume, à seize. Les noms des porteurs ont été enregistrés par 
un acte fait au chapitre, qui est ès mains de M. Chesne, syndic 
de la confrérie. I1 y en eut de lassés et réformés, d'autres morts. 
Voici les noms de ceux qui furent compris audit acte : 


MM. Bouquet. 
Chesne. 
Teytaud, marchand. 
Moreau, notaire. 
Boucheuil, avocat, 
Albert Bausse, marchand. 
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MM. Beilot, menuisier. 
Labare. 
Vergniaud. 
Mondelet. 
Labastide. 
Marcoux. 


» Le 3 avril 1736, mardi de Pâques ; les confrères font les 
statuts, qui se composent de sept articles, manuscrits au registre. 

» Il y avait à la procession de nos bons saints, faite le 
20 mai 1736, jour de mardi de la Pentecôte, 26 ou 27 paroisses 
étrangères, qui ont assemblé un grand nombre de peuple, 
notamment celles de Rancon et de Saint-Léger, qui avaient au 
moins chacune plus de 60 hommes sous les armes et en bon 
ordre, surtout celle de Rancon {1). 

» Aujourd’hui 11 septembre 1741, Messire Claude-Théobald de 
la Josnière, sieur de [?], conseiller du roi au siège royal du 
Dorat, a donné en présent à ladite chapelle un tableau où sont 
représentés les saints Israël et Théobald, à la charge de faire 
dire une messe basse de Requiem pour le repos de ses père 
et mère. 

» Ledit jour, M. Junien, chanoine, a fait présent à ladite 
chapelle d’un tableau d’un Æcce homo, et les a bénis tous 
deux. » 





« 1757. — Ordre de la marche des processions générales qui se font au 
Dorat, le mardi de Pûques et le mardi de la Pentecôte, pour les 
ostensions. 


» Les paroisses marchent dans l'ordre, ci-après : 
» Après que le clergé a défilé, les saintes reliques viennent 
dans l’ordre suivant : 


Saint Amand. Saint Rorice. 
Saint Théobald. Saint Israël. 
2 baïlesses. 2 baiïlesses. 


(1) Ce paragraphe est tout entier écrit sur la couverture du registre de 
ladite confrérie, : 
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La sainte Vierge. 

1 baile. 

1 acolyte. 
La grande croix. 


Un reliquaire porté par le Un reliquaire porté par le 
second sous-diacre. second diacre. 

Le chef de saint Théobald Le chef de saint Israël 
porté par le sous-diacre. porté par le diacre. 


Le célébrant portant la croix. » 


1 baile. 
1 acolyte. 





«1757. — Elat du nombre des paroisses qui se sont rendues au Dorat 
pour assister aux processions générales des ostensions, et ordre qu’elles 
ont suivi pour marcher auxdites processions. — Le tout a commencé 
dès l’année mil sept cent cinquante-sept. 


ÎLE MARDI DE PAQUES.] 


+ Les Récollets. 
1° Mounisme. 

2 Saint-Ouen. 
3° La Baseuge. 


4 Dinsac. 

5° Peyrat. 

6° Oradour-Saint-Genest. 
+ Le Chapitre. 


LE MARDI DE LA PENTECOTE, 31 Mal 1757. 


+ Les Récollets. 

1° La Baseuge. 

2 Dinsac. 

3 Saint-Ouen. 

4 Mounisme, 

5° Moulisme, 

6° Tersanne. 

7% Saint-Sornin-la-Marche. 
& Meizières. 

% Voulon. 
19% Saint-Bonnet. 
11° Moutiers. 
12 Barneuil. 
13% Verneuil-Moutier. 
14 Tolet. 
15° Saint-Rémy. 
16° Latus. 
15 Coulonges. 
18 Villefavard. 
19% Saint-Pries-le-Betoux. 
20 Saint-Léger. 
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21° Saint-Hilaire-la-Treille. 

22° Azat-le-Ris. 

23° Bussière-Poitevine. 

24 Dompierre. 

25° Darnat. 

26° Lacroix. 

21° Droux. 

28° Lussac-les-Eglises. 

29% Saint-Martial. 

30 Brigueil-le-Chantre. 

31° Peyrat. 

32° Oradour-Saint-Genest. 

33 Rancon, archiprètré. 

34° Saint-Barbant. 

35° Blanzac. 

36° Saint-Sornin-Leulat. 

31° Jouac. 

38° Saint-Martin-le-Meaux. 

39 Saint-Junien-la-Combe. 
+ Le Chapitre. 
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« 1764. — En 1764, le Chapitre, pour rendre la procession 
générale plus solennelle, a augmenté de quatre le nombre des 
porteurs et confrères de Saint-Israël et de Saint-Théobald, et a 
déterminé que, dans la suite, les quatre derniers reçus et installés 
porteraient sur des brancards les reliques de saint Rorice et de 
saint Amand, et les seize plus anciens, les châsses de saint 
Israël et saint Théobald. » 


« Etat des processions qui ont assisté à la procession générale faite au 
Dorat le mardi de Pâques, et l'ordre qu’elles ont observé pour la 
marche, le 24 avril 1764. 


[LE MARDI DE PAQUES| 


+ Les Récollets. 6° Droux. 

4 Dinsac. T° Mounisme. 

2° Voulon. 8° Peyrat. 

39 Saint-Ouen. % La Baseuge. 

4 Saint-Sornin-la-Marche. 10 Oradour-Saint-Genest. 
5° Lacroix. + Le Chapitre. 


LE MARDI DE LA PENTECOTE, 12 JUIN 1764. 


+ Les Récollets. 15° Lacroix. 

4 Saint-Ouen. 16° Barneuil. 

2 Villefavard. 17 Darnac. 

3 Voulon. 18 Saint-Léger. 
4 Saint-Priest-le-Betoux. 19 Dompierre. 
5° Saint-Rémy. 20° Mounisme. 
6° Colonge. 21° Dinsac. 

7° Saint-Sornin. 22 Saint-Martial. 
8° Buxière-Poitevine. 23° Droux. 

% Mézières. 24 Pevyrat. 
10° Latux. 25° La Baseuge. 
41° Azat-le-Ris. 26° Oradour-Saint-Genest. 
42 Saint-Hilaire. 27 Rancon. 
43° Tersannes. + Le Chapitre. 


14 Saint-Bonnet. 
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a 1771. — Etat des paroisses qui ont assisté à la procession générale faite 


au Dorat le mardi de Pâques 2 avril 1171, et ordre qu’elles ont 


observé pour la marche. 


ÎLE MARDI DE PAQUES]| 


4 Voulon. 

2 Saint-Sornin. 
3 Saint-Ouen. 
4 Lacroix. 

5° Mounisme. 
6° Dinsac. 

T Tersannes. 


8° Saint-Bonnet. 
9% Peyrat. 
10 Droux. 
11° Oradour-Saint-Genest. 
12° La Baseuge. 
+ Les R. P. Récollets. 
+ Le Chapitre. 


LE MARDI DE PENTECOTE, 21 Mai 1771. 


4° Villefavard. 

2 Saint-Rémy. 

3° Mézières. 

4° Latux. 

5° Azat-le-Riz. 

6° Saint-Martin-de-Meaux. 
7° Saint-Léger. 

8 Moutiers. 

9% Barneuil. 
10 Saint-Martial. 

41° Saint-Sornin-la-Marche. 
12° Lacroix. 

13° Mounisme. 

14° Saint-Ouen. 

15° Lussac-les-Eglises. 


16° Buxière. 
17° Dinsat. 
18° Voulon. 
19° Darnat. 
20° Brigueil. 
21° Saint-Hilaire. 
22° Saint-Bonnet. 
23 Peyrat. 
24 La Baseuge. 
25° Dompierre. 
26° Droux. 
27% Oradour. 
28° Rancon. 
+ Les Récollets. 
+ Le Chapitre. 





a 1778. — Etut des paroisses qui ont assisté à la procession générale faite 
au Dorat , le mardi de Pâques 2 avril 1778, et ordre qu’elles ont observé 


pour la marche. 


4° Saint-Sornin. 
2° Voulon. 

3° Tersanne. 

4 Lacroix. 

5° Saint-Ouen. 
6 Dinsat. 

7° Mounisme. 
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8° Saint-Bonnet. 
9 Droux. 
10° Peyrat. 
11° Oradour. 
12° La Baseuge. 

+ Les Récollets. 
[+ Le Chapitre.] 

12 
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« Etat général des processions qui ont marché le mardi de la Pentecôte 
4778. — Depuis plusieurs contestations entre la paroisse d'Oradour- 
Saint-Genest et La Baseuge , la mairie et les habitants sous les armes 
donnent le pus à la paroisse de La Baseuge, attendu que ladite paroisse 
a des reliques de saint Théobuld, natif d'icelle; — MM. Chesne et 
Lagasne étant commis pour faire défiler lesdites paroisses. 


1° Lacroix. E 15° Azat-le-Ris. 

2 Saint-Ouen. 16° Tersanne. 

3° Villefavard. 1% Barneuil. 

4 Mounisme. 18 Saint-Hilaire. 

5° Saint-Martial. 19% Dompierre. 

6° Mézières. 20° Saint-Léger. 

7° Mouthier. 21° Peyrat. 

8° Voulon. 22° Droux. 

9% Latux. 23 Oradour-Saint-Genest. 
10 Saint-Sornin. 24° La Baseuge. 
11° Saint-Bonnet. 25° Rancon, archiprètré. 
42 Darnac. + Les Récollets. 
13° Brigueil. + Le Chapitre. 


14 Dinsat. 





« 1785. — Etat des processions qui ont marché à la procession générale 
le mardi de Pâques 1785. 


4° Saint-Ouen. 7° Droux. 

20 Voulon. 8° Saint-Sornin. 

3° Mounisme. 9% Oradour-Saint-Genest. 
4° Saint-Bonnet. 10% La Bascuge. 

5° La Croix. + Les Recollets. 

6° Dinsac. + Le Chapitre. 





« Etat des processions qui ont assisté le mardi de Pentecôte17 mai 1785. 


4° Tollet. 8° Tersanne. 
2° Saint-Ouen. 9% Dompierre. 
30 Mézières. 109 Voulon. 

4 Saint-Martial. 11° Darnac. 

5° La Croix. 12° Mounisme. 
6° Saint-Bonnet. 13° Barneuil. 
7° Saint-Sornin. 14 Azat. 
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15 Brigueil. 20 Saint-Léger. 
16° Dinsac. 21° La Baseuge. 
17 Saint-Hilaire. 22 Rancon, archiprètré. 
18° Peyrat. + Les Récollets. 
19 Droux. + Le Chapitre. 


« 1792. — Aujourd’hui, seizième jour du mois de mars 1792, à 
8 heures du matin, tous MM. les confrères assemblés en la 
maison du syndic, suivant l'usage, à l'effet de prendre commu 
nication d'une lettre de MM. les officiers municipaux, en date du 
15 de ce mois, adressée au syndic, et après en avoir pris commu- 
nication, il a été délibéré que ladite lettre serait transcrite tout 
au long sur ce présent registre (1), et que pour y répondre, et 
après la délibération faite entre nous, nous avions député : 
MM. Vidard, Sandemoy et Boucheuil, notre syndic, à l'effet de se 
transporter pardevant MM. les officiers municipaux ; lesquels ont 
accepté leur commission et promis de rendre compte à la pro- 
chaine assemblée. 


Signé : MM. Boucheuil, syndic; Sandemoy, Vidard, Maurat, 
Bellot, Vételay, Debord, Boutinon, Chamblet, 
Vacherie, Herbon, Moreau, Maurat, J. Vételay, 
Louis Vacherie, Lachaume. » 


Pendant la Révolution, il y a eu des ostensions, mais les 
confrères n’y ont pas assisté. Les saints Israël et Théobald ont 
été portés par des habitants les plus anciens, par ordre de l’admi- 
nistration municipale (2). 


Chapitre collégial du Dorat. 


« Ledit chapitre se compose : 

1° D'une abbaye séculière, première dignité, à laquelle sont 
unies trois prébendes. Cette abbaye est déclarée élective, confir- 
mative, par arrêts du Grand-Conseil des années 1701 (25 janv.) 
et 1706. L'évêque confirma l'élection en 1446. Le roi nomma en 
1572, 1688, 1697, 1700. Le chapitre conféra en élisant, 1572.— 1700, 


(1) Malheureusement cette transcription ne se retrouve pas. Les 
feuillets du registre sont presque tous détachés, ce qui a rendu facile 
leur dispersion. 

(2) Note d’un cahier appartenant à ladite confrérie. 
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arrêt du Conseil, qui adjugea cette abbaye à celui qui avait été 
pourvu par le Roi, sans avoir égard à l'élection de la partie 
adverse, en laquelle il demandait être maintenu. (Chopin, b. I, 
De sacr. polit., T.I, n° 18. — Tournet, page 118, apud Nadaud, 
Pouillé rayé, p. 122.) L'abbé porte le rochet au lieu du surplis 
pour l'habit de chœur, et a droit de mettre la mître dans 
ses armes. 

2° D'une chantrerie, personnat à la nomination de l’aquilaire 
et à la collation du chapitre. On a uni à cette place une prébende 
et demie. L’aquilaire nomma, et le chapitre conféra, 1554. 
Boucheul (Cout. du Poit., art. 6, art. 290, n° 36) dit que, par 
arrêt du Parlement de Paris, 19 février 1689, fut confirmé le 
statut du chapitre du Dorat, et présentation faite à la chantrerie 
de ladite église par le chanoine en tour d’aigle, quoiqu'il ne fût 
que simple clerc, et non de sacris. Le chapitre refusa cependant 
la collation en 1719, parce que ce bénéfice était électif. Le cha- 
pitre élut et conféra en 1561, 1563, 1564, 1590, 1719. 

3 D'une sous-chantrerie, affectée à un chanoine prébendé, 
qui n’a que le rang de sa réception ; elle est à la nomination du 
chantre, qui conféra en 1563, 1573 et 1579. L’aquilaire nomma 
pourtant, et le chapitre confirma en 1767. 

4° D'une théologale, dont le titulaire n'a que le rang de sa 
réception : elle est à la nomination de l’aquilaire et à la collation 
du chapitre. L'aquilaire nomma, et le chapitre confirma en 1578, 
1702, 1752, 1755. 

Prébende préceptorale, dont jouissent deux régents. La ville 
présente ; le chapitre nomme; l’évêque confère. 

5° De 14 prébendes ou canonicats, indépendamment des places 
ci-dessus, à la nomination de l’aquilaire et à la collation du 
chapitre, 1556, etc. Le chapitre a un usage que tout chanoine, 
même simple tonsuré, jouit du droit d’aigle et de nomination aux 
bénéfices. 

6° De deux demi ou semi-prébendes, à la nomination de 
l'aquilaire et collation du chapitre, 1564, etc. 

Prieuré séculier de la Maïson-Dieu, dans les basses stalles du 
côté gauche. Aquilaire nomma; chapitre conféra, 1558, etc., 
1761, 1763. 

7° De quatre quarts de prébendes, appelés Ze quart, qui, 
suivant le pouillé, se donnent aux enfants de chœur qui ont 
servi l’église. A la nomination de l’aquilaire et collation du 
chapitre, 1562, etc. 
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8 La cure, la paroisse en ville murée, dont l'office paroissial se 
fait à l’autel de Saint-Pierre-pz-Liens, dans l’église du chapitre, 
est à la nomination de l’aquilaire, et le curé peut en même 
temps jouir de la cure et d’un canonicat. Aquilaire nomma, et le 
chapitre présenta, 1605, 1613, 1626, 1634, 1635, 1665, 1675, 
1691, 1710, 1740. 

® Il y a aussi plusieurs autres vicaires, ou petits bénéfices, 
fondés dans l’église capitulaire, ou ailleurs, à la nomination de 
différents patrons, et une communauté de prêtres connue dès 
1564. (Voyez Nadaud, Pouillé, p. 122.) 

Ce chapitre nomme à dix-neuf cures dans le diocèse, et à 
plusieurs autres dans d’autres diocèses. » 


(BroussauD, Pouillé de 1783.) 





Chapelles et vicairies du Dorat en 1789. 


La déclaration des revenus des bénéfices sis dans les séné- 
chaussées de la Basse-Marche, faite en exécution des lettres- 
patentes du 18 nov. 1789, et sur décret de l’Assemblée nationale 
du 13 nov. précédent, mentionne nombre de vicairies et chapelles 
desservies dans l’église collégiale du Dorat : 

4e Vicairie de N.-D.-de-la-Paix; de Vérine, vicaire. 

2% — de Saint-Jean-Baptiste-les-Nesmond ; Junien, titulaire. 

3° Chapelle ou stipendie de Saint-Eutrope ; Joseph-Zéphyrin-Laurent de 
Lagasne, titulaire. 

4 Vicairie de N.-D.-des-Armoires, de Saint-Mandé et de Saint-André ; 
de Cressac, chapelain. 


5 — de Sainte-Marie-Madeleine; Laurent de Lagasne, titulaire. 

6 —— de Sainte-Catherine; Poutiaut Mitraud, archiprêtre de Saint- 
Paul, titulaire. 

7 — de N.-D.-de-Lorette (1); Laurent de Lagasne, titulaire. 

8° — de Saint-Jean-l'Evangéliste et du petit Saint-Etienne ; 
François Rispal, vicaire. 

9% — de Saint-Sébastien; Junien, titulaire. 


(1) Cette chapelle était située sur l'emplacement appelé aujourd'hui 
le Calvaire. On y communiquait par une porte murée qui se voit encore 
au côté nord de la nef. Elle fut démolie par ordre du chapitre vers la 
fin de 1792, parce qu'elle menaçait ruine. 
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100 Vicairie de Saint-Martial, autrement de Baslauge ; Claude-Barnabé- 
Laurent de Mascloux, viçaire-chapelain. 

11° Chapelle de Saint-Gainefort, sise en la paroisse de Saint-Sornin-la- 
Marche , desservie en l'église collégiale du Dorat. 

12 Vicairie de Saint-Jean-l'Evangéliste-les-Labane ; Junien, titulaire. 


13° — de N.-D.-du-Sépulcre; Junien de la Bastide , titulaire. 

14° Chapelle des Trois-Marie; Laurent de la Lochène , sgr chapelaiu. 

159 — de N.-D.-du-Mont-Carmel, « desservie en l’église du cha- 
pitre » ; Bonnet, titulaire. 

160  — de Saint-Léonard ; J.-B. Mondot de Beaujour, chapelain. 

1%  — ou stipendie de St-Jean-Baptiste; Claude-Barnabé-Laurent 


de Mascloux, vicaire-chapelain. 


(Arch. départ. de la Haute-Vienne, série B, 7410 et 7411 du 
classement provisoire.) 





Requête pour obtenir le paiement des honoraires des prédicateurs 
de l'Avent et du Carême. — Entre 1752 et 1766 (1). 


« À Monseigneur l’Intendant de la Généralité de Limoges. 


» Supplie humblement Philippe Tourniol, président à l’el- 
lection de Guerret, sindic des religieux Récolés de laditte ville 
de Guerret, disant que le père Jouachim, un desdits religieux, 
ayant prêché pendant l’Avent dernier dans l’église de la ville du 
Dorat, et le père Mathieu Joubert pendant le Carême, suivant 
les certificats qui en ont esté donnés avec mandement de recevoir 
la somme de cinquante livres sur les deniers d’octrois de laditte 
ville, en datte des vingt-huit décembre dernier et six de ce mois, 
visés et authorisés par Votre Grandeur, lesdits certifficats et 
mandements ont esté présentés à Jean Raymond, fermier desdits 
octrois, qui a refusé de payer et acquitter laditte somme de 
cinquante livres. Le suppliant [a demandé] de le rendre assigné 


(1) Ces requêtes et les pièces qui les accompagnent nous ont paru 
offrir quelque intérêt au point de vue de la jurisprudence administra- 
tive, comme témoignant clairement de la dépendance dans laquelle se 
trouvaient toutes les paroisses de la Généralité à l'égard de l’'Intendant, 
et, par suite, du pouvoir royal. Elles contiennent d'ailleurs beaucoup 
d'autres renseignements qui mériteraient de trouver place dans une 
histoire locale. 


Original fro m 
Seed; GOU gle PRINCETON UNIVERSITY 


10. — 


pardevant Votre Grandeur pour estre condamné au payement de 
laditte somme, par exploit du quatorze de ce mois, signé : 
DELAGRANGE, huissier controllé au Dorat par Raimont; — sur 
laquelle assignation, ledit Raymond, fermier des octrois, n’a 
tenu compte de se présenter, n'ayant aucune raison qui puisse 
l'authoriser à se deffendre d'une demande aussi juste. Ce qui 
n'empêche pas que lesdits religieux ne soient égallement dans 
la souffrance pour n'avoir pas recu leur payement, et oblige le 
suppliant en laditte qualité de leur sindic d’avoir recours à Votre 
Grandeur, afin que, ce considéré, Monseigneur, il vous plaise de 
ces grâces, vu lesdis certificats et mandements par vous visés, et 
l’assignation donnée audit Jean Raymond, fermier des octrois 
de laditte ville du Dorat, donner contre luy deffaut, faulte de 
s'estre présenté ny produit pour luy, et pour le préfet, le 
condamner à payer aux religieux Récollés de Saint-François de 
la ville de Guerret laditte somme de cinquante livres à eux due 
pour la rétribution de l’Avent et du Carême prêché en laditte 
ville du Dorat par les frères Jouachim et Mathieu Joubert; au 
payement de laquelle somme de cinquante livres il sera 
contraint par toutes voies et par corps, attendu la matière dent 
s'agit. Et vous fairés justice. 
» Signé : TANCHON. » 
(Arch. dép. série C., n° 50.) 





Requête touchant les réparations à faire à la maison curiale 
du Dorat. — 1769. 


« À Monseigneur l'Intendant de la Généralité de Limoges. 


» Supplie humblement Joseph Vételay de Mongomard, prêtre, 
curé de la ville et paroisse du Dorat, disant qu’en conséquence 
de votre ordonnance sur requête du yingt septembre dernier, il 
auroit été fait une délibération par les officiers municipaux et 
habitants de laditte ville du Dorat, dont grosse en forme est 
jointe à la présente requête. Le suppliant n’ignore pas la 
difficulté d'acquitter les impôts, et la dureté des temps ; mais il 
n'est pas moins vray que les réparations actuelles à faire à la 
maison curialle grossiront en suspendant trop longtemps de les 
faire. I1 est également vray que la chute des murs, qui peut 
arriver plus tost que plus tard, par deffaut de rétablissement, 
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entraînera la charpente et les planches, et rendra alors le 
rétablissement de laditte maison très dispendieux. Il est donc de 
l'intérest desdits habitants que les murs de laditte maison soient 
refaits, pour éviter de plus grands frais ; et aussi, parce qu’elle 
seroit occupée par quelques particuliers qui viendroient habiter 
cette ville, partager avec les autres habitants le poids des 
impôts et des charges publiques. 

» Ce considéré, Monseigneur, il vous plaise ordonner qu'état 
d'estimation et devis sera fait des réparations à faire aux murs 
de laditte maison curialle de laditte ville du Dorat; et, pour que 
cela soit moins onéreux, il vous plaise. ordonner que le recou- 
vrement des sommes qui seront jugées nécessaires pour lesdittes 
réparations sera fait pendant un, deux ou trois ans. Et ferés 
justice. 

» Signé : VÉTELAY DE MONGOMARD, curé du Dorat. » 

« Vu par nous, Intendant de la Généralité de Limoges, la 
présente requête, notre ordonnance du 20 septembre dernier, 
par laquelle nous aurions ordonné qu'une première requête 
présentée par le suppliant aux fins des réparations nécessaires 
à la maison presbytéralle seroit communiquée aux habitans de 
la ville et paroisse du Dorat dans une assemblée convoquée à cet 
effet pour délibérer aux fins d'icelle; ensemble la délibération 
des habitans assemblés à l'hôtel de ville, recue VACRERIE, 
notaire , le même jour 20 septembre, par laquelle, attendu que 
le sieur curé est déjà logé dans une maison à luy appartenante, et 
en égard à la difficulté de payer les impôts ordinaires , il nous 
plaise surseoir aux réparations nécessaires à la maison presbyte- 
ralle dont il s’agit. 

» Nous, sans avoir égard aux raisons alléguées par lesdits 
habitans dans leur délibération du 20 septembre dernier, et, 
attendu l'obligation où sont les paroissiens aux termes de 
l’article 22 de l’édit du mois d'avril 1695 de fournir un logement 
à leur curé, ordonnons que par le sieur Caron, sous-inspecteur des 
ponts-et-chaussées, que nous avons commis à cet effet, il sera, en 
présence du suppliant, du syndic fabricien, et des principaux 
habitans et bien tenans de la ville et paroisse du Dorat, ou eux 
duement appellés, dressé un devis des réparations nécessaires à 
la maison presbytéralle de laditte ville et paroisse, desquelles il 
sera ensuite dressé un détail estimatif distinct et séparé dudit 
devis, pour le tout à nous rapporté être ordonné ce qu'il 
appartiendra. Fait à Limoges, le 20 septembre 1769. 

» Signé : TURGOT. » 
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« Vu notre ordonnance cy-dessus , ensemble les devis et détail 
estimatifs des réparations nécessaires à la maison presbytéralle 
de la ville et paroisse du Dorat dressés en conséquence, le 
19 avril 1770, 

» Nous, Intendant de la Généralité de Limoges, ordonnons 
que, pardevant le sieur du Bost , notre subdélégué au Dorat, que 
nons avons commis à cet effet, il sera, en présence du sieur curé, 
des- officiers municipaux habitants et possédans fonds dans 
l'étendue de la ville et paroisse du Dorat, ou eux duement 
appellés, procédé à l’adjudication et baïl au rabais des réparations 
nécessaires à la maison presbytéralle de laditte ville et paroisse, 
après trois publications de huitaine en huitaine , en la manière 
accoutumée. Pour le tout avons rapporté être ordonné ce qu'il 
appartiendra. Fait à Paris, le 29 may 1773. » 

« L'an mil sept cent soixante-dix et le dix-neuvième jour du 
mois d'aoust, nous, sous-inspectenr des ponts-et-chaussées sous- 
signé et commis par M. l'Intendant de la Généralité de Limoges, 
par son ordonnance du 20 novembre 1769, à l'effet de procéder à 
la visite et devis des réparations nécessaires à faire à la maison 
presbitéralle de la ville et paroisse du Dorat, certiffions nous être 
transporté cejourd'huy dimanche, dix-neuvième jour du mois 
d'aoust, en la ville du Dorat, où nous avions annoncé au sieur 
Vételay de Montgomard, prêtre curé de laditte ville et paroisse 
du Dorat, le sujet de notre transport, et en conséquence de faire 
avertir les principaux habitants et biens-tenans de laditte ville 
et paroisse, pour se trouver présents à la visite que nous devrons 
faire des réparations nécessaires à la maison presbitéralle de 
laditte ville le susdit jour 19 aoust, à deux heures après midy; 
et requis ledit sieur curé de se trouver également à laditte visite. 
Et, advenant les deux heures après midy, nous nous serions 
transporté à la maison de ville du Dorat, où l’assemblée auroit 
été convoquée par ledit sieur curé; se seroient présentés le sieur 
Vételay de Montgomard, curé de laditte ville et paroisse du 
Dorat; le sieur Lhuilier Duchet, docteur en médecine et premier 
échevin ; le sieur Théobal Junien, prêtre chanoine du Chapitre 
du Dorat et conseiller de ville; le sieur Gabriel Lerbon, lieu- 
tenant des chirurgiens de la Basse-Marche et notable; et le sieur 
Dubost, conseiller au siège royal du Dorat et subdélégué de 
M. l'Intendant, tous habitants et biens-tenans de laditte ville et 
paroisse du Dorat, auxquels nous aurions fait lecture tant de la 
requête présentée à M. l’Intendant par ledit sieur curé qué de 
l'ordonnance de mondit sieur l’Intendant, par laquelle, sans 
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avoir égard aux faisons alléguées par les habitans dans leur 
délibération du 30 septembre 1769, et attendu l'obligation où 
sont les paroissiens aux termes de l’art. 22 de l’édit du mois 
d'avril 1695 de fournir un logement à leur curé, il nous commet 
à l'effet de dresser en présence desdits habitants un devis des 
réparations nécessaires à la maison presbitéralle de la ville et 
paroisse du Dorat:; en conséquence nous aurions requis lesdits 
habitans cy-devant dénomés de nous accompagner audit pres- 
bitère, où nous nous serions transporté avec lesdits sieurs curé, 
Lhuilier Duchet, Théobal Junien, Gabriel Lerbon et Dubost, 
subdélégué, lesquels étant unanimement convenus avec nous de 
la nécessité des réparations à faire audit presbitère, qui consis- 
tent au rétablissement de la plus grande partie des murs de 
face, lesquels menacent ruine par la seule... , desquelles répa- 
rations nous aurions dressé le devis ainsi qu'il s'ensuit, que les 
susdits habitans présens auroient approuvés. 


(Arch. dép., série C, n° 50.) 





Requête touchant les réparations à faire au cimetière 
du Dorat. — 1788. 


« À Monseigneur l’Intendant de la Généralité de Limoges. 


» Supplie humblement Jacques de Vérine, curé de Saint-Pierre 
de la ville et paroisse du Dorat, 

» Disant qu’il auroit été dressé procès-verbal du mauvais état 
du cimetière du Dorat, par messire Jean-Baptiste du Brat, curé 
de Saint-Martial près Saint-Barban, spécialement commis par 
Monseigneur l'Evêque de Limoges, en datte du vingt-et-un 
janvier, sur lequel seroit intervenue l'ordonnance de M. de 
Puiferrat, vicaire général, portant : Soit communiqué à M. le 
promoteur général, en datte du vingt-neuf dudit mois de 
janvier dernier, le réquisitoire étant ensuite dudit sieur pro- 
moteur général, en datte du onze février présent mois ; l'ordon- 
nance de Monseigneur l’Evêque de Limoges de présent, fait 
ainsi qu'il est requis du quatorze du même mois de février. 

» Ce qui fait que le suppliant a l'honneur de vous donner la 
présente requête aux fins que, ce considéré, Monseigneur, il vous 
plaise donner acte au suppliant de sa remontrance, y ayant 
égard et y faisant droit, vu le susdit procès-verbal et ordon- 
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nance étant ensuite prodattés et cy-attachés , ordonner qu'il sera 
fait un détail estimatif des réparations à faire au cimetière de la 
ville et paroisse du Dorat. Et vous ferez justice. Présentée le 
28 février 1788. 

» Signé : DE VÉRINE, curé du Dorat. » 


« Nous, soussignés, Jean-Baptiste Dubrat, bachelier de 
Sorbonne, curé de Saint-Martial près Saint-Barban, spécialement 
commis par Monseigneur l'Evêque de Limoges, suivant son 
ordonnance du premier janvier de la présente année mil sept 
cent quatre-vingt-huit, pour faire la visite du cimetière de la 
ville et paroisse du Dorat, nous nous sommes transportés dans 
laditte ville, cejourd’huy vingt-et-un dudit mois de janvier, où 
étant nous avons été accueillis par M. Jacques de Vérine, curé 
de laditte paroisse, et nous avons pris pour notre secrétaire en 
cette partie M. Jean Gourdounaud, diacre, habitans de cette 
ville, lesquels nous ont conduit à l’église collégiale du chapitre 
de laditte ville; d'où, après avoir adoré les Très-Saints-Sa- 
crements, nous nous sommes rendus au cimetière de la paroisse, 
où, étant accompagnés de MM. de Mascloux, Vacherie, de 
Lagorse, chanoïnes de cette église; MM. Robert, commissaire 
aux saisies réelles; Vidaud père, officier municipal; Vacherie 
père, notaire; de Geneteix, marchand ; Coudami, choriste; 
Champigni, échevin; Vételet, notaire royal, auxquels s'est 
réuni M. Aubugeoïs, maire de ville, qui, retenu par les fonctions 
de son ministère de conseiller du Siège, n'a pu être présent au 
commencement de notre opération, nous avons observé ce qui 
suit : 

» 1° Que ledit cimetière est distant de l’église d'environ cent 
quarante toises ; 

» 2 Que les murs de clôture sont presqu'entièrement écroulés, 
et qu'il paroit nécessaire de les reconstruire à neuf dans toute 
leur étendue ; 

» 3° Que, quoique ledit cimetière ne soit pas placé hors de l'en- 
ceinte de toutes les habitations il est néanmoins hors de celle de 
la ville, que sa situation bien découverte laisse un libre cours à 
la circulation de l'air, et que les vapeurs fétides ne peuvent 
nuire sensiblement à sa salubrité (1); 





(1) Ce passage et l'enquête elle-même s'expliquent à nos yeux par le 
fait de l'épidémie dont nous avons parlé dans la précédente notice. 
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» 4° Qu'après le mesurage fait par le sieur Chamolot, arpenteur, 
nous avons reconnu que son étendue était insuffisante pour la 
sépulture de quarante-cinq ou cinquante personnes, qui, année 
commusne , selong le relevé des registres, décèdent dans laditte 
paroisse; en couséquence de laquelle observation , les sieurs 
curé et assistans paroissiens sus-dénommés nous ont requis de 
faire mention au présent procès-verbal du projet d'agrandis- 
sement qu’ils ont formé, qui est de renfermer dans l'enceinte 

dudit cimetière un des deux chemins latéraux qui se com- 
prennent, vu qu’un seul peut servir à l'exploitation des fonds 
adjaceans, et que par cette addition le cimetière deviendroit plus 
que suffisant pour les sépultures ; et comme pour l'exécution de 
ce projet il falloit le concours des personnes intéressées à la 
suppression de celui de ces deux chemins qui est à gauche en 
entrant, le sieur Robert, le principal intéressé, ayant été inter- 
pellé d’y donner son aveu, il y a aquiescé, aux conditions que le 
mur de son héritage, qui deviendra par cette suppression clô- 
ture du cimetière, sera dorénavant entretenu aux frais de la 
paroisse, et qu'à ses mêmes frais la barrière qui ferme cet héri- 
tage sera transportée au lieu où l'intérêt dudit sieur Robert 
demande qu'elle soit placée, en laissant au-devant tout le terrain 
nécessaire pour que l'issue en soit commode; quant aux autres 
intéressés, comme ils se sont trouvés absens, on n’a pu obtenir 
leur consentement, et les assistans ainsi que nous, ne trouvant 
à ce projet aucune opposition , ils l'ont tous accepté ; 

» 5° Qu'il existe au centre dudit cimetière une chapelle ditte 
des Saints, qui, quoique reconstruite depuis environ dix-sept 
ans, menace déjà de ruine, les murs en étant lézardés aux quatre 
angles, et n'a à l’intérieur aucune espèce d'ornements; qu’elle 
étoit autrefois, selong le rapport des sieurs assistans , le lieu de 
réunion d’une confrairie qui, lorsque les confrères y trouvoient 
leur sépulture, étoit entretenue à leurs frais, parce qu’il n'y a 
d'attachée aucune espèce de revenus; et que, ce privilège 
n’existant plus, quelques-uns desdits confrères nous ont requis 
de faire mention du désir qu'ils ont que mondit seigneur 
Evêque leur accorde la liberté de s’y faire inhumer, pour les 
revenus en provenant être employés à l'entretien de laditte 
chapelle, qui, sans cette ressorce , périra nécessairement par le 
laps du tems; pour quoi ils se proposent de présenter leur 
requête à ce tendante à mondit seigneur Evêque : 

» De tout ce que dessus et des autres parts nous avons dressé le 
présent procès-verbal pour être renvoyé à mondit seigneur 
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Evêque, et l'avons signé avec notre secrétaire et les assistants 
sus-nommés. Fait au Dorat, les jour et an que dessus. Signé : 
Aubugeois, maire; Vacherie, chanoine, sous-chantre; de Mas- 
cloux, chanoine du Dorat; de Genesteix; Vidaud, premier 
consul de l’hôtel de ville; de Lagasne, chanoine du Dorat; 
Vacherie; Coudamy; Robert; Vételay; Debort; Champigny; 
Chamblet ; Gourdonnaud, diacre, secrétaire ; de Vérine, curé du 
Dorat. 

» Soit communiqué à notre promoteur général, pour être par lui 
requis et par nous ordonné ce qu'il appartiendra. A Limoges, le 
29 janvier 1788. 

» Signé : PUIFFERRAT, vicaire général. » 


« Le promoteur général, qui a pris communication du présent 
procès-verbal, n'empêche que le cimetière de la ville et paroisse 
du Dorat ne soit permis de le bénir, lorsqu'on lui aura donné 
une étendue suffisante pour les inhumations qu'on a coutume 
d'y faire ; lesquelles, étant de quarante à cinquante personnes 
par année, on observera que, suivant les loix dudit diocèse, ledit 
cimetière doit avoir environ trois cent vingt-quatre toises carrées. 
Sur quoi le soussigné requiert qu'il s'est recommandé aux 
sindics de la paroisse du Dorat de faire toutes les diligences 
convenables , à l'effet d'obtenir le consentement des propriétaires 
riverains, et, s’il y a lieu, l’authorisation de MM. les officiers de 
la voirie pour aggrandir le cimetière actuel en y réunissant l’un 
des chemins latéraux, représentés par le procès-verbal comme 
devant rendre ledit cimetière suffisamment étendu. À Limoges, 


le 11 février 1788. 
» Signé : DELURET, promoteur général. 


» Soit fait ainsi qu'il est requis, à Limoges, le 14 février 1788. 
» + L. C., Evêque de Limoges. » 
(Arch. dép., série C, no 50.) 





Requête des habitants du Dorat aux fins d'obtenir que le champ 
de foire soit maintenu dans son état présent. — 1785. 


« À Monseigneur l’Intendant de la Généralité de Limoges. 


» Supplient humblement les habitants de la ville du Dorat. 
» Monseigneur, la majeure [partie] des habitans de tous les 
ordres de cette ville est justement alarmée d'une délibération 
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prise devant Monsieur votre subdélégué, le jeudi 17 novembre 
1785, par un fort petit nombre de ses citoyens, qui a pour objet 
de s'appuyer de votre autorité pour détruire la place publique de 
cette ville appelée du Château, où se tiennent les foires, et la 
convertir en promenade, pour la volupté de quelques personnes 
que la richesse et les privilèges dispensent de contribuer aux 
charges publiques, dont le fardeau tombe principallement et 
presque uniquement sur leurs concitoyens non privilégiés. 

» Le champ de foire ou place publique du Château dans cette 
ville du Dorat, vous l’avès vu, Monseigneur, est donc le seul 
emplacement qu'il y ait en cette ville, propre à tenir foire ; il est 
le plus commode de cette province, soit par sa situation : une 
pente naturelle qui donne l'écoulement aux eaux, au point qu’on 
n’y est toujours à pied sec, en hiver comme en été; soit par trois 
allées de plantation d'ormaux plantés depuis près de quarante 
ans, auxquels on attache les bêtes mauvaises pour la sûreté 
publique, et dont les rameaux mettent à couvert de l’ardeur du 
soleil dans les chaleurs de l'été, et de la pluie dans les temps 
orageux. 

» C'est cette place publique, ce champ de foire si nécessaire 
au commerce des bestiaux, le seul qu’il y ait en cette ville, si 
propre et si commode pour le commerce, que les opinans en cette 
délibération veulent détruire, en couper les arbres, pour la con- 
vertir à grands frais en promenade, et y faire une plantation 
d’arbrisseaux pour le plaisir des riches. N'est-ce pas détruire 
l’utile et le nécessaire pour le superflu et l’inutile, et, si on Ôôte à 
cette malheureuse ville le seul commerce qu'il y a, de quoy ser- 
vira cette dépense immense qu'on fait depuis nombre d'années 
pour la construction et l'entretien des chemins de communica- 
tions avec les villes circonvoisines? Non, Monseigneur, nous 
l’espérons de votre justice, vous n’adopterez jamais une pareille 
entreprise, et nous vous supplions de joindre votre authorité à 
l'opposition que nous y formons pour empêcher une destruction 
si ruineuse et si dommageable au public; car les habitans de 
cette ville ne sont pas les seuls intéressés à la conservation de ce 
champ de foire et des arbres qui y sont plantés : les habitans des 
villes voisines et tous les commerçans qui fréquentent nos foires 
y sont intéressés. Si l’on consulte les villes de Montmorillon, la 
Souterraine , Laval-Magnac, Châteauponsac, Rancon, Bellac et 
les autres villes des provinces voisines, ils (sic) joindront, à n’en 
point douter, leurs oppositions à la nôtre. Mais nous y sommes 
les plus intéressés par trois puissantes raisons : 
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» Parce que cette place est le seul emplacement qu'il y ait en 
cette ville propre à tenir foires, et qu’il est le champ de foire le 
plus commode de la province, soit par sa situation , soit par les 
arbres qui y sont plantés ; 

» Parce que, en général, les habitans du Dorat sont pauvres 
et dans l'impuissance de fournir aux frais dispendieux de la 
construction d’une promenade, pouvant à peine supporter le 
fardeau des impositions royalles dont cette ville, presque sans 
commerce {1}, est accablée, impôts d'industrie, tailles et autres 
subsides, vingtiémes, impôts pour les grands chemins et les 
pavés de cette ville, dont la réfection vient d'être ordonnée; 

» Parce que, enfin, il est sensible que la construction d’une 
promenade au Dorat est absolument superflue et inutile. 

» Nous savons, Monseigneur, que les opinans à la destruction 
de notre champ de foire ont tâché de donner une couleur de 
publicité à cet acte ruineux. Le tambour avertit le public, à dix 
heures du matin, de se trouver le même jour, après midy, en 
l'hôtel de ville. On ne savoit point de quoy il pouvoit être ques- 
tion, et les opinans se trouvèrent seuls à l'heure indiquée. Si les 
habitans avoient été prévenus de l’objet de la convocation, si 
l'assemblée eut été faite comme il est de coutume, à jour de 
dimanche ou de fête, le nombre des opposans auroient dépassé 
de beaucoup celui des opinans ; et vous n’en douterez pas, Mon- 
seigneur, si vous daignez faire attention au nombre des sup- 
pliants signataires; joint un bien plus grand nombre qui ne 
savent pas signer, qui réclament également de votre justice la 
proscription de cette entreprise aussi mal vue que peu réfléchie. 

» Ce considéré, Monseigneur, il vous plaise recevoir les sup- 
pliants, opposans à la délibération prise le 17 novembre 1785, 
devant M. votre subdélégué par un petit nombre de citoyens de 
cette ville ; ordonner que le champ de foire et place publique du 
Château demeurera destinée comme elle a été de tous les tems et 
en l'état qu’elle est, pour y tenir les foires, et faire deffence à 
toutes personnes d'y faire aucuns changemens , destruction et 
malversation. Et les suppliants continueront leurs vœux pour la 
conservation de la précieuse santé de Monseigneur. » 





(1) Cette phrase semble contredire ce que nous avons avancé dans la 
précédente notice, touchant la prospérité commerciale du Dorat au 
xXvie siècle. Mais nous sommes ici à la veille de la Révolution. 
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Suivent environ soixante-dix signatures autographes , entre 
lesquelles : Sandemoy de Libaudière, « advocat en parlement, 
ancien procureur du roy de l'hôtel de ville » ; de Vérine, « curé 
de Dorat »; le chevalier de Vérine, « chevaulégers »; Robert 
d'Hautefeuille, « gensdarme de la garde du roy »; Grenard de 
la Bouderie, « advocat »; Sandemoy, le jeune, « advocat »; 
Remond, « notaire royal et changeur pour le roy »; Douin- 
Dupont, « advocat »; Laurens des Combes, « ancien maire de la 
Basse-Marche au Dorat »; Boucquet de Laclavière, « assesseur 
civil et criminel »; Etourneau de Pinateau, « ancien mousque- 
taire gris »; de Petiot de Masnadaux, « ancien garde du corps et 
chevalier de Saint-Louis »; Delachaume, « chirurgien juré » : 
Chesne, « advocat » ; Ligros, « armurier »; Despleignes, « chi- 
rurgien juré »; Lesterpt aîné, « avocat, procureur fiscal et de 
police au Dorat »; Junyen, « advocat »; Boucquet, « M° en chi- 
rurgie »; Gain, « chirurgien juré et major des colonies »; 
Lesterpt, « directeur des postes ». 


(Arch. dép., série C, n° 50.) 


Requête touchant les réparations à faire à la prison 
du Dorat. — 1770. 


« À Monseigneur l’Intendant de la Généralité de Limoges. 


» Supplie humblement Jean Grenard, ancien avocat en la 
sénéchaussée es siège royal de la Basse-Marche au Dorat, 
substitut de M. le procureur général audit siège, a l'honneur de 
vous remontrer qu’un des principaux devoirs de son estat est de 
veiller à l'entretien des bâtiments et édifices publiques, surtout 
des prisons dont Sa Majesté est tenue, et encore pour lu sûreté 
des prisonniers. Le concierge des prisons royalles de la ville du 
Dorat auroit fait observer au suppliant qu'il estoit d’une nécessité 
urgente et indispensable de pourvoir promptement à plusieurs 
réparations en icelles, soit pour la couverture totalement endom- 
magée, refaire un grillage de fer à une des fenestres du bas des 
prisons, et toutes autres réparations ; ce qui auroit engagé le 
suppliant à requérir le sieur Lemoine, entrepreneur général des 
ponts ez grands chemins de cette Généralité, de se transporter 
auxdittes prisons, le vingt-huit aoust année présente 1770, où 
il auroit dressé son procès-verbal en présence du suppliant et 
du sieur lieutenant criminel, qui constate des réparations à faire 
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en icelles ; et, aux fins d'y estre promptement pourvu, le suppliant 
a recours à vostre authorité. 

» Ce considéré, Monseigneur, il vous plaise ordonner que bail 
sera fait des réparations contenues au susdit procès-verbal, aux 
fins d’estre promptement travaillé aux confections d'icelles, tant 
pour la sûreté de trois prisonniers qui y sont actuellement 
détenus, accusés de vol de chevaux, que pour éviter un dépéris- 
sement plus considérale. 


» Signé : GRENARD, substitut de M. le procureur général au 
siège royal du Dorat. » 


« Vu par nous, Intendant de la Généralité de Limoges, la 
requête cy-dessus : 

» Nous ordonnons que, par le sieur Caron, sous-ingénieur des 
ponts-et-chaussées, employé dans notre département, il sera 
dressé un devis des ouvrages qui paroitront urgents et indispen- 
sables aux prisons du Dorat, et un détail estimatif desdits 
ouvrages, pour, sur ces pièces a nous rapportées, être ordonné ce 
qu'il appartiendra. 

» Fait à Paris, le trente septembre mil sept cent soixante-dix. 

» Signé : TURGOT. » 
(Arch. dép., série C, n° 50.) 





Lettre sans adresse, concernant le moulin de la Dapeyre. — 
1789 (1). 


« MONSIEUR, 


» Le Receveur des Domaines au bureau du Dorat m'a prévenu, 
par sa lettre du 2 de ce mois, que le pont du moulin de Lada- 
paire, situé paroisse d'Oradour-Saint-Genest, avait beaucoup 
souffert du débordement de la rivière occasionné par un ouragan, 
et que les réparations à y faire pour le rendre praticable étaient 
si urgentes qu'il aurait requis sur le champ le transport de 
M. votre subdélégué, pour, accompagné d’un arbitre, constater 
le dégât et la nécessité de procéder sans retard aux réparations: 





(1) 11 y a toute apparence que cette lettre, ainsi que la suivante, est 
adressée à l’Intendant de la Généralité. 
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mais que, par réflexion, il avait cru devoir me consulter à 
ce sujet. 

» En convenant, Monsieur, de l'obligation où est le Domaine 
de faire faire lesdittes réparations, je prendrai la liberté de vous 
observer que les revenus que produit ce moulin ne peuvent 
compenser les dépenses qu'occasionnent sa position et l'espèce 
d'abandon dans lequel l'ont laissé pendant longtems les enga- 
gistes du Domaine de la Basse-Marche. D’après cela, il serait 
très important d’aliéner cette uzine, à quelque prix que ce fut, 
en conformité de l'arrêt du Conseil du 15 mars 1788. Mais l’ar- 
ticle 6 de cet arrêt, portant que les offres qui seront faites ne 
pourront être reçues si elles ne s'élèvent pas au montant du prix 
des baux actuels, déduction faite des charges, éloignera toujours 
l'engagement, par la raison que les dépenses extraordinaires 
auxquelles le moulin de la Dapaire est sujet, n'étant point consi- 
dérées comme charges annuelles, n’entreront point en déduction 
du prix de l'engagement. Au surplus, Monsieur, en attendant 
que le Ministre prenne à cet égard un parti définitif, je vous 
supplie de donner des ordres pour faire constater la situation 
dudit moulin, et faire faire les réparations les plus urgentes. 

» Je suis, avec le plus profond respect, Monsieur, 
» Votre très humble et très obéissant serviteur. 


» Signé : BOUTET. 
» Limoges, 5 juillet 1789. » 


(Arch. dép., série C, no 50.) 





Lettre sans adresse, concernant les réparations à faire au palais 
de justice. — 1784 (1). 


« MONSIEUR, 

» Le mauvais état du palais de justice et des prisons royalles de 
cette ville sollicite votre attention et votre vigilance : vous avés 
bien voulu déjà, Monsieur, écouter ma réclamation, et, à votre 
passage dans cette ville, vous porter avec moi sur les lieux, où 





(1) La mention d'un M. Meulan, que l'on trouve à la fin de cette 
lettre, prouve péremptoirement qu'elle était adressée à l'intendant de 
la Généralité, M. Meulan d’Abloys. 
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vous vous êtes convaincu de l'état de dépérissement et de dégra- 
dation dans lequel ils sont réduits; les procès-verbaux que 
M. votre subdélégué en a fait dresser, et qui vous ont été remis, 
doivent constater les réparations à y faire ; et j'ay l'honneur de 
vous renouveler que, si l’on n’y fait pourvoir promptement, il ne 
sera plus possible de pouvoir y rendre la justice, et que ces bâti- 
ments tomberont en ruine. Je vous prie donc très instament, 
Monsieur, de vouloir commettre tels experts que vous estimerés, 
soit pour vérifier les procès-verbaux déjà faits, soit pour procéder 
à un devis et détail estimatif de ces réparations, et, d’après leur 
rapport, de vouloir ordonner qu’il y soit pourvu le plus promp- 
tement. Le mauvais état de ces bâtiments, je le répète, l'honneur 
de la justice et le bien de la chose me font une loi de vous solli- 
citer de vous occuper de ces objets. Votre activité, votre justice 
et votre équité, dont nous éprouvons les heureuses influences, 
me répondent du succès de ma réclamation. 

» Je saisis avec un vif empressement, Monsieur, cette occasion 
de me rappeler à votre souvenir, et vous renouveller mes très 
humbles remerciemens de l'accueil gratieux dont vous avés bien 
voulu m’honorer. Je prends la liberté de vous demander la con- 
tinuation de votre bienveillance, et d'offrir mes respects à M. de 
Meulent, votre neveu. 


» Je suis, avec un respectueux dévouement, 
» Monsieur, 
Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 
» Signé : VERTAT DUVIGNAUD, procureur du roy. 


» Dorat, 5 septembre 1784. » 
(Arch. dép., série C, n° 50.) 


INSCRIPTIONS 


1. H1C JACET GUILLELMUS 
GASCON, CANONICUS HUJUS 
ECCLESIÆ, QUI DECESSIT 
DIE 23 FEBRUARIT 

1649. 


(Devant l'autel de la chapelle Saint-Yves.) 
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2. M. JEAN MAURAT 
ADt ET SUBSTITUT 
AV PRINCIPAL SIÈGE 
ROYAL DE LA BASSE 
MARCHE AV DORAT. 


(Cuivre gravé, trouvé au Dorat dans les décombres 
de la maison Maurat.) 





3. VACHERIE, CHANOINE, SOUS 
CHANTRE DU DORAT. 1769. 


(Inscription d’un ancien calice conservé au Dorat.) 


Par suite d’une erreur de composition, on a oublié de renvoyer, à propos 
de l’ « Extrait des Mémoires historiques... » publié ci-dessus, au récent 
travail de M. de Savignon : Le Ressort de la Cour de Limoges avant 1789 
(Almanach Limousin, partie historique, p. 59, année 1881). 
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ADDITIONS ET RECTIFICATIONS 


A « L'HISTOIRE DU DORAT » 


De M. Aubugeoiïis de la Ville-du-Bost 


En rendant compte de cette récente publication dans /a France 
Centrale (n® des 28 et 30 août 1880), nous avons dit le bien que 
nous en pensions, et, avec la même liberté, les défauts qui nous 
ont le plus frappé. Ce compte-rendu, s'adressant à ce qu’on est 
convenu d'appeler le grand public, ne comportait point une cri- 
tique minutieuse de l'ouvrage, encore moins une discussion des 
textes. Aussi avons nous réservé pour le Bulletin de la Société 
Archéologique notre liste d’additions et de rectifications. C’est 
cette liste que nous présentons ici, sans avoir aucunement la 
prétention de tout redresser. Nous ne voulons que contribuer, 
dans la mesure de nos moyens, à rendre possible, plus tard, une 
histoire approfondie et véritablement critique de l’une des plus 
intéressantes villes de notre département. C'est à ce but que 
tendent ég'alement la courte notice et les documents inédits que 
nous avons donnés ci-dessus. Ces deux publications ne concer- 
nant que les temps modernes, il reste à entreprendre le même 
travail pour la période du moyen âge. Mais c’est là une tâche plus 
difficile, dont nous ne pourrions nous charger présentement. 


I 


Page x. — C'est une sorte d’anachronisme que d'étendre le nom 
d'ancien régime au moyen âge. Ce terme ne s'applique dans 
l'usage qu’à la royauté des temps modernes, alors qu’elle a 
triomphé de la féodalité. L'ancien régime ne commence guère 
qu'à François I”. 

Pages 92 et 259. — « Issoudun en Poitou. » Nous avions toujours 
cru, et les dictionnaires de géographie nous donnent raison, 
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qu'Issoudun était en Berry. M. Aubugeois a-t-il ses raisons 
pour attribuer cette ville au fief des comtes de Poitiers ? 


Page 189. — Il est parlé du tribunal de Rochechouart, sous la 
Révolution. Il y a confusion, sans doute, avec Saint-Junien, qui 
était alors chef-lieu du district auquel appartenait Rochechouart. 
Le tribunal de cette dernière ville ne date que de l’organisation 
des préfectures et sous-préfectures. 


Page 37. — Oradour ne dérive point du français oratoire. Il est 
la forme vulgaire du latin oraloriwm, pour les hommes de la 
langue d'oc. A ce titre, son existence est absolument indépen- 
dante du français. 


Page vin. — Les armes du Chapitre sont dites d'azur, ce qui, 
en gravure, s'exprime par des traits horizontaux. Or l’écusson 
de la couverture porte de gueules, puisque les traits sont ver- 
ticaux. 11 y a donc contradiction entre l'interprétation et l'objet 
interprété. 

Page 21.— Conserver à l'inscription latine sa disposition cruci- 
forme dans la traduction française est d’une naïveté singulière, 
puisque cette traduction supprime les éléments alphabétiques 
qui rendaient possible en latin l’artifice d’une croix parfaitement 
symétrique. L'abbé Texier, qui avait déjà reproduit cette ins- 
cription, n’a rien tenté de semblable. 


Page vi. — « Les deux justices rivales [celle du roi et celle du 
chapitre] continuèrent à subsister côte à côte. » Cette assertion a 
besoin d'être complétée, sous peine de donner au lecteur une idée 
peu exacte des conséquences qui résultèrent pour la justice du 
chapitre de l’établissement d’une sénéchaussée , en 1572. M. Au- 
bugeois ne laisse pas même soupconner que la juridiction 
ecclésiastique se trouva considérablement réduite par l’arrivée 
des officiers du roi. À prendre sa phrase dans la rigueur des 
termes, on pourrait croire qu'il s'agit de la rivalité de deux 
pouvoirs égaux, et non de la subordination de l’un à l’autre, ou 
au moins de la limitation de l’un par l’autre. 


Page 73. — Nous trouvons cités des registres d'audience de 
la sénéchaussée de la Basse-Marche pour les années 1565 et 
1567. Il s’agit, sans doute, de cette justice ambulatoire qui pré- 
céda l'établissement du siège du Dorat. Il serait bon de le 
spécifier, et aussi d'indiquer où se trouvent ces précieux 
registres. Nous imaginons qu'on en pourrait tirer pour l’His- 
toire du Dorat, beaucoup plus que n’a fait M. Aubugeois. 
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Page 217. — Le document reproduit sous la date du 12 août 
1437 n'est point inédit : il a été publié par M. A. Thomas dans 
son Histoire des états provinciaux, t. II, p. 80. Par contre, 
nous n’avons pu retrouver dans ce livre la mention, faite par 
M. Aubugeois (p. 57), d'états du Haut-Limousin convoqués à 
Bellac, le 9 janvier 1424. Nous soupconnons là quelque erreur. 


Page 2. — Le document sur lequel on s'appuie pour attribuer 
à Clovis la fondation de l’oratoire de Scotorium ne tient pas 
devant la critique la plus indulgente. Ce document, appelé Charte 
de Clovis, n’a point la valeur d’un titre original, et ne mérite 
même pas le nom de Charte. C’est purement et simplement un 
fragment de chronique, postérieure peut-être de six siècles, {de 
l'avis même de M. l'abbé Rougerie), au fait dont ils’agit, et résu- 
mant une tradition dont le point de départ est encore inconnu. 
Dans de telles conditions nous sommes contraint à la défiance, 
sachant combien la tradition est un oracle peu véridique. 
Quand on est en mesure de la suivre pas à pas, on constate 
qu'elle est soumise à une loi de développement interne qui défi- 
gure le fait primitif, jusqu'à le rendre à peu près méconnaissable 
dans sa dernière phase. La défiance se justifie plus pleinement 
encore lorsqu'on voit cette tradition se formuler un beau jour 
par écrit conformément aux intérêts du moment, comme il est 
arrivé très vraisemblablement dans le cas particulier qui nous 
occupe. Ces difficultés ont été signalées déjà par Pierre Robert, 
et M. Aubugeois veut bien les reconnaître. Mais, fidèle sur ce 
point comme sur beaucoup d’autres aux idées de M. Rougerie, 
il persiste à tenir la tradition pour authentique. C'est ce que 
nous lui reprochons. Sans prétendre que la fondation de l'ora- 
toire de Scotorium par Clovis est chose invraisemblable, nous 
attendrions, pour l’admettre, de plus amples preuves, que nous 
irions demander avant tout aux annalistes du vi° siècle, à 
supposer qu'ils ne soient point muets sur cette question. 


IT 


11 y a dans cette Histoire du Dorat quelques exagérations 
choquantes qu’il faudrait, de toute nécessité, faire disparaître 
dans une nouvelle édition. 


Page v. — Le Dorat est appelé au x° siècle « un centre de 
lumière et de civilisation ». Si les termes n’excèdent point la 
pensée de l’auteur, c’est qu'alors il se fait une bien fausse idée 
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de ce que pouvait être le mouvement général des esprits et 
l’action dirigeante d’une collégiale comme celle du Dorat, à 
cette époque. 


Plus loin (p. 19), M. Aubugeois cite Collin, qui, avec son em- 
phase habituelle et son parti-pris d’admiratiou, nous parle de 
l'Académie du Dorat. Ce premier éveil des intelligences peut 
avoir son prix; mais, Comme il est aisé de trouver mieux ailleurs, 
dans le même temps, à Reims par exemple, ou à Cluny, force 
nous est de contenir notre admiration dans de plus justes bornes. 


Page vu. — Autre exagération à propos de l'embarras où l’on 
est de savoir quelles étaient anciennement les armes du Dorat, 
icass ce problème héraldique dans lequel se résume notre his- 
toire! ! » 


Page 9. — Que saint Israël ait composé des poésies en langue 
d'oil au x° siècle, la chose est possible: mais il ne faut pas en 
donner pour preuve les deux seuls vers qu’on ait conservés sous 
son nom. Leur facture et la langue sont d’une date bien posté- 
rieure. Pour en attribuer Je fond à saint Israël, il faudrait être 
bien certain que nous sommes en présence d’un rajeunissement 
du xu° ou du xmf siècle. Que l’on rapproche ces deux vers de 
ceux de la cantilène de sainte Eulalie, laquelle est bien incon- 
testablement du x° siècle, et l’on jugera aisément de la distance 
qui les sépare. 


Page 10. — Est-il admissible que les terreurs de l'an mil aient 
eu quelque influence sur la détermination de Boson le Vieux, 
concédant au Chapitre du Dorat, en 987, la grande charte de 
privilèges que l'on connaît? Le préambule de cette charte ne 
contient aucune considération de ce genre. 


IT 


Les jurisconsultes Pierre Robert et Joseph Boucheuil ne sont 
. pas les seuls personnages éminents dont puisse s’'énorgueillir la 
petite ville du Dorat. M. Aubugeois eut dû rappeler au moins 
ceux que cite M. l’abbé Arbellot dans sa Revve Archéologique, 
et y joindre les noms de quelques-unes de ces familles de robe 
dont le souvenir commence à se perdre : les de Nesmond, les 
du Chaslard, les Coussaud, les d'Auberoche, etc. 
Sur Jean Prévost, avocat et poète, + à Paris le 31 mars 1622, 
nous renvoyons à un court article de M. Ruben [Catal. de la 
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Bibl. de Limoges : polygraphie, p. 229], qui complète celui de 
M. Arbellot, et fournit les éléments d’une notice future. 

On est surpris de voir que M. Aubugeois ne dit rien des 
diverses circonscriptions administratives, judiciaires et ecclé- 
siastiques dans lesquelles le Dorat fut compris au moyen âge et 
dans les temps modernes. Il n’est pourtant pas sans intérêt de 
savoir que les plaideurs devaient porter à Paris leurs appels en 
parlement, et faire près de cent lieues pour vider leurs procès. 

De même, parlant de la charte communale accordée aux habi- 
tants par le Chapitre en 1485, M. Aubugeois ne mentionne 
même pas celles de Bellac et de Magnac, ces deux proches voi- 
sines du Dorat. Du rapprochement et de la comparaison de ces 
trois chartes pouvaient résulter cependant d’utiles indications 
sur leur portée respective et leur valeur propre. 

Nous regrettons vivement que M. Aubugeois n'ait point pris 
la peine de fixer définitivement la date des diverses confir- 
mations de privilèges accordées par les rois de France au cha- 
pitre du Dorat. Ce travail de critique est cependant indispen- 
sable, et mérite à tous égards d'être entrepris. Les années 
indiquées par Chopin (de Legibus, p. 449) sont souvent en 
contradiction avec celles que fournissent d'autres historiens, 
comme le démontre le relevé suivant, dans lequel nous 
mettons entre crochets les dates que ne connaît point Chopin : 
1280, [1281], 1291, 1304, [1314], 1320, 1328, [1333], 1350, [1360], 
1370, [1387], 1404, 1406, 1424, [1425], 1479, 1481. 

M. Aubugeoïis a eu l'excellente idée de recueillir en notes 
quelques renseignements sur les principaux châteaux et monas- 
tères qui subsistent encore plus ou moins ruinés aux environs du 
Dorat : le Ris-Chauveron, la Coste-au-Chapt, la Payrière, la 
Plaigne, etc. Nous appelons son attention sur l’addition que 
nous avons faite à l'histoire du prieuré de Voulon, dans notre 
précédente notice sur les registres paroïissiaux. 

Le catalogue des abbés du Dorat eut beaucoup gagné à être 
augmenté des notices encore manuscrites (Bibl. du Séminaire) 
que Nadaud a consacrées à chacun des premiers dignitaires du 
chapitre du Dorat. 

A la série des juges châtelains royaux du Dorat il faudrait 
peut-être ajouter un certain Jacques...., qui vivait encore en 
1498, d'après les Mémoires mss. pour les Annales de la Marche, 
de 1749. 

Entre les listes de sénéchaux, lieutenants-généraux, juges, 
etc., que fournissent ces mêmes Mémoires et les listes données 
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par M. Aubugeois, nous avons constaté bien des différences que 
nous voudrions voir expliquées. 

Enfin, puisque l’auteur de l’Histoire du Dorat a recherché 
les noms des dames supérieures de la Trinité, pourquoi n'a-t-il 
point fait le même honneur aux supérieurs des Récolletset à ceux 
de l'hôpital? Pour ces derniers, les registres paroissiaux de Saint- 
Pierre auraient été de quelque secours, comme nous l'avons 
prouvé dans notre notice. 

Nous bornerons là nos critiques, laissant à M. Aubugeoïs le 
soin d'effacer quelques autres taches plus légères qui déparent 
encore son livre. Et, pour le cas où l’auteur se résoudrait un jour 
à donner une seconde édition de cette Histoire du Dorat, nous 
témoignons l'espoir qu'il voudra bien songer davantage aux 
intérêts les plus immédiats de la science qu'il prétend servir. 
Ce n'est point assez de s'assurer bon accueil auprès du grand 
public par ces qualités d'exposition et cette modération d'esprit 
que nous avons signalées ailleurs : il faut encore satisfaire aux 
exigences des érudits, et leur donner les éclaircissements que 
sollicite leur insatiable curiosité. 

Il n'est point besoin pour cela de sacrifier la forme et de 
surcharger le récit d’une foule de détails secondaires, sans 
intérêt pour le plus grand nombre des lecteurs : il suffit de prati-" 
quer plus largement le système des notes et des appendices. C’est 
là qu'on peut indiquer nettement les documents où l’on puise; 
c’est là qu'on les discute au besoin, qu'on en reproduit d'amples 
extraits quand ils sont inédits, et qu'on signale ceux qui n'ont 
pu être étudiés directement. De cette manière, un livre acquiert 
la valeur non-seulement d'un ouvrage d’agréable lecture, mais 
encore d'un répertoire de renseignements de toutes sortes sur le 
sujet traité, ce qui dispense les historiens à venir du soin de 
reprendre pour leur compte un travail de recherches et de 
critique dejà fait. C’est par cette sévère méthode qu'on rend le 
progrès possible dans l'étude du passé et qu'on réussit à souffler 
une fois pour toutes la poussière qui recouvre encore tel ou tel 
de nos vieux manuscrits. 


ALFRED LEROUX. 
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NOTES 


SUR 


QUELQUES HABITATIONS GALLO-ROMAINES 





Les restes d'habitations romaines se trouvent, en Limousin, 
en bien plus grand nombre qu’on ne le croit généralement. Plu- 
sieurs fois on a essayé d'en dresser la liste; mais, quelque soin 
qu'on ait mis à recueillir toutes les indications connues, il est 
facile d'en découvrir de bien plus nombreuses dès qu’on étudie 
attentivement une partie quelconque de notre province. Dans la 
seule commune de Marval, que j'ai habitée pendant quelques 
années, j'ai constaté leur existence en trois endroits : 

1° Au Vansanneau, où le petit oppidum gaulois du Puy- 
Chalard occupe le sommet d'un monticule dont les flancs sont 
couverts de débris romains ; 

2° Aux Charailles, où des travaux récents ont mis à jour un 
mur et de nombreuses briques ; 

3 A Vitrac, où divers monticules de pierres et de briques 
couvrent probablement des restes d'habitations ; 

Dans les communes qui entourent Marval on en trouve d’assez 
importantes : 

4 Dans la commune de la Chapelle-Montbrandeix, à l'Ar- 
timache ; 

5° Dans celle de Dournazac, à la Bussière, où un carré de cent 
mètres de côté, traversé aujourd’hui par la route, renferme des 
restes qui paraissent très considérables ; 

6° Au Puy-Cognieux, où ont été trouvées de nombreuses pièces 
de monnaie ; 

7° À Montbrun; 

8° Dans celle de Saint-Mathieu, aux Bussières ; 

9% Dans celle de Bussière-Badil, aux Petits-Bois, etc., etc. 

Ayant eu le plaisir de fouiller deux de ces stations romaines, 
je viens offrir à la Société Archéologique le plan par terre de ces 
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constructions, vieilles probablement de dix-sept à dix-huit 
siècles, et lui faire connaître quelques-unes des découvertes qui 
y ont été faites. 


I 


Bussière-Badil ne fait pas partie du département de la Haute- 
Vienne; mais jusqu'au commencement de notre siècle c'était une 
paroisse du diocèse de Limoges. Le village des Petits-Bois, où 
sont les ruinés, est situé entre le chef-lieu de cette commune et 
la voie romaine qui allait de Périgueux à Poitiers. Aidé des 
indications de Nadaud, qui habita longtemps la paroisse de 
Teyjat, j'ai retrouvé les traces de cette voie dans la vigne de 
l'Orme, près le village de Chaufour {commune de Teyjat); près le 
bourg d’Etouars; à la Croix-de-Gondat (commune de Saint- 
Estèphe); dans le bois des Chareyroux, à travers l'étang Graulier, 
et à Cluzence {commune de Busserolles); à Bel-Air {commune de 
Reilhac-Champniers), d’où elle entre dans la commune de Mai- 
sonnais. J'ai déjà donné ces indications à la Commission de la 
Topographie des Gaules, qui jusqu'alors n'avait pas connu cette 
voie ancienne. 

Les fouilles exécutées en ce lieu en 1876 l'ont été par les soins 
et aux frais de M. le curé et de M. le juge de paix de Bussière. 
Elles ont mis à jour les trois salles de bains en usage chez les 
Romains : 


A. — Le calderium, ou étuve pour les bains de vapeur, qui 
mesure 4" 50e, sur 5" 70e. On a trouvé son plancher en partie 
intact ; il était supporté à quelque hauteur au-dessus du sol par 
des piliers de briques, pour laisser librement circuler la chaleur 
au-dessous. 


B. — Le lepidarium, ou chambre tiède, qui servait à tem- 
pérer le passage soudain du froid au chaud, quand le baigneur 
retournait de la pièce chaude à l'air libre. Il a 4" 50c, sur 2" 30e. 


C. — Enfin le frigidarium, ou salle contenant le baïn d'eau 
froide. Celui-ci forme une piscine de 3" 50e de côté; on y descend 
au moyen de deux marches parfaitement conservées. Ses parois, 
peintes à la fresque, nous ont montré des couleurs paraissant 
assez ternes, mais qui prennent une vivacité et un éclat remar- 
quables dès qu'on mouille leur surface. 


D. — Les eaux étaient amenées dans ces bains par des tuyaux 
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nes romaines des Petits-Bois, commune de Bussière-Badil. 
(Fouilles exécutées en 1876.) 
n. — B. Tepidarium. — C. Frigidarium. — D. Conduite d'eau. 
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en plomb, placés dans des conduits maçonnés, et venant de la 
partie nord de cet établissement. 


Au milieu d’une quantité considérable de morceaux de marbre 
et de briques de toutes formes, transportés au presbytère de 
Bussière, où ils forment un véritable musée gallo-romain, il 
faut surtout remarquer un bas-relief représentant un cadre, dont 
le champ est occupé par une belle urne. Elle est décorée d'anses 
très élégantes, et la fumée des parfums qu'on y brûlait s'en 
échappe avec abondance. Quoique un peu détériorée aujourd'hui, 
cette sculpture semble avoir été une œuvre très soignée. 

Les fouilles n’ont pas été poussées plus loin : il reste encore 
à connaître toutes les habitations placées au nord de ces bains. 
Elles doivent être considérables, si on en juge par la richesse des 
matériaux employés dans cette première partie. 


Il 


A l’Artimache, commune de la Chapelle-Montbrandeix, un 
monticule considérable de pierres et de briques romaines existait 
au milieu d’une prairie. Le propriétaire, voulant utiliser les 
terres qui s’y trouvaient et l'emplacement occupé par ce mon- 
ticule, l'a fait détruire pendant l'hiver rigoureux de 1880. Après 
qu'on eut Ôté de ce lieu plus de 1,200 voitures de pierres et de 
briques, le sol, ramené à son niveau naturel, m'a fourni le plan 
ci-joint, que je me suis efforcé de dresser avec toute l'exactitude 
possible. 

Je ne chercherai pas à faire connaître la destination des dix 
ou douze pièces que ces fouilles ont révélées : à défaut de preuves 
positives, l'imagination pourrait avoir sa part dans cette déter— 
mination; j'ajouterai seulement quelques mots sur celles dont 
l'usage est incontestable. 

Dans la partie sud-ouest, on a remarqué un calderium pour les 
bains de vapeur, qui a 6 mètres de long et près de 3 mètres de 
large. Son foyer, placé au midi, était encore rempli de cendre et 
de charbon. À un niveau un peu plus bas, mais attenant au 
premier, on en trouve un autre beaucoup plus petit, ayant son 
foyer dans les mêmes conditions. La chambre pour les bains 
tièdes et celle des bains froids doivent faire suite, mais aucun 
indice ne m'a révélé exactement la destination des pièces voisines. 

Les murs de ces bâtiments mesurent 0" ‘70e d'épaisseur, et c'est 
le petit appareil qu'on a employé dans leur construction. Cette 
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Ruines romaines de l’Artimache, commune de la Chapelle-Montbrandeix. 


(Fouilles exécutées en 1880.) 
112 cent. par mètre, 
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observation ne s'applique toutefois qu'à la partie centrale, car les 
murailles qui s'étendent au nord et au sud ont seulement 0" 55°, 
et paraissent construites avec moins de soin. 

La plupart de ces appartements étaient pavés en pierre calcaire, 
identique à celle que nous fournissent aujourd’hui les carrières 
de Villoneur, dans la Charente, ou même en marbre blanc. 

La partie qui a le plus particulièrement fixé mon attention 
est la sépulture qui contenait les restes de deux personnes. Nous 
sommes ici au milieu d’une construction incontestablement 
romaine dans toutes ses parties. On connait les usages des 
Romains pour l’incinération des corps et leur manière de con- 
server leurs cendres dans des urnes : le pays en offre de nom- 
breux exemples. Cependant c’est une sépulture d’un genre tout 
différent qui existe en ce lieu, et qui rappelle en tout les 
sépultures chrétiennes. 

Dans la chambre sépulcrale, qui a 2 mètres de côté, deux corps 
étaient couchés, la tête à l’orient. Entre les deux on remarquait 
quelques détritus de bois, derniers restes des bières où ils avaient 
été enfermés. Les ossements, dont la plupart avaient été réduits 
en poussière, semblaient indiquer des personnes d’une taille 
moyenne, plutôt petites que grandes, et quelques dents, par leur 
couronne fortement usée, marquaient des personnes avancées en 
âge. Six couches différentes de ciment formaient le sol de ce 
caveau ; ses parois se composaient de deux rangées de petites 
briques posées à plat, entre trois rangées de grandes briques 
mises de champ; le tout baigné dans un ciment si bien conservé, 
qu’il fallait des efforts considérables pour en détacher des mor- 
ceaux. L'intérieur était peint en couleur d’un blanc jaunâtre, 
encadré de larges bandes ocre-rouge. 

Ces fouilles ont donné un certain nombre de morceaux de 
poterie romaine, insuffisant cependant pour refaire un vase 
complet. Les uns, couverts d’un vernis brillant comme du métal, 
sont ornés de feuillages sculptés en creux ; d’autres, en terre 
rouge très fine, portent leurs ornements en relief ; enfin il en 
est, d’une poterie plus grossière, qui, par leur forme et leur orne- 
mentation, rappellent ceux qui ont été découverts par M. Bour- 
dery dans les tumuli des environs de Jumilhac. 

Il faut joindre à cela des morceaux de meules à bras en pierre 
volcanique, un fût de colonne en marbre blanc, carréeet cannelée, 
une monnaie d'un empereur, et enfin deux poids en brique, de 
ceux qui servaient dans les métiers à tisser pour donner à la 
chaîne un degré de tension suffisant. 
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Interrompues aux premiers beaux jours du printemps, ces 
fouilles, quelque intéressantes qu’elles soient déjà, n'ont été faites 
que dans une partie de ce vaste établissement romain. Sur une 
longueur de 50 mètres au moins, les inflexions du sol laissent 
deviner les substructions anciennes. Une terre labourée, qui 
sépare les constructions dont je viens de m'occuper de la fontaine 
qui alimentait leurs salles de bains, renferme encore bien des 
parties curieuses, que la charrue dégrade et détruit tous les ans. 


A. LECLER. 


14 
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INVENTAIRES 


D'ARCHIVES ANCIENNES 


L'inventaire sommaire des Archives communales de Limoges, 
dont nous avons annoncé ici même l'exécution il y a dix-huit 
mois (1), va enfin être livré au public. L'auteur, M. A. Thomas, 
que nous n'avons plus à faire connaître au public érudit du 
Limousin, nous a donné, après quatre mois d'un labeur assidu 
(juin-septembre 1879), un classement définitif et un dépouille- 
ment complet des deux cent quarante-neuf registres et des 
trente-neuf liasses subsistant encore du fonds d'archives bien 
autrement riche que possédait l’ancienne commune de Limoges. 

Nous n’avons point à dire ici ce que ce dépouillement fournit | 
de données intéressantes à l’histoire de notre ville : l'introduction | 
que M. À. Thomas a placée en tête de son inventaire résume | 
plus exactement que nous ne saurions le faire les résultats de | 
son travail. Nous nous bornerons à reproduire la table sommaire | 
du volume : 





Série AA. — Recueil factice du xt siècle (appelé à tort Premier 
Registre consulaire). — Pièces diverses concernant la 
ville et cité de Limoges. — Correspondances. — États 
généraux. 

—. BB. — Registres consulaires. — Registres des délibérations. — 
Pièces diverses concernant les offices municipaux. 

— CC. — Ancien cadastre de Limoges et des environs. — Tailles. — 
Don gratuit. — Droits domaniaux divers. — Charges et 
revenus de la ville. — Octrois et patrimoniaux. — Re- 
venus divers et emprunts. — Courtage. — Comptabilité. 

— DD. — Travaux publics. 

—  EË. — Affaires militaires. 

— FF. — Juridiction consulaire, — Police, guet. 


(1) Voy. Bull, T. XXVII, p. 513. 
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Série GG. — Registres baptistaires des anciennes paroisses de Limoges, 
au nombre de 201 (le plus ancien, celui de Saint- 
Pierre-du-Queyroix, remonte à 1585). — Pièces diverses 
sur le clergé séculier et régulier. — Confréries. — Ins- 


truction publique. — Assistance publique : aumônes 
Sainte-Croix et Pains de Noël. 

— HH. — Agricullure, commerce, industrie. — Forléaux. 

— I.  — Fragments de manuscrits. — Anciens inventaires. 


Nous sera-t-il permis d'annoncer en même temps aux lecteurs 
du Bulletin que l'inventaire de la série D des Archives dépar- 
tementales (fonds du Collège des Jésuites) est sous presse; — que 
ceux des Archives communales du Dorat et des Archives hospi- 
talières de Magnac-Laval sont terminés en manuscrit, — gt que 
les nombreux registres et documents de toute sorte qui appar- 
tiennent à l'hôpital général de Limoges (1) sont soumis eux- 
mêmes à un dépouillement méthodique, dont nous espérons 
pouvoir consigner les premiers résultats dans le prochain Bul- 
lelin de la Société? — Ajoutons enfin, pour l'instruction des 
érudits, que les Archives de nos anciennes justices royales et 
seigneuriales, conservées jusqu'ici au greffe de la Cour d'appel, 
sont entrées définitivement au dépôt du département. 


ALFRED LEROUX. 





MÉLANGES 


Le Rapport de la Commission des Ecoles d'Athènes et de 
Roine sur les travaux de ces deux écoles pendant l’année 1880, 
lu à l'Académie des Inscriptions et Belles-Lettres par M. Léon 
Heuzey, dans les séances des 17 et 24 décembre 1880, rend 
compte en ces termes du travail de M. Antoine Thomas sur 
Bernard Gui : 

| HSPER Un second mémoire de M. Thomas est consacré à six 
manuscrits de Bernard Gui, conservés au Vatican, et qui doivent 


(1) Ce fonds d'archives comprend environ 50 terriers ou lièves des 
anciens hôpitaux de Limoges réunis à l'hôpital général Saint-Alexis 
en 1660 ; — 12 lièves ou terriers très considérables de l’ancien hôpital 
général, 1661-1792; plus 80 registres des entrées, des recettes et dé- 
penses, des nourrices et enfants trouvés dudit hôpital pour la même 
période ; — enfin 70 liasses environ de chartes et pièces volantes de 
toute espèce, dont quelques-unes remontent au xr1e siècle. 
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s'ajouter aux cent trente manuscrits du même auteur que notre 
savant confrère M. Léopold Delisle a décrits et classés dans le 
T. XXVII des Notices et Exlrails des manuscrits. Plusieurs des 
manuscrits signalés par M. Thomas ont une réelle importance. 
L'un d’eux, le n° 705 du fonds de la Reine, est un exemplaire 
original. Un autre, le n° 697 du même fonds, nous fait envisager 
sous un jour tout à fait nouveau la question des traductions 
francaises des ouvrages de Bernard Gui. D'après les compa- 
raisons faites par M. Thomas, les trois points suivants paraissent 
démontrés : 1° Une première traduction des Fleurs des Chro- 
niques avait été exécutée avant l’année 1368, date d'une copie 
que Charles V s’en fit faire, et qui est aujourd’hui à la biblio- 
thèque de la Chambre des députés; 2° en 1369, Charles V fit 
traduire la Chronique abrégée des Papes et plusieurs autres 
opuscules historiques, par le carme Jean Golein, dont le manus- 
crit original, présenté au roi, forme le n° 697 du fonds de la 
Reine au Vatican; 3° au xrmr° siècle fut faite une seconde tra- 
duction des Fleurs des Chroniques et de plusieurs autres opus- 
cules de Bernard Gui, traduction qui nous a été conservée par 
le manuscrit français CVII de Turin. Ce sont là des résultats 
d’un grand intérêt pour notre histoire littéraire et pour la cri- 
tique des ouvrages de l’un des plus notables chroniqueurs du 
commencement du xrv° siècle. M. Thomas a joint à son envoi les 
photographies de deux miniatures, l’une représentant le roi 
Jean, l’autre le carme Jean Golein offrant à Charles V sa tra- 
duction de Bernard Gui. » 

La Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, à laquelle nous avons 
emprunté ce passage du rapport de M. Heuzey, contient encore, 
dans cette première livraison de 1881 (p. 36), un intéressant 
article du même M. A. Thomas sur /es Archives du comté de la 
Marche. L'auteur a constaté d'une façon certaine que, à partir 
de 1475, et sans doute même plus tôt, ces Archives furent con- 
servées au château d'Aubusson, et non point à Angoulême, ni à 
Moulins, ni à Charroux, ni à Bellac, comme on l'a quelquefois 
prétendu. Elles y restèrent jusqu’à la fin du xvi‘ siècle, et furent 
détruites vraisemblablement à l’époque des guerres religieuses. 

Le dernier Bulletin de la Sociélé de l'Histoire du protestan- 
tisme français (n° de juin 1881) contient la première partie 
d'une importante notice sur le protestantisme dans l'ancienne 
Marche, par M. le baron Schickler, président de ladite Société. 


A. L. 
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BIBLIOGRAPHIE 


LES ÉTATS PROVINCIAUX 


DE LA FRANCE CENTRALE 


SOUS CHARLES VII 


PAR ANTOINE THOMAS 


Archiviste-paléographe, élève de l'Ecole de Rome (1) 


Sous ce titre modeste se cache une des études les plus sérieuses 
de notre temps. M. Thomas ne s'adresse jamais aux livres im- 
primés, du reste si rares sur la question : il n’a puisé ses 
documents qu'aux originaux des Archives nationales, des ma- 
nuscrits de la Bibliothèque de la rue Richelieu, de l’ancienne 
Chambre des comptes. La province ne lui a rien ou presque rien 
fourni; et cependant ce sont des faits exclusivement passés en 
province qu’il fait successivement parcourir à ses lecteurs, faits 
demeurés complètement inconnus jusqu’à ce jour. La guerre de 
Cent-Ans attend encore son historien : des travaux du genre de 
celui-ci faciliteront singulièrement sa tâche. Charles VII y appa- 
raît sous un jour tout nouveau : c'est lui qui organise l'impôt et 
l'armée. On peut dire que ces deux grandes institutions, qui ont 
fait tant de progrès de nos jours, lui sont absolument et uni- 
quement dues. Mais ce ne fut pas l'affaire d’un jour : il fallut 
pour cela près d’un demi-siècle d'un des règnes les plus tourmentés 
qu'offre notre histoire. A l’origine, le prince parle en suppliant : 
il est fug'itif; son beau-frère règne sur toutes les provinces du 


(1) Deux beaux volumes in-8. — Paris, Champion, libraire, quai 
Malaquais , 1880, 
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nord de la France : il ne lui reste que le Centre, d'où son surnom 
de roi de Bourges, et une partie du Midi, le Languedoc; toute la 
Guyenne était aux Anglais depuis Brétigny. 

Quel admirable exemple de patriotisme donnèrent alors ces 
provinces, et comme nous, Aquitains, nous devons en être jus- 
tement fiers ! Sur la demande du roi, il n’est de sacrifices qu'elles 
ne s'imposent : elles votent les plus durs impôts, tantôt directs, 
tantôt indirects. Tous y prennent part, le clergé, la noblesse, le 
tiers-état. Ces impôts se multiplièrent et se renouvelèrent à un 
tel point qu'ils devinrent en quelque sorte annuels et périodiques; 
puis ce qui a d'abord été volontaire devient obligatoire. Seul le 
Languedoc maintient ses vieilles franchises, son privilège du 
consentement libre. Quant aux provinces du Centre, leur récom- 
pense est de voir leurs vieilles libertés disparaître. Elles ont 
sauvé, grandi le pouvoir royal : elles en recueillent, comme 
reconnaissance, l'impôt permanent et levé sans le consentement 
des Etats provinciaux. 

Ce régime de transition s'étudie très bien dans le livre de 
M. Thomas. Comment les provinces du Centre, l'Auvergne, la 
Marche, le Limousin, eussent-elles pu opposer quelque résistance? 
Charles VII comprit fort bien que ce grand changement dans les 
institutions d'un pays devait être compensé par de grauds 
avantages matériels : aussi la célèbre ordonnance de 1439, qu'on 
peut considérer à la fois comme l'origine de l'impôt permanent 
et de nos premières armées régulières, débute par enlever aux 
grands feudataires, aux seigneurs, le droit facultatif de taille 
sur leurs sujets sans autorisation expresse du roi. Ce que fai- 
saient autrefois, avec la même plénitude que le roi dans son 
domaine particulier, les ducs, les comtes, ils ne purent plus le 
faire sans son autorisation expresse. M. Thomas nous fait bien 
saisir les premières révoltes, les premières oppositions qui se 
manifestèrent au début de cette véritable révolution. Tantôt c'est 
le vicomte de Limoges qui dit très haut et très nettement aux 
commissaires du roi qu'il n'a pas laissé lever sur ses sujets 
l'impôt, qu'il l’a levé seul, pour se dédommager des dépenses 
qu'il a faites; tantôt c’est le vicomte de Turenne qui affirme 
avec non moins d'énergie la même prétention (1). Les provinces, 





(1) La vicomté de Turenne garda ses privilèges jusqu'à la veille de la 
Révolution. 
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de leur côté, revendiquent leuts privilèges séculaires de ne pou- 
voir être imposées sans le consentement libre des Etats. L'on y 
voit un pays minuscule, sorte de république de Saint-Marin 
noyée au milieu de ce monde encore tout féodal, le franc-alleu 
de la Marche, prétendre ne rien devoir à personne. Semblable à 
certain animal de la fable, tantôt, quand le Limousin veut le 
comprendre dans sa quotité de taille, il prétend faire partie de 
l'Auvergme; quand l’Auvergne à son tour veut le taxer, il pré- 
tend être Limousin. La capitale de ce petit pays était Crocq, 
dont la réputation de franchises et de libertés était telle que, 
lors de l'insurrection des paysans en 1595, on leur donna le nom 
« Croquants ». 

La royauté trouva cependant plus de facilité pour établir 
l'impôt permanent dans les provinces que chez les grands feu- 
dataires. En effet c'était un véritable progrès pour ces malheu- 
reuses populations de changer une multitude de maîtres pour un 
seul; au lieu d’être taxées à volonté pour un grand nombre de 
cas, variant suivant les pays, ne l'être plus que pour un seul 
était un véritable progrès. Enfin la création de l’armée perma- 
nente, que cet impôt avait principalement pour but de solder, 
fut accueillie avec une véritable reconnaissance. On peut dire que 
cette armée, véritable gendarmerie, absorbaït à peu près complè- 
tement tout l'impôt. L'entretènement d’une lance garnie, comme 
on disait alors, composée de six hommes et de sept à huit che- 
vaux, coûtait 1 livre par jour, 365 livres par an; somme énorme, 
et qui cependant, par rapport au pouvoir actuel de l'argent, est 
à peu près la même que celle de l'entretien de six hommes de 
notre armée actuelle. Si nous multiplions en effet 375 par 15, 
nous trouvons à peu de chose près la même somme, soit au xv°, 
soit au x1x° siècle : 1,000 fr. par tête (1). 

D'autres points de comparaison résultent du livre de M. Thomas : 
en moyenne, le Limousin, Haut et Bas, voit la quotité de son 
impôt fixée de 18 à 20,000 livres; celle de l'Auvergne, de 35 à 
40,000 livres (2). 


——— — 


(1) En moyenne, un fantassin de notre armée actuelle coûte un peu 
moins de 1,000 fr. par an, et un cavalier un peu plus. On doit voir dans 
la lance garnie l'origine de nos brigades actuelles de gendarmerie, 
composées d’abord de six hommes à cheval, aujourd'hui de cinq seu- 
lement, 

(2) Ainsi, pour ne prendre que les années 1437, 1438, 1447 et 145], la 
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Si nous comparons l'impôt foncier actuellement payé par les 
trois départements constituant l'ancien Limousin et le ressort 
actuel de la Cour de Limoges (Haute-Vienne, Creuse, Corrèze), 
et celui payé par les quatre départements de l'ancienne Auvergne, 
formant le ressort actuel de Riom (Puy-de-Dôme, Allier, Haute- 
Loire, Cantal), on trouve les mêmes proportions au xv° et au 
xix° siècle : 3 millions 600,000 fr. pour les premiers; 6 millions 
pour les seconds, c’est-à-dire que l'Auvergne, de 1423° à 1450, 
payait exactement le double du Limousin à la même époque, ce 
qui existe encore actuellement. 

M. Thomas a divisé son travail fort méthodiquement. — 11 com- 
prend deux grandes parties : la première est l’histoire proprement 
dite des Etats provinciaux de la France centrale, leur origine, 
leur constitution, leur organisation, leurs attributions et leur rôle 
(pages 1 à 164 du premier volume); cette première partie est 
suivie de la biographie de soixante-six personnages qui ont 
joué un rôle plus ou moins considérable dans l'histoire des Etats; 
une carte donnant les limites exactes des provinces du centre 
accompagne ce premier volume. 

Le second n'est composé absolument que de pièces justifica- 
tives, donnant, souvent x exlenso, soixante-dix-huit procès- 
verbaux de sessions d’assemblées des Etats de la Marche, du 
Haut et Bas-Limousin. 

Pour nous en tenir au Limousin seulement, nous y trouvons 
la preuve de soixante-six réunions tenues à Limoges, Tulle, 
Uzerche, Ussel, la Guenne (près Tulle), la Souterraine, Saint- 
Léonard, le Dorat, Eymoutiers (1422-1451). 

Toutes ces pièces sont absolument inédites et puisées aux 
sources les plus authentiques. Toute perception , toute levée 
d'impôts, étaient autrefois l'objet de quittances qui devaient, 
à titre de pièces justificatives, être fournies à La Chambre des 
comptes. Depuis l'incendie de 1737, qui consuma les archives de 
la Chambre des comptes (on sait que les modernes ont été égale- 
ment incendiées en 1871, triste coïncidence !) cette source si 
féconde de documents pour l'histoire a disparu. Mais dans les 
dossiers généalogiques du cabinet du Saint-Esprit se trouvent 


la somme totale de l’impôt voté par le Haut et Bas-Limousin s'élève à 
20,000 livres, 18,000 livres et 17,800 livres. 
En Auvergne, pour les mêmes années, il varie de 35 à 40,000 livres. 
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encore en original une foule de quittances. C’est à cette source 
très abondante, mais très difficile à explorer, par la multiplicité 
même des dossiers généalogiques, que M. Thomas a puisé le 
plus grand nombre de ses documents. 

Nous avons établi, dans ce court compte-rendu, plusieurs 
points de comparaison et de similitude actuelles entre le xv° et 
le x1x° siècle : nous allons en relever un dernier. 

Ce qui rendit l'impôt populaire et facile à lever, ce fut le sen- 
timent patriotique et national qui commençait à se faire jour. 
Plus la résistance fut énergique, plus il fallut payer de gens 
d'armes, et nous avons vu plus haut qu'ils coûtaient fort cher, 
plus il fallut créer d'impôts nouveaux, tantôt directs, tantôt 
indirects : de même qu'au xix° siècle, quand il nous a fallu 
payer une énorme rançon, le patriotisme nous a fait supporter, 
sans murmurer, les nouveaux impôts destinés à la solder, de 
même, au xv° siècle, le même sentiment soutint les populations 
et leur fit supporter des charges toutes nouvelles pour elles, pour 
chasser l'Anglais du sol national. 

Les populations étaient tellement reconnaissantes aux hommes 
qui les défendaient que, ne fussent-ils que de simples chevaliers, 
comme du Guesclin par exemple, elles faisaient tout au: monde 
pour payer leur rançon quand ils tombaient prisonniers aux 
mains de l'ennemi. On connaît l’admirable réponse du héros 
breton au prince de Galles lui demandant de fixer lui-même 
le taux de son rachat : « 100,000 fr.! » répondit le futur conné- 
table; et, sur l’étonnement du prince. : « Sachez qu'il n’est 
femme au royaume de France qui ne file sa quenouille pour la 
rancon de Bertrand du Guesclin! » 

Un grand nombre de faits du même genre, tous à l'honneur 
de notre province du Limousin, sont révélés dans le livre de 
M. Thomas. 

Ainsi, en 1425, les Etats du Limousin votent 200 livres pour la 
rançon de Jean Foucaud, seigneur de Saint-Germain-Beaupré, 
fait prisonnier, à Laval, par le célèbre Talbot ; la même somme 
pour un Rochechouart-Mortemart, pris à la bataille de Verneuil; 
en 1437, c'est 250 livres pour le fameux La Hire; en 1439, pour 
Bertrand de Lasteyrie du Saillant; en 1442, pour Jean de 
Montbrun. 

Dans un intervalle de trente-cinq ans, de 1416 à 1451, 
nous voyons les Etats généraux et provinciaux de la France 
centrale voter dans chacune de leurs sessions des sommes con- 
sidérables pour chasser les Anglais du royaume. 
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Il faut lire dans les pièces justificatives, car M. Thomas 
n'avance jamais un fait sans citer ## extenso la pièce à l'appui, 
en quels termes de patriotisme indigné les Etats du Limousin, 
réunis à Tulle le 6 septembre 1419, votent la somme relativement 
énorme de 24.000 livres pour chasser les Anglais d'Auberoche, 
citadelle située entre Limoges et Périgueux. 

C’est à l'instigation des plus grands seigneurs de la province, 
du comte de Ventadour, des vicomtes de Limoges et de Comborn, 
que les abbés du Limousin et les députés des villes se réunissent, 
et voici comment débute la pièce : 

« Pro bono, utilitate et commodo Patriæ, et pro obviando 
magnis et infinitis malis, damuis et actis detestabilibus et irre- 
parabilibus quos et quæ Azglici, domini nostri summi Franciæ 
Regis faciunt, perpetrant et committire consueverunt in patriis 
et provinciis Lemovicensis et Petrogoricensis…. ». 

Nous craindrions d'’affaiblir ces nobles et énergiques accents 
en les traduisant. Le latin, dans sa concision, rend mieux que 
nous ne pourrions le faire nous-même ce sentiment vital de 
patriotisme qui devait bientôt donner à la France son unité 
nationale. 

En conséquence de ce préambule, les Etats du Limousin 
décident qu'on ira mettre le siège devant le château d'Auberoche 
en Périgord; et, comme l'argent est le nerf de la guerre, et qu'il 
en faut beaucoup pour solder les hommes d'armes qui vont 
risquer leur vie pour le salut commun, pour la construction des 
machines de guerre devant assaillir la place, on vote la somme, 
relativement énorme de 24,000 livres, c'est-à-dire, en moyenne, 
l'impôt ordinaire de toute une année pour la province entière 
du Haut et Bas-Limousin. ; 

H, DE MONTEÉGUT. 


CHRONIQUE 


EXCURSION À EYMOUTIERS 


RAPPORT DE M. L'ABBÉ LECLER 





A la réunion du mois dernier (29 avril 1881) vous aviez décidé 
qu'une excursion archéologique aurait lieu à Eymoutiers dans 
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le courant du mois : c’est le jeudi 19 que ce projet a été mis à 
exécution. 

Partis de Limoges à dix heures du matin, les membres de la 
Société qui ont pris part à cette excursion ont pu admirer les 
ravissants paysages qui se succèdent sans interruption le long 
des pittoresques bords de la Vienne. Le parcours de la nouvelle 
voie était à peu près connu de tout le monde jusqu’à la première- 
station, car il emprunte en grande partie la ligne de la Com- 
pagnie d'Orléans; mais, arrivés à Saint-Priest-Taurion, nous 
commençons à jouir d'un spectacle tout nouveau. Aussi c'est la 
carte à la main que nous déterminons les ruisseaux, les villages 
et les montagnes que nous traversons ou que nous apercevons 
au loin. Ayant franchi le Taurion, rivière plus considérable que 
la Vienne, dont il est un affluent, nous suivons constamment 
cette dernière, jusqu'au but de notre excursion. Les vues les plus 
gracieuses , enrichies de toutes les beautés du printemps, ne 
cessent de s'offrir à nos yeux jusqu’à Saint-Léonard. Là le pay- 
sage a quelque chose de grandiose : les maisons blanches du 
Pont-de-Noblac, rangées sur la rive gauche le long de la route 
de Limoges ; l'église de Saint-Martial, récemment bâtie au pied 
de la montagne que dominent les restes du château dit de Clovis; 
le magnifique viaduc sur lequel nous passons: la Vienne, dont 
les eaux limpides écument sous les roues de nombreux moulins, 
tout contribue à charmer les regards, pendant que, de l’autre 
côté, la ville de Saint-Léonard, avec ses maisons et ses terrasses 
dominées par l’église et son clocher en reconstruction, attire aussi 
uotre attention. 

En partant de Saint-Léonard, la ligne suit encore la rive droite 
de la rivière. Sur le côté opposé, des bois qu'on exploite pour les 
envoyer à Limoges couvrent les coteaux et mêmes les rochers, 
qui s'étendent parallèlement à la rivière comme une immense 
muraille. Serait-ce par hasard ces murs gigantesques, formant 
au nord-est la commune de Saint-Denis, qui lui auraient fait 
donner le nom de Saint-Denis-des-Murs ? 

Bientôt nous arrivons au confluent de la Maude. Sur une de 
ses rives on voit le gracieux château du Muraud, pris par les 
Huguenots en 1587, et, sur l’autre, les restes de l’abbaye de 
l'Artige, fondée au commencement du xrr siècle par deux nobles 
Vénitiens. 

A la station de Saint-Denis-des-Murs, un vieux pont, à côté 
de celui qui sert actuellement de passage à la route, nous indique 
où se trouve cette paroisse, dont nous allons bientôt apercevoir le 
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clocher. Maïs il ne nous est pas possible de voir, sur la rive où 
nous sommes, le beau camp romain de Villejoubert, placé sur les 
points de séparation de la Maude et de la Vienne. 

Un peu plus loin, la Vienne n’est plus la large rivière que 
nous connaissons : en plusieurs endroits elle ressemble déjà à un 
simple ruisseau; mais son cours est plus sinueux, ses bords plus 
abruptes. Nous la passons et repassons plusieurs fois : les tunnels 
et les viaducs se succèdent, les sommets des montagnes devien- 
nent incultes et arides, l'aspect du pays change complètement. 

A la station de Châteauneuf-Bujaleuf, le monticule qui porte 
le château du Chalard a défié les efforts des ingénieurs : la voie 
ferrée, comme la rivière, contourne sa base; aussi le voyons- 
nous de trois côtés différents, avec les nombreuses allées qui 
s'entrelacent en serpentant depuis ses terrasses jusqu'au bord 
de l'eau. Ce château a été possédé par la famiile de Bony ; il fut 
acheté par M. Mainviel-Fodor, qui de nos jours l’a revendu à 
M. du Chalard. 

À Bussy-Varache nous sommes dans la partie la plus sauvage : 
les tunnels sont taillés dans le roc vif et n’ont besoin d'aucune 
maçonnerie: la Vienne ressemble à un gave descendant des 
montagnes et courant, de cascade en cascade, dans un lit étroit 
qu'ombragent encore de beaux arbres. Des vallées profondes, 
des monticules couronnés d'habitations champêtres et parfois 
de délicieux petits manoirs, se rencontrent le long de la voie. 
Les amateurs de pittoresque n'ont plus besoin d'aller en Suisse 
pour satisfaire leur goût : ils trouveront dans nos montagnes, 
inconnues jusqu'à ce jour, tout ce qu'ils vont chercher en pays 
étranger. 

Enfin, lorsque nous entrons à Eymoutiers, nous nous sommes 
élevés, en traversant ces montagnes, à plus de 200 mètres; car 
nous atteignons 469 mètres au-dessus du niveau de la mer, et à 
Limoges nous n’étions qu'à 248 mètres. 

La ville d'Eymoutiers doit son origine à un solitaire nommé 
Psalmet (Psalmodius), qui vivait vers 590, et non, comme le disent 
quelques auteurs, à certains Sarrazins, auxquels cette ville devrait 
« plusieurs maisons anciennes , rappelant l'architecture arabe ». 
Nous n'avons rien vu de cette prétendue architecture arabe. 
Quant au saint solitaire que nous avons nommé, il vécut dans 
un ermitage, au milieu d’une épaisse forêt, près du lieu d’Ahent. 
C'est sur sa sépulture qu'Hildegaire, évêque de Limoges, cons- 
truisit un monastère vers la fin du x: siècle : ce fut le Moutier- 
d'Ahent (Ahenti monasterium), dont on a fait Eymoutiers. 
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L'église, où nous allons d'abord, est un beau monument, pour 
lequel il faudrait écrire une monographie, mais que de simples 
notes de voyage ne peuvent pas faire connaître suffisamment. 
Elle est composée de deux parties : l’une, en style plein-cintre, 
d’une construction lourde et ancienne, doit appartenir à la fin 
du x° siècle, et être un reste des constructions que fit élever 
Hildegaire : l’autre partie est venu remplacer le sanctuaire de 
la première église, qui avait été détruit par les ennemis de l'Etat, 
comme le fait connaître une bulle de Sixte IV du mois de sep- 
tembre 1475. Aussi ce nouveau monument accuse-t-il l'archi- 
tecture de la seconde moitié du xv° siècle. Les armoiries de 
Mgr Barton de Montbas, évêque de Limoges, qui sont à la voûte 
principale et dans les vitraux, indiquent encore la même époque, 
puisqu'il resta sur le siège de Limoges jusqu'en 1485. 

Dès que cette partie de l’église fut achevée, le chanoine Léonard 
Romanet fit placer dans une chapelle, dite. des Romanet, une 
représentation de Notre-Seigneur mis au tombeau : c'est ce qu'on 
appelait alors un sépulcre. Il n’en reste que l'inscription suivante, 
qui avait été lue imparfaitement par M. Texier (Epigraphie, 
p. 272). 


DNS LEONARDUS Dominus Leonardus 
ROMAËTI LICEN I DEC Romaneti licentiatus in decretis 
CANc AHN MONASTI canonicus Ahentensis monasterii 


FECIT FIERI ET FUDARE  fecit ficri et fundare 
HUMOI CAPELLA CUM hujusmodi capellam cum 


SEPULCRO AN Mo sepulcro anno millesimo 
QUIGETESIMO quingentesimo. 


Cette inscription est accompagnée des armes du défunt, qui se 
retrouvent aussi dans les vitraux du bas-côté méridional, et qui 
sont : de gueules au chevron d'argent accompagné de trois 
sapins de sinople. 

Sur une console soutenant une statue, dans le transept méri- 
dional, on voit un écusson où figure wne croix ancrée accom- 
pagnée d’un croissant posé en chef à dextre. Les mêmes armes, 
qui paraissent d’or à la croix ancrée d'argent, se remarquent 
sur le vêtement du donateur, qui est représenté dans un des 
vitraux du sanctuaire. Sans pouvoir en donner la preuve, je 
pense qu’il faut y voir les armes des d’Aubusson, seigneurs 
d'Auriat et de la Baconnaille, près Saint-Léonard. Cette branche, 
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suivant l'usage de l’époque, aura pris le Croissant pour brisure. 
Outre les prévôts que cette famille a donnés à la collégiale 
d'Eymoutiers, nous trouvons un noble Bertrand d'Aubusson, 
prêtre et curé de Tarnac en 1499, qui pourrait bien avoir parti- 
cipé par ses largesses aux constructions de cette époque. 

Dans les deux nefs latérales on trouve aux clefs de voûte un 
écusson à {rois fleurs de lis, au chef chargé de fleurons et de 
perles, semblables à une couronne de marquis. Ce ne peuvent 
être que les armes d'un membre de la famille royale, car il faut 
observer que Sixte IV, dans sa bulle de 1475, loue la libéralité 
de Louis XI et du duc de Nemours, dont les offrandes ont facilité 
cette construction. La travée suivante, dans le côté méridional, 
porte aussi à sa clef de voûte #2 dauphin, qui doit désigner le 
fils aîné du roi de France. 

La clef de voûte d'une des travées du bas-côté nord conserve 
un écusson qu’il faut lire : d’or à deux lions passants et super- 
posés de gueules. C’est celui de la famille de Comborn, dont 
plusieurs membres furent chanoines et prévôts d'Eymoutiers. 

Enfin, dans un vitrail du midi, on voit les armes des Ruben, 
une des anciennes familles d'Eymoutiers. Elles sont représentées 
de gueules au chevron d'or accompagné de trois coquilles 
d'argent 2 et 1, el d’un poisson du même, posé en fasce, la 
téle hochante sur le chevron. Les généalogies de cette famille 
ne font pas mention de cette dernière pièce dans les armes 
qu'elles décrivent. 

Dans le même vitrail est un dernier écusson que je ne sais à 
quelle famille attribuer : il est écartelé aux 1* el 4 d'azur à 
trois croisettes d'argent; au 3° de gueules à trois champt- 
gnons (peut-être {rois maillets) d'argent; au 4 de gueules à 
lrois fasces d’or. 

La partie gothique de ce monument où figurent tous ces écus- 
sons se compose d’une nef principale avec une belle abside à 
cinq pans coupés. Elle est accompagnée de deux bas-côtés avec 
des absidioles. La nef romane qui lui fait suite n'a conservé 
qu'un seul bas-côté au midi. Enfin l'extrémité nord-ouest nous 
offre les restes d’une basilique latine. 

Mais ce sont les vitraux qui captivent surtout l'attention des 
visiteurs. Ils sont contemporains du monument, car les armoiries 
déjà signalées nous donnent leur date exacte. Il n'est pas pos- 
sible d'en faire ici une description, qui d’ailleurs se trouve dans 
l'Histoire de la Peinture sur verre, par M. Texier. Je me con- 
tenterai, après avoir fait remarquer leur importance au point de 
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vue des costumes religieux, militaires et civils du xv° siècle, de 
rappeler qu'on n’en cite pas de plus curieux dans tout le diocèse 
de Limoges. 

Les stalles du chœur sont aussi remarquables. On voit un 
sujet différent sculpté sur chaque accoudoir et chaque console. 

Nous examinâmes aussi avec un vif intérêt plusieurs reli- 
quaires anciens que possède encore l’église d'Eymoutiers. C’est 
d’abord un ostensoir ou monstrance du xrv° siècle. 

On ne connaît que trois ostensoirs du xin° siècle : ce sont ceux 
de Saint-Quentin de Haisselt (Belgique), du Vatican et de Bari. 

Ceux du xiv° sont un peu plus communs : la Belgique en pos- 
sède trois ; on en connaît un dans l'église de Conques (Aveyron); 
enfin un cinquième a figuré à l'exposition de Lille en 1874. Le 
diocèse de Limoges en possède encore trois, et garde le souvenir 
d'un quatrième. En effet, le procès-verbal de la visite de la 
commanderie de Bourganeuf, rédigé en 1672, porte la mention 
suivante : « Plus autre reliquaire de lotton, où il y a des reliques, 
et au-dessus un soleil pour porter le Saint-Sacrement ». (Mém. 
des Antiqg. de l'Ouest, 1842, p. 343.) Les trois qui nous sont 
connus se trouvent : l'un à l’hospice de Limoges, le second au 
musée de Guéret, et le troisième est celui que nous avons étudié 
à Eymoutiers. Mgr Barbier de Montault les a décrits tous trois. 

Le second de ces reliquaires est une belle croix en vermeil 
filigrané du xx et peut-être du xn° siècle, comme le dit 
M. Texier. Elle est à double croisillon, ainsi que toutes celles 
qui renfermaient des reliques de la vraie Croix. Elle a 0,45 c. de 
hauteur. Des pierreries de différentes couleurs ÿ sont semées avec 
une certaine profusion. On en remarque trois d’un travail ancien, 
dont deux, qui sont aux extrémités du petit croisillon, portent 
gravée l’image de Pallas et de Cérès, et celle qui est au bas de la 
hampe, beaucoup plus grande que les deux autres, représente 
un personnage qu’il n’a pas été possible de déterminer. 

Les richesses artistiques de l’église d'Eymoutiers nous auraient 
retenus encore plusieurs heures si nous n'avions eu à faire d'au- 
tres visites pleines d'intérêt. 

Nous nous rendimes d’abord au collège, qui est l’ancien cou- 
vent des Ursulines, fondé en 1629. La bibliothèque, que nous 
pensions y trouver, a été transportée à l'hôtel de ville : c’est là où 
uous l'avons parcourue pendant quelques instants. Elle a été 
formée par la réunion des bibliothèques des diverses commu- 
nautés qui existaient à Eymoutiers avant la Révolution. On y 
remarque un certain nombre de bonnes éditions. Le hasard nous 
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fit tomber sur un missel dont la riche reliure porte le nom de 
Roland de la Pomélie. La famille de la Pomélie, qui était de la 
paroisse d'Eymoutiers, a fourni un certain nombre de chanoines 
et de prévôts à la collégiale de cette ville. Le propriétaire de ce 
missel avait été tonsuré en 1597, et était curé de la Croisille 
en 1612. Son frère aîné, Josias, était prévôt d'Eymoutiers de 1627 
à 1649. ° 

En sortant de l'hôtel de ville, on nous fit remarquer la balance 
qui est établie pour l'usage de la halle. Elle a été faite en 1670, 
et montre une inscription peut-être unique dans son genre. 
Lorsque celui qui pèse regarde le levier qui porte les plateaux 
pour s'assurer qu'il est horizontal et que le poids y est, ses yeux 
y rencontrent ces mots : Pense à la mort. Idée fort morale, et 
propre à faire éviter bien des tromperies. 

Nous nous rendîmes ensuite chez M. Dubois, un amateur et 
un collectionneur d’antiquités. Avec une grande bienveillance il 
nous montra des choses fort intéressantes, que le manque de 
temps nous empêcha d'étudier plus fructueusement. On peut 
cependant noter parmi les objets curieux de son cabinet : un 
volume contenant la seconde moitié du Nouveau Testament, 
imprimé à Lyon, par Jean Barbou, au mois d'août 1540 ; ce Jean 
Barbou est le père de Hugues Barbou, qui vint établir son im- 
primerie à Limoges; — trois haches en silex, dont une a été 
trouvée près des roches de Villemonteix, commune de Bujaleuf, 
et une autre, plus belle que la précédente, à Saint-Lévnard, près 
de l’ancien château dit de Clovis ; — une collection numisma-— 
tique; une autre sigillographique; — des fossiles, des tableaux, 
des armes anciennes, etc., etc. 

Chez un autre habitant d'Eymoutiers, M. Claveau, nous avons 
vu une monnaie en or trouvée au lieu dit de Gaulas, près Chà- 
teauneuf. Au côté de la face on lit : DN IVSTINIANVS PFAVG., 
et au revers : VICTORIA AVGVSTORVM COMO. Elle est proba- 
blement de Justinien l'Ancien (527-566), le protecteur de l'Eglise, 
celui qui fit construire Sainte-Sophie de Constantinople, et rem- 
porta un grand nombre de victoires, car Justinien le Jeune 
(685-711) est plus signalé par ses cruautés que par ses victoires. 
* L'heure du départ était arrivée : il fallait mettre un terme à 
nos investigations scientifiques dans une ville qui possède tant 
de belles choses encore peu connues, et nous rentrâmes à Limoges 
en suivant avec un nouveau plaisir les rives enchantées de notre 
belle rivière. 

A. LECLER. 
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L'éducation, bien plus que la culture intellectuelle (1), fait 
l'homme et le citoyen, et c’est la famille seule qui la donne. 
Aucune autre autorité, aucune autre institution, aucun autre 
milieu ne saurait se substituer à elle pour l'accomplissement 
de cette tâche, qui est la sienne par excellence. Seule la famille 
peut, avec le concours de la religion, mettre au cœur de 
l'enfant les germes de ces sentiments élevés, de ces idées de 
devoir, d'honneur, de respect, d'obéissance, de tolérance, 
d'ordre, qui peu à peu dominent l'instinct, règlent ses mani- 
festations, contiennent ses écarts, préparent en un mot l'homme : 
à vivre au milieu de la société, et assurent à celle-ci les 
garanties indispensables. — Affaiblir cet organe élémentaire de 
la vie générale de l’humanité, rompre ou desserrer les liens 
qui unissent les enfants aux parents ou les parents entre eux, est 
donc faire une œuvre dangereuse au premier chef. Tous les 


(1) Un éminent philosophe contemporain, M. Herbert Spencer, du reste 
émule de Darwinet partisan des doctrines d'Auguste Comte, fait ressortir 
d'une facon piquante, dans son Introduction à la Science sociale, l'erreur, 
aujourd’hui si répandue, qui consiste à attribuer des effets morali- 
sateurs à l'instruction proprement dite et à la considérer comme une 
garantie sociale. 
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coups qui sont portés à la famille, l'Etat les recoit ; car celle-là 
n'est pas seulement l’image de la nation et de la société : elle 
est leur principe et leur premier facteur. D’elle surtout dépend la 
force de résistance qui sera opposée par l'individu aux entrai- 
nements de toute sorte, et son influence pourra modifier profon- 
dément la nature comme l'intensité de l’action que les cir- 
constances extérieures exercent sur chacun de nous. 

Ainsi une étroite corrélation existe entre l'état du foyer et 
celui de la société. Leur prospérité respective ou leur décadence, 
leur dignité ou leur abaissement, tiennent aux mêmes causes. 
Il n’est donc pas d'étude plus utile au point de vue social et à 
tous égards plus instructive que celle de la constitution de la 
famille, des rapports de ses membres entre eux, deleurs fonctions, 
de leur influence réciproque, des changements qu'ont pu intro- 
duire dans son régime et dans ses coutumes le temps ou les 
révolutions. 


Les Livres de raison qui nous ont été conservés facilitent 
l'étude de la famille dans le passé, et lui prêtent tout l'attrait 
d'une observation personnelle et directe. Ces registres ont pu 
n'être, à l'origine, comme l'indique leur nom., que de simples 
cahiers de comptes — Libri ralionis, Libri rationum , — dont 
les feuillets recurent peu À peu des notes concernant les personnes 
de la maison et les évènements survenus dans un certain cercle. 
Si l'on donne toute son extension au mot ao, le Livre de raison 
devient le « compte » de l'état de la famille rendu par son chef 
à ses descendants; les annales du foyer, tenues à jour par le 
père, se transmettant d’une génération à l'autre, perpétuant, 
avec les traditions de la lignée, le souvenir de ses fastes intimes. 
Telle est bien la définition la plus complète qu'on puisse donner 
de ce Livre. — Il nous introduit dans la maison, nous fait 
asseoir au milieu de ses habitants, participer aux détails de leur 
existence ; il nous montre toute chose sous son jour vrai, donnant 
à chaque objet son exacte valeur, à chaque acteur du drame 
domestique sa vivante physionomie. — Nous comptons aujour- 
d’hui sur les mairies et les notaires pour garder la trace des 
principaux évènements de notre vie : nos ancêtres ne laissaient 
pas ce soin à des étrangers. Sans s’interdire d’avoir recours, en 
cas de besoin, aux papiers de la paroisse ou aux minutes du 
tabellion , ils tenaient eux-mêmes registre de tous les faits dont 
eux ou leurs descendants devaient conserver la mémoire. La 
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famille d'autrefois avait ses archives où l'esprit pratique de nos 
parents mêlait des indications d’une utilité toute matérielle aux 
souvenirs du cœur et}à certains témoignages, tant traditionnels 
qu'individuels, de piété. Ces registres, en effet, ne rappelaient 
pas seulement la naissance des enfants, le mariage des jeunes 
gens, la perte des êtres chéris que, pleins de jours ou avant 
l'âge, la mort avait ravis toujours trop tôt au groupe étroitement 
uni dont le père ou l’aïeul écrivait l’histoire : à côté de ces 
évènements, dont le récit était souvent accompagné des effusions 
d'unepiété naïve, ilsmentionnaient tout cequi pouvait, à untitre 
quelconque, intéresser la famille : bâtisses, ventes, successions, 
partages, conventions matrimoniales, rendement de la récolte 
ou produit d’une ferme, rappel sommaire des phases d'un procès 
important ou constatation d’un état de lieux. 

Nous ignorons si la tenue des Livres de raison était d'un 
usage fréquent dans notre pays : nous avons sujet de croire 
qu’il en existait dans beaucoup de maisons ; mais nous devons 
reconnaître qu’il nous reste un très petit nombre de ces registres. 
Il faut d'autant plus regretter la perte des autres, que la famille 
limousine a été souvent citée comme un modèle, et non sans 
motif. On a vanté l'union étroite de ses membres, la simplicité 
et la gravité de leur vie, le respect dont le père était entouré, 
l'autorité qui s'attachait à ses moindres paroles, les bons exemples 
donnés par les parents, l’affectueuse soumission des enfants, la 
cordialité des rapports entre maîtres et domestiques, empreints, 
de la part des premiers, d’une sollicitude toute paternelle et 
d'une confiance qui n'excluait nila surveillance ni la correction; 
de la part des seconds, d’une liberté qui n'ôtait rien au respect et 
d'un dévouement sans bornes aux intérêts des maîtres. Ces traits 
sont ceux de la famille en général sous l’ancien régime : toutefois 
ils apparaissaient en Limousin, et surtout à Limoges, avec un si 
incomparable relief, que la plupart des étrangers en étaient 
vivement frappés, et les signalaient comme une particularité 
caractéristique de la physionomie du pays. 


Parmi les familles les plus anciennes et les plus honorées de la 
bourgeoisie de Limoges, les Benoist (1) figurent au premier 


(1) Cette ancienne famille se subdivise en plusieurs branches : Benoist 
de Venteaux, Benoist de Lostende, Benoist du Buis, Benoist d'Eytivaud, 
Benoist de Jourdanie, 
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rang. Les annales de la province ont souvent à mentionner leur 
nom, et il n'y a guère d'évènements considérables dans l’histoire 
de notre ville auxquels ce nom ne soit mêlé. Othon Benoist, 
un des hommes qui ont joué le rôle le plus intéressant pendant 
l’importante période de notre histoire locale comprise entre le 
traité de Brétigny et la soumission du Château de Limoges au 
roi de France, recoit le premier du prince de Galles, en 1365, le 
privilège d'acquérir des biens nobles sans payer aucun droit {1) 
(privilège plus tard concédé à tous nos consuls et à leurs descen- 
dants par Charles VII, alors Dauphin). Au xvr'siècle, les archives 
de la Commune ne paraissant pas en sûreté à la maison de ville, 
on en confie la garde aux Benoist de la place des Bancs; un 
Benoist est le catéchiste de Henri IV; un autre fait rebâtir 
le prieuré de Saint-Gérald, et notre ville doit l'établissement des 
religieuses Carmélites aux libéralités d’un trésorier de France 
du même nom et de sa femme. 

C'est à cette famille que se rapporte le plus ancien des Livres 
de raison dont l'existence ait été jusqu'à ce jour signalée dans 
notre province, — Le « manuscrit d'Etienne Benoist » , qui 
a jadis appartenu à M. Malevergne de la Faye, notaire, est à 
présent conservé dans le cabinet de M. Astaix, directeur de 
l'Ecole de médecine de Limoges : c'est à son bienveillant et 
savant propriétaire que nous devons de connaître ce curieux 
registre, et l'obligeance de M. Astaix nous a facilité les moyens 
de l’étudier. 


Le livre d’Etienne Benoist est un cahier de parchemin de 
format petit in-quarto; il a trente-cinq feuillets, y compris 
les deux feuilles de garde qui tiennent à présent lieu de couver- 
ture, et dont les faces extérieures, autrefois adhérentes à une 
reliure ou à un simple renfort de carton ou de papier, n'offrent 
par conséquent aucune trace d'inscription. Ce cahier est soigneu- 
sement rayé, avec des marges dont la largeur varie detrois à six 
centimètres. L'écriture est large; les caractères sont nets et parfai- 
tement formés; les mots, bien séparés. Il ÿ a peu d’abréviations, 
et de fréquents alinéas facilitent la lecture. Les dernières pages 
toutefois sont d'une main que la vieillesse sans doute a rendue 
moins sûre; et, quand la mort a fait tomber la plume de cette 


(1) Archives des Basses-Pyrénées, E, 742, 
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main , — nous ne saurions dire exactement à quelle date (1), — le 
fils d'Etienne Benoist, Guillaume, ajoute à peine au registre 
de famille quelques notes écrites à la hâte, peu lisibles, jetées 
sans ordre sur les marges ou les pages laissées en blanc par son 
père. 

Outre les mentions relatives aux naissances, mariages, décès 
des membres de la famille, aux conventions et affaires d'intérêt 
quila concernent, ce livre renferme deux morceaux qui méritent, 
à des titres fort différents, d'appeler l'attention : une sorte de 
complainte sur la mort, d'une langue visiblement plus ancienne 
que celle du reste du manuscrit, et une série de conseils, 
extraits soit d'un testament, soit d’un ancien livre de raison, et 
adressés par un Benoist à ses neveux; conseils curieux sous plus 
d’un rapport et dont nous parlerons plus loin. 


La langue employée par l’auteur du manuscrit est le roman, 
fort corrompu déjà et subissant très sensiblement l'influence de 
l'idiôme qui, dès cette époque, règne en maître à quelques lieues 
à peine de Limoges. L'occupation anglaise, qui a pourtant duré 
plus longtemps dans notre pays que dans plusieurs des provinces 
voisines , n’a laissé dans ces pages aucune trace reconnaissable. 
Par contre, nombreux sont les mots dont une terminaison méri- 
dionale dissimule mal l'origine française. La langue de nos 
ancêtres n’est déjà qu’un patois, et on doit se demander avec 
surprise comment sa décomposition # si avancée aux premières 
années du xv° siècle, a pu ne pas faire plus de progrès en quatre 
cent cinquante ans. Il serait même tout à fait extraor- 
dinaire que cet idiôme bâtard, sans consistance, sans fixité, 
presque sans règles et sans monuments (2), soumis sans cesse à 
l'action dissolvante et envahissante d’une langue fortement 
constituée, eût pu résister au génie pénétrant de cette dernière, 
si certaines données, encore bien vagues, de la science 





(1) Guillaume Benoist a, du vivant même de son père, écrit certains 
passages sous la dictée de ce dernier. Plusieurs des notes concernant 
son propre contrat de mariage, par exemple, paraissent être de sa 
main, et c'est cependant Etienne qui parle. — Le rapprochement de 
deux passages nous donne néanmoins lieu de croire que celui-ci 
est mort entre le 12 avril 1451 et le 24 novembre 1452. 

(2) A l’époque dont nous nous occupons, bien entendu. 
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ethnographique, ne faisaient soupconner la cause de cet inté- 
ressant phénomène. Comment, en effet , expliquer autrement que 
par la différence de race, d'origine, ou tout au moins de date 
d'établissement de deux peuplades limitrophes, la persistance 
remarquable, à travers les siècles, du tracé de la ligne de démar- 
cation entre le pays du francais et le pays du patois roman ? 

Le style, dans notre manuscrit, ne vaut pas mieux que la 
langue elle-même : il est lourd, diffus, surchargé de répétitions, 
de redondances , de formules inutiles ; un mauvais style de procé- 
dure. En raison du vocabulaire restreint dont il fait usage, 
l'écrivain abuse de certaines expressions, et deux ou trois mots 
surtout reviennent à satiété sous sa plume. Détail à noter, et qui 
est une preuve de plus de la prédominance du génie de la langue 
française, l'inversion est rare, et nous en rencontrons de bien 
plus nombreux exemples dans les textes du ximn° siècle, 

La ponctuation est tout à fait arbitraire. Elle a pour signe un 
trait transversal, très léger, allant de droite à gauche et de haut 
en bas, et un point, souvent traversé par un trait. Nous avions 
cru d'abord démêler un système et nous avions commencé à l’étu- 
dier, mais il nous a bientôt fallu reconnaître que l’auteur du 
manuscrit n'avait, sur +e sujet, ni principe ni méthode, Les 
phrases sont semées de points, hâchées de traits, sans qu'aucun 
motif justifie cette profusion d'ornements. Toutefois le point d'ali- 
néa ne manque jamais. |, 

Presquetousles alinéas commencent par les mots Remembransa 
sia, qui sont l'équivalent exact du latin Memoria sit, et 
qu’Etienne Benoist écrit par corruption Renembranssa (1). On sait 
que beaucoup de nos anciens documents consulaires débutent 
par cette formule, ou par celle, tout aussi usitée : Conoguda 
chausa sia. 

En ce qui a trait aux noms propres, il n'est pas inutile de 
faire remarquer que les enfants sont désignés, dans le livre 
d’Etienne Benoist, par des diminutifs. Ainsi ontrouve Guëlhoumat 





(1) Cette forme corrompue est fort commune non-seulement dans 
les chartes, mais aussi dans les inscriptions lapidaires. Nous en avons 
copié une, il y a quelques jours à peine, sur la facade de la principale 
des chapelles de Roc-Amadour — celle qui sert d'église paroissiale — 
où on lit : « RENEMBRANSA siu quod anno Domini millesimo CCo LXXXXFII, 
G. de Beljoc, etc. ». 
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pour Guilhem, Thevenot pour Esteve, Malhivot pour Mathieu, 
Johanot pour Johan, Halilo pour Helias, Outhonot pour 
Outho (1), Guyot pour Guy, Jacmot pour Jacme, Siala pour 
Marsale, Mariota pour Muria, Johaneta pour Johana. Ces 
diminutifs, tout le mondele sait, sesont bien souvent transformés 
en noms de famille. Nulle part ce fait n’a été plus fréquent que 
dans notre pays. Pour ne citer que quelques exemples, il n'ya 
guère de localité en Limousin où on ne trouve des Thévenot, 
Thévenet, Thévenin, Théveny, Thouvenet, — des Mathivot, 
Mathivet, Mathivat, — des Johanot, Johannard , Jouhanneaud, 
— des Haliteaux, Hélitas, etc., — des Guyot, Guyonnet, 
Guyonnaud, Guillot, Guillat, Guillét, Guyard, Guyon, Guillois, 
— des Guillemot, Guillemaud , Guillomaud, Guilhamaud, — des , 
Jaquemet, Jaquemot, Jaquemin, etc., etc., etc. 

Chaque fois que l'auteur du manuscrit a besoin de désigner 
une femme, il donne une désinence féminine au nom de famille. 
Ainsilafilled'un Benoist — Beyneyc—estune Beyneycha ; la fille 
d’un Moulin — Moli — une Molina; celle d'un Disnematin — 
Dinamati — une Dinamatina. Cet usage, qui existe encore 
dans certaines contrées, est constant dans notre province au 
moyen âge: iln’a pas encore complètement disparu à la cam- 
pagne et dans nos faubourgs. 


Un passage du Livre des Benoist, rappelant que la mère 
d’Etienne mourut « le lundi qui fut le premier jour de l’an et le 
premier jour du mois de janvier 1413 » (2), nous avait donné à 
penser que le commerce et les particuliers ne se conformaient 
peut-être pas toujours aux usages des chancelleries pour les 
règles relatives à l'époque du renouvellement de l'année (on sait 
qu’en Limousin, à partir de 1301, comme l’attestent nos chroni- 


(1) Ce nom d'Othon, assez rare en Limousin, comme partout, est 
porté dans la famille Benoist dès le xir1* siècle. On le trouve encore 
en usage cinq cents ans plus tard, dans une branche au moins de cette 
famille, celle des Benoist de Lostende. 

(2) Dilus que fo lo premier jorn de lan et lo premier jorn deu meys de 
jevier l'an miel III c. XIII. — Uu autre passage nous confirmait dans 
cette idée, celui qui note le contrat de mariage de Guillaume Benoist au 
30 décembre 1435 et la célébration de cette union au 26 janvier 1426 (1427). 
l1se serait donc écoulé (si l'auteur a employé le mode officiel de compter) 
plus d’un an entre le contrat et le mariage. A la vérité, nous avons 
plusieurs exemples de délais presque aussi longs en pareil cas. 
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ques (1), l’année commence le 25 mars). Mais on nous a fait remar- 
quer avecraison que tous les calendriers du moyen âge commen- 
cent uniformément par le mois de janvier : d’où il suit qu'en un 
certain sens ce mois est resté toujours le premier de l’année. 
De plus, le 1® janvier 1413 fut un dimanche : par contre, le 
1° janvier 1414 tomba un lundi : c’est donc du 1° janvier 1414 
(nouveau style) que veut parler l’auteur de notre manuscrit : ce 
qui met notre thèse à néant. 


Commencé le vendredi 6 septembre 1426, le Livre de raison 
d'Etienne Benoist n’embrasse, à proprement parler, qu’un laps de 
temps assez court, — moins de trente années, — puisqu'il ne 

- mentionne aucune date postérieure au 26 mai 1454. Mais il 
rapporte un assez grand nombre d'évènements et d'actes du 
commencement du xv° siècle et du siècle précédent; en sorte 
qu’il nous fournit des notes sur la famille pendant une période 
de près de cent cinquante ans (1308 à 1454). — D’autres registres 
semblables avaient été tenus par le père et le grand-père 
d’Etienne : on trouve en effet dans ce livre un passage où il est 
dit que le premier, Othon Benoist, a omis de garder par écrit les 
noms de quelques-uns de ses enfants (2), ce qui prouverait qu'il 
‘avait enregistré la naissance des autres; un peu plus loin, 
Etienne parle d’un « papier antique et vieux », revêtu d'une 
couverture noire, et où Jean, père d'Othon, avait, vers 1330, 
noté de sa main beaucoup de faits intéressant la famille (3). 

Enfin une mention relative à un partage entre Jean et Pierre 
Benoist, son frère, en 1308, est de toute évidence la reproduction 
d'un Livre de raison tenu par l’un d'eux (4). 


(1) « Magister Pelrus Fabri, cancellarius el custos sigilli curiæ Lemovicensis, 
instiluil quod DATA MUTARETUR QUOLIBET ANNO IN FESTA ANNUNCIACIONIS 
BEATÆ MARIÆ, el prima mulalio fuit facla anno Domini MCCC primo. » 

(2) « ILem avient may engenrat de davant , que Mossenheir Outho Beneyc no 
avia pas meys en escrich. » 

(3) «en hun grant papier, cubert de cubertura negra , hont eys escrich 
et sont contengut las chouxas et los fach que nous avem aguta far am plurors 
et am diverssas personas de divers et de plurors fach que nostreys ancestreys.. 
avient agut a far. Et era escrich de la ma deu senheir Johan Beneyc, loqual 
fo payr de mon senher Outho Beyneyc. Et fo fach en viro de lan miel 
III c. XXX ; loqual dich papier eys antic et vielh. » 

(4) « El nom de Dieu et de la son beneyla mayre...yeu, Peyr Beyneyc et 
Johan, mos frayres, parlim.…, nostre heretatge, etc. » 
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Nous avons dit que la famille Benoist était riche. L'auteur du 
manuscrit nous apprend en effet que, lors du partage fait, en 
1314, entre Pierre Benoist et les deux fils de son frère Jean, 
ces derniers eurent dans leur lot la maison de la place du 
Marché (1), où ils habitaient, le domaine de Meyrignac, près 
d’Aixe, celui des Courières, plusieurs maisons ou borderages, 
des cens et des rentes en argent et en blé, enfin beaucoup 
d’autres « biens et choses » dont le registre ne contient pas le 
détail. Ce Pierre Benoist Ze vieux, frère du bisaïeul d’Etienne, 
avait fait, en 1324, construire dans l’église de Saint-Pierre-du- 
Queyroix, une chapelle pour la sépulture de sa famille. Etienne 
détaille avec complaisance la voûte, les vitraux , les placards, les 
ornements de l'autel, les courtines et les bancs. Il ajoutait, — et 
c'eût été à nos yeux l'indication la plus précieuse, — quelle 
somme d'argent avait coûté tout cela. Par malheur, pour obéir 
sans doute au précepte de l'Evangile, une main trop humble a 
effacé le chiffre, de telle sorte qu'il est impossible de le restituer. 
Dans cette même chapelle où, jusqu’au siècle dernier, furent 
inhumés les Benoist, une dame de leur famille, Paule Audier, 
veuve de Mathieu Benoist — oncle de notre Etienne — fit, au 
retour d'un pèlerinage aux Lieux saints, vers 1421, exécuter, 
par un sculpteur vénitien, un sépulcre, c'est-à-dire un groupe 
de personnages représentant la miseau tombeau, comme on en 
voit encore dans beaucoup d'églises. Le Livre de raison ne dit 
rien de cette œuvre, que nos pères appelaient « le Monument », 
et qui, transportée, en 1773, auprès de la porte dite de la Syna- 

gue, subsista jusqu’à la Révolution; il donne seulement la 
date du décès de Mathieu, 9 novembre 1415, et celle de la mort 
de Paule, 10 avril 1433 (2). 

Ces libéralités dénotent une fortune considérable. Au temps où 
il écrit son Livre de raison , Etienne Benoist n’a pas seulement, — 
en indivision, il est vrai, avec sesneveux , — la maison dela place 


(1) C'est peut-être la même que celle où les archives de la ville demeu- 
rèrent longtemps déposées « en une chambre basse voultée », et d'où 
elles furent réintégrées, en 1526, à l'hôtel du Consulat. (Reg. Cons., I, 
226, 227.) 

(2) « Mathieu Beyneyc , frayr que fo de monseinheyr Outho Beyneyc, morit.. 
lo IXe jorn du meys de novembre l'an miel IIII c. XV..., et sa molher, la 
Paulia Audieyra, morit lo dissapde lo Xe jorn de abriel lan III c. XXXIIL » 
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des Bancs, le domaine de Meyrignac et celui des Courières : il 
paraît posséder d'autresimmeubles, le domaine de Vedrenne , près 
Compreignac, et peut-être une métairie à Mazeyretas , que vend 
plus tard un,fgle ses fils. Il acquiert en 1432 un verger situé 
devant Saint-Gérald, et qu’il revend aussitôt 22 écus d'or à 
Pierre du Peyrat; il achète cent dix royaux d'or, en 1429, une 
vigne au clos Buchillien. Et pourtant, il n'a certainement pas 
oublié la recommandation si expresse de son grand-oncle 
Etienne : « N’achetez maison, jardin, champ, terre, vigne ni 
treuil, dont vous n'ayez réellement l'emploi ». On devine qu'il 
immobilise seulement une partie, peu importante sans doute, 
de l'argent que lui rapporte son nég'oce — la banque, selon toute 
apparence, car deux passages de son Livre font allusion à des 
prêts sur nantissement, forme la plus usitée du prêt à cette 
époque. Il lui restera assez pour alimenter son commerce , élever 
sa famille et doter ses enfants. 

Or ce n'est point une mince affaire : Etienne Benoist n'a pas 
moins de quatorze fils ou filles de Peyronne Bonnebourse et 
Valérie Dinematin, ses deux premières femmes. La troisième, 
Jeanne Colomb, veuve d’un certain Marot de Betols ou de Betoux, 
de Saint-Léonard (1), et qu’il épouse étant assez avancé en âge, 
ne lui en donne point; en revanche, elle lui laisse un procèsavec 
ses fils du premier lit, procès qui est l’objet d’une note assez 
caractéristique au Livre des Benoist. 

Les seconds mariages, si nous en jugeons par notre registre, 
étaient fort communs. Etienne se marie trois fois, la dernière , 
avec une veuve; son père s'était marié deux fois, et peut-être 
aussi sa mère. Un de ses fils, Guillaume, après la mort de sa 
première femme, en prend une seconde; enfin sa nièce Valérie 
épouse sucessivement Jacques Trotaut et Jean Mourinaut. 


(1) Ce Marot de Betols ne serait-il pas ie même que Marot de Betons, 
échevin de Poitiers, à qui, par lettres du 12 octobre 1419, le Dauphin 
Charles donnait à ferme pour un an le monnayage dans les ateliers de 
Tours, Poitiers, Limoges, Angers, La Rochelle, Lyon, Montpellier, 
Toulouse, etc.? (Ordonnances des Rois de France T. XI, 23 et 44; et Berry : 
Etudes sur les Monnaies de France, T. II, p. 228.) La soumission de Marot 
porte qu’il n’aura pas plus de vingt associés. — Ce qui tendrait à con- 
tirmer notre hypothèse, c'est que notre registre mentionne un don fait, 
à la mort de Jeanne Colomb, veuve de Marot et troisième femme d'E- 
tienne , au « chapitre de Sainte-Radegonde de Poitiers ». 
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Ajoutons que Paule Audier, tante d'Étienne, a été mariée à 
Martial Moulin avant d'épouser Mathieu Benoist. — Nous avons 
d’ailleurs trouvé assez fréquemment, dans des pièces des x1v° et 
xv*siècles, mention de veufs ou veuves remariés. 

Aussi les diverses branches de la famille comptent-elles un 
grand nombre d'enfants : Guillaume, le fils aîné d’Etienne et 
le continuateur du manuscrit, né en 1403, marié à vingt-trois 
ans, à douze fils ou filles de son premier mariage et cinq au moins 
du second. Son cousin Jacques en a six ou sept, et la nomen- 
clature est vraisemblablement incomplète. Il faut ajouter qu’un 
grand nombre de ces enfants meurent en bas-âge. Des quatorze 
enfants d’Etienne , trois seulement atteignent l’âge d'adulte; il 
en perd deux dans les premiers mois, cinq entre un et deux ans, 
un à quatre ans, un autre à cinq, un à douze, un à quatorze. 
Sur les dix-sept enfants de Guillaume, quatre n'atteignent pas 
la fin de leur première année, quatre autres meurent avant 
l’accomplissement de la seconde. 


Une forte discipline était nécessaire au foyer où se pressaient 
de si nombreux rejetons et où cinq ou six familles parfois vivaient 
côte à côte, sous l'autorité de l'aïeul ou de l'aîné des frères. Les 
enfants étaient élevés dans le respect et l’obéissance : ils ne 
devaient jamais s'en départir, quels que fussent leur âge et leur 
position. Etienne Benoist, plus que sexagénaire, ne parle pas 
une fois de son père, de sa mère, de ses autres ascendants, sans 
leur donner le titre de Monseigneur et de Madame ; il se sert 
des mêmes expressions quand il a l’occasion de nommer ses 
oncles et ses beaux-pères. Nous ‘avons trouvé ces graves 
formules de respect sur des testaments et donations des xrv° et xv° 
siècles conservés aux archives départementales de la Haute- 
Vienne. 

Le père régissait seul les biens de la famille et dirigeait les 
affaires. Chaque fille recevait sa dot au jour de son établissement; 
mais elle renonçait d’une facon expresse à tous ses droits dans la 
succession de ses père, mère et grands parents, à l'acte même 
qui contenait l'obligation consentie par le chef de la maison, ou 
parfois par les représentants des diverses branches de la famille, 
de lui payer le montant de la part qui lui était attribuée, de sa 
pegulhieyra. On demandait la même renonciation aux filles qui 
prenaient le voile et auxquelles, au lieu de verser une somme 
comptant, la famille constituait des rentes viagères en argent 
et en nature. Notre Livre en fournit un exemple : Catherine 
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Benoist entre en 1403 au] couvent de la Drouille-Blanche (1), 
dont elle doit quelques années plus tard être prieure : on ne 
lui donne pas de dot proprement dite ; mais son oncle et son frère 
s'engagent à lui fournir chaque année , jusqu’à sa mort, six 
livres en argent, six setiers de froment et cinq charges de vin. 
Ils promettent de plus à l’église de la Drouille une rente perpé- 
tuelle de six setiers de seigle. 

Si des embarras momentanés ou les exigences du négoce ne 
permettaient pas à la famille de payer comptant la dot promise, 
elle prenait des arrangements avec les parents du futur époux. 
Quand Guillaume Benoist épouse Catherine Grégoire en 1445, 
les frères de cette dernière, nese trouvant pas en mesure de payer 
la somme qu'ils se sont obligés à verser comptant à leur sœur la 
veille de ses noces, donnent en gage à la famille Benoist une 
métairie, une part dans la leyde qui se lève sur le sel au Château 
de Limoges et des rentes dans la paroisse d’Isle. — Un peu plus 
tard , pour doter une de ses filles, Guillaume vend à son tour à 
Othon Benoist sa part du domaine de Mazeyretas. 

Le chef de famille donnait quittance de la dot, etelle entrait 
dans la masse del’actif de la famille, sauf restitution bien entendu 
soit aux jeunes époux s'ils quittaient la maison paternelle, soit 
à la famille de la femme si celle-ci mourait sans enfants. — Si le 
mari mourait avant sa femme et que celle-ci eùt eu des enfants 
de leur union, elle était en droit de réclamer la moitié de la for- 
tune laissée par lui. 

Grâce au soin avec lequel Etienne Benoist note la dot de 
l'épouse chaque fois qu’il mentionne un mariage, nous pouvons 
avoir une idée de ce que recevaient au commencement du xv° 
siècle les filles des bourgeois aisés de Limoges. — La seconde 
femme de l’auteur du manuscrit, Valérie Dinematin , lui apporte, 
en 1402, trois cents écus d’or ; Jeanne Colomb, la troisième, s’en 
constitue cinq cents en 1428. Des deux épouses de Guillaume, fils 
aîné d’Etienne, l’une, Catherine Boutin , a de son père, en 1426, 
quatre cent trente écus d'or; l’autre, Catherine Grégoire, en 
1445, reçoit de ses frères deux cent cinquante royaux. La dot de 
Valérie, nièce d’Etienne, qui se marie deux fois, en 1405 et 1427, 
est de trois cents écus d'or, dont quatre-vingt-cinq payés par 
son oncle et deux cent quinze par son frère. Une fille d'Etienne 





(1) Couvent de Grandmontaines à 12 kilomètres de Limoges. 
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recoit en 1438 deux cents royaux; un de ses fils prend le même 
jour une femme, Catherine Arnaud , qui lui en apporte deux cent 
cinquante. La dot d’une fille de Guillaume, en 1454, n’est que 
de cent vingt. 

Outre la somme en argent promise par le contrat, la jeune 
fille apportait à son mari, ou plutôt à sa nouvelle famille, un 
trousseau dont la valeur était proportionnée à l'importance de 
sa dot et à la fortune de ses parents. Parfois une partie de ce 
trousseau , ou certains objets déterminés, étaient évalués et donnés 
en argent. Ainsi, dans la somme de 430 écus d’or constituée, le 
30 décembre 1425, à Catherine Boutin, lors de ses accords avec 
Guillaume Benoist le fils, figurent trente écus comptés à la future 
pour «un lit garni (1) ». À un seul des articles de notre livre, 
il est parlé d'un bijou donné à la mariée : en 1405, Valérie 
Benoist reçoit un collier avec une agrafe de perles fines (2). 

En ce qui concerne les dots constituées aux enfants mâles, 
notre livre ne nous fournit presque pas de renseignements. Il 
n'est question, à propos du mariage d'aucun des ascendants, 
frères, oncles, cousins, fils ou petits-fils d'Etienne, de la somme 
qui leur est donnée par leurs parents. Peut-être, quand les fils de- 
meuraient au foyer paternel, ne recevaient-ils aucune dot; mais 
cette dot était stipulée : on peut du moins l'induire de ce fait 
que, en juillet 1442, après qu'ils ont quitté la maison paternelle, 
Etienne Benoist et sa femme reçoivent une somme de 125 écus d'or 
vieux : celle-ci leur est payée « à cause de leur mariage » célébré 
au moins trois ans auparavant (3). 

Il est vrai qu’une note de 1446 ainsi conçue accompagne ce 
passage : « Etienne toucha de plus, en déduction de sa dot, 
cinq royaux (4) » ; ce qui donnerait à penser que ces 125 écus ne 
faisaient point toute la pégulière d'Etienne, bien qu'il fût un 
cadet, et qu'ils avaient été seulement donnés, comme les cinq 
royaux, à titre d’à-compte sur sa part de patrimoine. 

Nous voyons au surplus, dans les testaments des xm°, x1v° et 


(1) « Soy assaber III escut a causz deu doayre et XXX escut a causa deu 
liech guarnit que lod. M. Boti devia balhar a sadicha filha en eyssi cum eys 
de costuma en esla vila. » 

(2) « Et may en osira una guarlanda et estacha de pernas finas. » 

(3) « .…,. Que lour pagiey a causa de lor maridatge. » 

(4) « Et ac may complans en deduccion de son doayre, etc. » 
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xv° siècles, les bourgeois léguer à chacun de leurs enfants une 
somme d’argent déterminée ou une rente, et instituer constam- 
ment un héritier, qui est presque toujours l'aîné des fils. 


Les monnaies dont il est fait mention dans le registre des 
Benoist sont peu nombreuses : on y trouve seulement désignés 
d'une facon précise l'écu vieux, le royal, l'écu neuf et le mouton. 
Tous les passages qui renferment des indications à cet égard 
appartiennent à la période comprise entre les dates extrêmes de 
1425 et 1454. Pendant la plus grande partie de cette période, les 
changements incessants apportés dans le monnayage rendent 
presque impossible la détermination exacte de la valeur des 
espèces : nous ne la donnons ici que d’une manière approxima- 
tive et sous toutes réserves. 

Etienne Benoist paraît employer indifféremment les mots de 
royal et d'écu vieux, ou de 64 au marc, pour désigner la 
monnaie d’or la plus en usage dans les stipulations contractuelles 
mentionnées par lui entre 1425 et 1445 (1). Peut-être a-t-il en 
vue l'écu de 1419, de 64 au marc, d'un titre réel assez bas et d'un 
cours légal de 50 sols tournois à l'émission (12 fr. 623), ou celui 
de 1423, qui équivalait seulement à 25 sols tournois, mais qui 
représentait, à 30 centimes près, la même valeur intrinsèque (2). 
D'un autre côté, l'absence d'indications minutieuses de titre et 
de monnayage aux textes dont nous nous occupons, donne à 
penser que, dans les divers passages où cet écu ou royal est 
mentionné, on lui attribue une valeur constante. Il faudrait en 
conclure que celle-ci était toute conventionnelle, et par conséquent 
ne correspondait d'une facon exacte au cours légal d'aucune des 
pièces alors en circulation. L'affaiblissement du titre des mon- 
naies pendant la première partie du règne de Charles VII fut 
quelquefois si énorme, et les variations résultant des refontes 
incessantes d'espèces, si brusques et si considérables, que la 


(1) « IIIIC XXX esculs vieilh daur, chascun deus III deniers pesant, que sont 
delxïiij au marc (1425) — V cens esculx daur de 1xiiij au marc (1428) -— 
1k Lreaus de 1xiiij au marc (1445) -- VI" et sinc escuts daur et vieilhs de 
LXIII au marc (1442). » 

(2) Voir les tableaux qui accompagnent le mémoire de M. N. de 
Wailly sur les Variations de la livre tournois. (Mémoires de l'Académie 
des Inscriptions, t. xx1, 2° partie, page 177 et suiv.) 
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nécessité s’imposait de s’en référer à un type déterminé, soit 
emprunté à un règne ou à un monnayage antérieurs et depuis 
longtemps démonétisé, soit créé par l’usage et les besoins du 
commerce, et constituant ainsi une sorte d'unité idéale. Il devait 
surtout en être ainsi lorsqu'il s'agissait, dans les contrats, d’obli- 
gations à longue échéance ou de stipulations comportant l'éven- 
tualité d'un paiement ou d’un remboursement à une date éloignée. 
Si l’on eût fait usage, pour exprimer les sommes dues, d’une 
monnaie de compte dont la valeur, de 1422 à 1438, changea 
cinquante-deux fois (1), et, en quelques mois, varia de 1 à 2, on 
eût abandonné le règlement dela dette aux hasards de la plus arbi- 
traire et de la plus capricieuse des législations ; on se fût exposé 
à ce qu’à l'échéance la somme déterminée par lerégime en vigueur 
fût tout à fait hors de proportion avec la somme prêtée et les 
intentions des rédacteurs de l'acte. D’un autre côté, la mention 
d'espèces dont le cours légal était le plus souvent fort au-dessus 
de la valeur réelle, eût ouvert la voie à d'inextricables difficultés 
et à des contestations sans fin. Il était nécessaire de s’en rapporter 
à une unité différente des types officiels et sujette à moins de 
fluctuations. Du texte le plus explicite que fournisse le livre des 
Benoist, il résulte que l’écu vieux pesait trois deniers, et qu'on 
en tirait 64 du marc. S'agirait-il d'une monnaie de compte 
conventionnelle équivalant au poids de trois deniers d'or fin, et 
correspondant exactement à la soixante-quatrième partie du 
poids de marc — cette proportion indiquant ici non la taille, 
mais le rapport du poids de l'écu au marc? — nous serions 
disposé à le croire. Aux dates où il est parlé de ces écus vieux, le 
prix du marc d'or se maintient entre 87 et 90 livres tournois (2) : 
les trois deniers d'or fin équivalaient donc à une somme de vingt- 
sept à vingt-huit sols tournois. Or la valeur moyenne de la livre 
est, peu de temps avant décembre 1425, de fr. 7562, de8 fr. 62 en 
juin 1428, — de 7 fr. 90 environ en 1442 et de 7 fr. 8,869 en 1445. 
L'écu vaudrait donc environ 8 livres. A ce compte, la dot de 
Catherine Boutin représenterait un peu moins de 3,500 fr. 
(aujourd'hui 21,000 fr.); celle de Catherine Arnaud, 2,000 fr. 
(12,000 fr.), etc. — Au cours des écus de 1419 et 1423, il faudrait 





(1) N. DE WaILLy : Variations de la livre tournois, p. 224. 
(2} Ibid. 
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augmenter de 57 ‘,, ce serait 5,500 fr. (33,000 fr.) pour la pre- 
mière, 3,140 (18,840) pour la seconde, et ainsi de suite. 

Après les royaux et écus vieux, les écus neufs, ou de 70 au 
marc (1), sont nommés trois fois, sous les dates de 1428 et 1454, 
dans les notes d’Etienne et Guillaume Benoist ; mais le texte 
d’un passage nous fixe sur leur valeur, au moins à la première 
de ces dates. Etienne nous apprend qu'il a payé 6 livres 7 sols 
6 deniers en trois écus neufs (2). Ces écus représenteraient donc, . 
en 1428, 2 liv. 2 sols 6 deniers chacun, soit 12 fr. 412 à 18 fr. 324. 

A la même date, il est fait mention des moutons, qui représen- 
taient alors 11. 8 s. 4 d., soit 8 fr. 275 à 12 fr. 216 (3). 

La détermination de la valeur de ces espèces nous permet d’arri- 
ver à connaître approximativement le chiffre de la fortune du prin- 
cipal auteur de notre livre. Etienne Benoist nous apprend qu’en 
1428 — il ne dit pas à quelle occasion — les consuls de Limoges 
l’imposèrent « au denier et à la maille » de ce qu’il possédait (4), 
c'est-à-dire à un denier et une maille par livre, soit 17160 de sa 
fortune, — croyons-nous, — et que cette taxe s’éleva à quatorze 
livres dix-sept sols six deniers; ce qui représente, à cette date, 
de 86 fr. 887 à 128 fr. 269 (5). On peut en conclure que l'avoir total 
d'Etienne était évalué à cette époque, par ses concitoyens, de 
14,000 à 20,500 francs : ce qui en représenterait aujourd’hui de 
84 à 123,000. L 

Il est possible toutefois que ces mots « au denier et à la 
maille » n’aient pas une portée plus précise que l'expression 
« au marc le franc », et signifient simplement que la taxe établie 
par les consuls fut proportionnelle à la fortune de chacun des 
citoyens appelés à y participer. 

Ajoutons qu'il résulte d'un passage de notre livre que, vers la 

. fin de 1430 ou au commencement de 1431, soixante écus d'or 


(D « Et li doniey en doayre … VI* escut daur de Ixx au marc. -- Siey 
vis escut daur de lxx au marc, et la vediey LIIP* escut nueus deu pey des- 
susd[ich]. » 

(2) « En treys escuts noheus VI L. VII s. Vid.» 

(3) « Item may en VI mostos, VIII L. Xs. » 

(4) « Los senhors cossols.… me feyrent pagar deu denier et de la mealha de 
so que yeu avia valhent. » 

(5) «La valeur de la livre tournois varie en 1428 de8 fr. 62,323 à 5 francs 
84,115. » (N. DE WAILLY, l'ariations, etc., p. 402.) Ê 
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équivalent à 10 marcs d'argent (1), soit un écu à 16 du marc 
d'argent, lequel valait alors 10 ou 11 livres. On voit ailleurs qu’en 
1427 une livre de « bonne monnaie » représente la septième partie 
du marc d'argent (2). 


Quelques auteurs, romanciers plutôt qu'historiens, se sont plu 
à représenter la famille d'autrefois — cette famille si souvent 
proposée pour modèle — comme troublée sans cesse par des 
orages intérieurs, divisée par des rivalités sourdes et des haines 
violentes, déchirée par de terribles révoltes. Les documents intimes 
qui nous restent, et qui nous ouvrent un jour sur la vie domes- 
tique de nos ancêtres, sont loin de confirmer ces récits. Grâce à 
Dieu, les familles comme celle des Mirabeau furent à toutes 
les époques, même au xvin® siècle, une monstrueuse et 
déplorable exception. Presque toujours, au contraire, et pendant 
les diverses périodes de l’ancien régime, on constate, chez les 
membres d’une même lignée, un grand esprit d'union, un sen- 
timent de solidarité très vif et très développé. Quoi de plus 
naturel du reste? Au moyen âge, l'individu , effrayé de sa faiblesse 
et de son impuissance, aurait-il dédaigné la force que lui appor- 
tait l'organisation de la famille, alors que, cherchant de tous 
côtés des appuis autour de soi, il faisait appel à la religion, au 
voisinage, à la communauté d'intérêts, à la similitude des indus- 
tries, aux relations commerciales, pour créer des liens entre lui 
et d’autres isolés, ses pareils, et constituer avec eux un groupe 
en état de faire respecter chacun de ses membres, ou du moins de 
rendre l'existence de ceux-ci un peu moins précaire, en leur assu- 
rant aide et secours? De là les confréries, les corporations, et la 
grande corporation, la confrérie par excellence (3) : la commune, 
qui imposait à ses membres de sérieux devoirs, mais leur assurait 
en échange, par la solidarité qu'elle établissait entre eux et la force 
organisée qu’elle mettait à leur service, une situation privilégiée, 





(1) « Et amprès LX escuts en diet marc d'argent que me beylhiet Guyot de 
Belos.» 

(2) « À complar lout à bona moneda de VIJ libras marc d'argent. » 

(8) Le sceau de la commune de la Cité de Périgueux portait en 
1204 pour légende : « Sigillum majoris confratrie Petragoric. ». (Ph. DE 
BosREDON , Sigillographie du Périgord. — Périgueux, Dupont et Cie, 
1880, p. 36. 
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des garanties exceptionnelles. Ces garanties, il n'est pas téméraire 
de l’avancer, étaient souvent plus certaines, plus efficaces, que 
celles données au noble lui-même par la coutume féodale. 

Dans la commune unie, la famille, qui était la molécule cons- 
titutive, l'organe rudimentaire, donnait l'exemple de l'union. 
En général, les chefs de famille seuls exerçaient dans toute leur 
plénitude les droits politiques, et avaient voix délibérative aux 
assemblées de ville. Cela seul ne dit-il pas quelle était l'étendue 
de leurs droits dans l'intérieur de la famille et de quelle autorité 
ils jouissaient au foyer? Nous avons rappelé plus haut les for- 
mules de respect dont Etienne Benoist, à soixante ou soixante- 
dix ans, usait encore en parlant de son père, de sa mère, de ses 
ancêtres. D'autres documents relatifs aux Benoist, et provenant 
aussi du cabinet de M. Astaix, prouvent combien les diverses 
branches de cette famille étaient restées unies entre elles. Ecoutez 
cette requête, présentée en 1419 (1), au juge des consuls, par 
Mathieu Benoist, dans une sorte de conseil de famille tenu 
pour liquider les droits de la veuve de Jacques Benoist et pourvoir 
à la tutelle des enfants: 


« Jacques Benoist, mon frère, Dieu lui pardonne ! arrivé à 
» ses derniers jours et se trouvant au lit atteint de la maladie 
» qui le conduisit de vie à trépas, me pria très affectueusement 
» et cordialement, par le très grand, fraternel et profond amour 
» qu’il me portait, et moi à lui, de vouloir bien avoir pour 
» recommandés ses enfants. Et moi, à cause de cet amour et 
» pour les autres motifs qui m'y obligeaient, je lui promis volon- 
» tiers et d'une facon formelle de m'occuper de tout mon pouvoir 
» desdits enfants comme des miens propres... Aussi, voulant 
» et entendant me conformer à la prière de mon frère et tenir la 
» promesse que je lui fis, désirant de toute mon âme et de tout 
» mon pouvoir le profit et utilité de sesdits enfants, mes neveux, 
» et de leurs biens, je m'offre en tout effet à vous, Monseigneur 
» le juge de la cour de Messeigneurs les Consuls du Château de 
» Limoges, pour me charger de leur tutelle, si vous croyez devoir 


(1) C’est probablement chez le fils de Mathieu Benoist, marié à 
Paule de Julien , que logea le duc de Bourbon, lors du passage du roi 
Charles VII à Limoges, en 1438. Mathieu, dont il est question ici, 
était fils de Mathieu et de Paule Audier , et marié à Jeanne Reymond. 
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» me désigner pour remplir ces fonctions ; et j'accepterai ladite 
» tutelle malgré les valables motifs de dispense que je pourrais 
» invoquer (1). » 

On ne saurait regarder les expressions affectueuses de cette 
requête en langue laïque (2), textuellement insérée dans un acte 
latin, comme de pure formule. Les documents de cette espèce ne 
nous fournissent pas souvent des exemples de semblables effusions. 
Plusieurs passages du Livre de raison d'Etienne Benoist prouvent 
du reste combien étaient étroits et cordiaux les rapports qui 
existaient non-seulement entre les membres des principales 
branches de la famille, mais aussi entre ceux-ci et les représe n 
tants d'autres rameaux anciens du même tronc (3). 


Est-ce à dire que rien ne venait troubler cette union, qu'aucune 
tristesse n’assombrissait ces intérieurs, et que la mortseulerompait 
le faisceau de la famille ? Non certes. Il y avait aussi, dans ce 
temps-là, des déserteurs du foyer. Nous trouvons précisément 
dans notre registre l'exemple d’une séparation qui paraît s'être 





(1) «Perso que Jacme Beyneyc, mon frayr, cus Dieu perdo, venent a sos 
darriers jours et estant au lhieych de malaudie de laquala anet de vita a 
traspassament, par lu tresgrant, fraternal et cordial amor que avia an me 
et yeu en lhuy, me requis moult affectuosament el de bon cor que, au cas 
que Dieu faria son commandamen de lhuy, me plagues et volgues aveyr 
per recommandatz sos enfans ; el yeu aussi, per lamor dessusdicha et aulra- 
ment yeu y fos et stia tengut, li promesis expressament et de bona voluntat, 
que yeu faria de lot mon poder deus dix enfans, comme deulx meaux pro- 
pres.…., Yeu, Mathieu Beyneyc, volen et affectant suplir a ladicha requesta 
de mondich frayr el attendre so que li promesis, et desirant de tot mon cor 
et de tot mon podeyr lo proffiéch et la utililat de sos dich enffans, mos nebolz, 
et de lors beys, me hueffre an tot effiech que, au cas que per vos, monsenhor 
lo Juge de la court de messenhors los cossols del chatel de Limoges, sira dic 
et ordenat me dever aver la dicha tulela, yeu, non obstant que aya bonas 
excusacions per lasquals no siria tengut de penre aucuna lutela si no me 
plaxia, penray la dicha lutella. » 

Parmi lesengagements que prend le tuteur, notons celui d'envoyer à 
ses frais les enfants de son frère à l'école : — « Item nuriray et tendray 
vislitx et choussat et faray ensenhar a leycola losdich treys enfans a mos 
propris despens et sens y re meire ny despendre deu lor ». 

(2) « Prefatus Matheus Benedicti, habens pre manibus suis quandam papiri 
cedulam in lingua layca scriplam. » 

(3) 11 faut aussi signaler les rapports affectueux qui s'établissaient 
entre les voisins, et qu'indique à peine notre livre. 
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effectuée contre le gré du père. Le second fils d'Etienne, celui 
qu’il appelle familièrement Thévenot, a épousé , en 1438, Cathe- 
rine Arnaut, et deux enfants de plus sont venus réjouir la maison 
et le cœur du grand'père. Trois ans plus tard, la jeune famille 
quitte l’aïeul, et celui-ci ajoute tristement sur son livre, à la 
suite de la mention des deux naissances : 

« Thévenot et sa femme n’ont plus eu, après leur séparation 
d'avec nous et leur départ, qu'un fils ou une fille, né dans la 
maison Deschamps ». 

Le souvenir de cette séparation poursuit Etienne et il y fait 
allusion plus d'une fois. Sur la feuille même qui recouvre son 
registre, comme pour avoir sans cesse sous les yeux le douloureux 
memento , il rappelle la date et presque l'heure du départ de 
l'enfant prodigue : 

« Mémoire soit que Thévenot, mon fils, me quitta, avec sa 
» femme, le samedi soir quatre de novembre, l'an 1441 ». 

Peut-être l'ingratitude du même fils et des faits que l'aïeul 
n’a pas cru devoir consigner dans son livre inspirèrent-ils à 
Etienne les affligeantes pensées qui devaient remplir son âme 
au moment où sa main traçait, à la dernière page du livre de 
famille, les sombres versets de l'Ecclésiaste relatifs aux enfants 
impies et impatients d'être débarrassés d'un père à leur gré 
trop lent à mourir ; peut-être aussi ne faut-il voir dans ce souvenir 
que l'effet de l'humeur chagrine et des noires imaginations d’un 
vieillard, ou plutôt une haute lecon d'humilité et un avertisse- 
ment que le père de famille s'infligeait à lui-même. Nous trouvons 
la confirmation de cette dernière hypothèse dans ces mots qu’on 
lit à la suite du verset, et qu'Etienne a semblé se proposer comme 
ua sujet de méditation chrétienne : 


« Aujourd’hui bien portant : demain dans la tombe ». 


Le registre d'Etienne Benoist établit que, dès la première 
moitié du xv° siècle, le curé de la petite paroisse de Saint- 
Jean-en-Saint-Etienne jouissait du privilège de baptiser tous les 
enfants nés dans le Château de Limoges, la Cité et les faubourgs 
pendant les octaves de Pâques et de la Pentecôte (1). Saint-Jean 


(1) « Thevenot nasquet dimecreys mali... et fo babtixat a mossr Seinx Johan 
de davant Seinx Testeffe : quar eram a la Pandeguosta. » 
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garda jusqu'à la Révolution ce privilège, qui antérieurement 
avait appartenu à une autre chapelle de Saint-Jean, dépendant 
de l’abbaye de Saint-Martial. 


La première moitié du xv° siècle est une des périodes 
les plus agitées de notre histoire communale. Après avoir laissé 
quelque temps les bourgeois du Château en paix, l'abbé de 
Saint-Martial cherche à faire revivre des prétentions que le Con- 
sulat avait réussi à écarter, avec l'appui du prince Noir; les 
héritiers de Charles de Blois, de leur côté, recommencent des 
revendications qu’auraient dû anéantir pour jamais les actes 
royaux des 28 décembre 1371 et 2 janvier 1372. Jean de Laiïgle, 
comte de Penthièvre, vient dans la contrée, occupe plusieurs 
places aux environs de Limoges, et menace sans cesse la ville, 
dont il est sur le point de s'emparer en 1426, grâce à la dépopu- 
lation amenée par la peste et à la trahison du consul Gautier 
Pradeau. 

Etienne Benoist, avec la prudence que l'on retrouve dans tous 
les documents, même les plus intimes, émanés de la bourgeoisie 
en ces temps pleins de menaces et de trouble, ne dit mot des 
évènements politiques, auxquels les siens et lui ont pourtant été 
mêlés ; car il a lui-même exercé les fonctions de consul quelques 
mois après le châtiment du crime de Pradeau, et il a administré 
la ville, toujours bloquée par le comte de Penthièvre, dans les 
circonstances les plus périlleuses. Son père, Othon Benoist, 
nommé, en 1365, le premier parmi les magistrats municipaux 
qui ont obtenu du prince de Galles, duc d'Aquitaine, la recon- 
naissance des anciennes libertés de la ville, a pris une part active 
à la lutte contre les vicomtes et contre l'abbé de Saint-Martial. 
Il a été même, dans une occasion importante, le procureur de 
la Commune. — Etienne a sans doute transmis de vive voix à 
sa famille le récit de ces évènements ; mais on en chercherait en 
vain la trace dans son livre. Il se borne à rappeler, dans une 
note, qu’en 1398 le seigneur de Laigle vint de son pays de Bre- 
tagne au château d’Aixe (1) avec la dame sa mère et son frère le 
comte d’Avaugour, et que la famille Benoist a obtenu du 





(1) La date ne doit pas être exacte ; car il ne paraît pas que le sei- 
gneur de Laigle soit venu à cette époque en Limousin. Son frère Olivier 
de Bretagne ne fut du reste vicomte de Limoges qu'en 1404. 
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comte de Penthièvre, en 1444, la délivrance du mas ou domaine 
de Mérignac. S'agit-il d'une investiture après prestation d'hom- 
mage et paiement de la redevance accoutumée ? ou bien Mérignac 
était-il au nombre des propriétés de la banlieue que le comte de 
Penthièvre avait fait occuper par ses soldats pour amener les 
bourgeois à composition ? Les deux hypothèses sont également 
admissibles ; il est même possible qu’elles soient exactes l'une et 
l’autre, et que le vicomte, après avoir restitué aux Benoist comme 
aux autres bourgeois, sur l'intervention de Charles VII, venu en 
1442 à Limoges, les biens saisis par lui, ait reçu leur hommage 
pour les terres dépendant de la vicomté, et les ait régulièrement 
investis. 

Etienne a poussé plus loin la circonspection. A peine mentionne- 
t-il dans son manuscrit les fonctions qu'il a remplies, les mis- 
sions dont l'ont chargé ses concitoyens, et même les actes saillants 
de sa vie privée. Est-ce excès de modestie? Ici trop d'humilité 
n’était pas de mise, et ileût été bon de rappeler à ses descendants 
au milieu de quelles difficultés et de quels dangers avait vécu 
leur père. Les Livres de raison sont précisément destinés à con- 
server, non pas le récit orgueilleux, mais l'énoncé simple et 
fidèle des actes de tous les membres d’une lignée. — La devise 
des Gardane, de Provence, rappelée par M. Charles de Ribbe dans 
ses excellents travaux sur la famille d'autrefois: Magna dos 
parentum virlus, pourrait servir non-seulement d'épigraphe, 
mais de précepte et de programme, pour tous les recueils de cet 
ordre. Nous sommes donc bien plutôt disposé à croire à un excès de 
prudence de la part d'Etienne Benoist. Les revirements politiques 
avaient été fréquents et les discordes civiles presque incessantes de 
son temps : il ne fallait laisser aucun prétexte à persécutions ou 
à représailles dans l'avenir. 

L'auteur du manuscrit se borne à nous apprendre qu'il a été 
consul, et que, durant son consulat, il a été chargé de lever, avec 
trois autres magistrats, une taille ou contribution, destinée 
sans doute à acheter de Jean de Laigle une de ces trèves qu’il 
vendait si cher aux bourgeois (1). Il n’a gardé note de ce fait, 


(1) « L'an 1427, Jean de Bretagne fesoit la guerre aux habittans de 
Lymoges… et n’osoyt on aller aux champs sans sauf conduit, que l’on 
ne fust tué ou volé, dont le pays estoit grand foulé. L'Evesque tra- 
vailla beaucoupt pour avoir tresves, lesquelles il obtint d'un costé 
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sur son Livre de raison, que pour rappeler les versements effec- 
tués au receveur de l'hôtel de ville, Martial Trotaud, son 
collègue {1} : ce qui établit qu'au commencement du xv° siècle 
la charge spéciale de Receveur de la commune n'existait pas 
et qu'un des consuls était délégué pour en remplir les fonc- 
tions. Ces versements, qui représentaient probablement la cote 
de trois cantons de Limoges, ne s’élevaient pas à moins de 1,092 
livres : ce qui donnerait pour la somme demandée aux circons- 
criptions urbaines seules, sans parler de la Cité et de la banlieue, 
près de 4,350 livres ; soit, à la date de la levée de cette contribu- 
tion, de 30 à 39,000 francs : 180 à 234,000 francs d'aujourd'hui. 


Les épidémies et « mortalités » sont les seuls faits contempo- 
rains d’un intérêt un peu général que mentionne notre registre. 
Encore se borne-t-il à une simple énonciation, toujours formulée 
dans des termes identiques : « Cette année-là, il y eut grande 
mortalité » (2). On trouve cette indication pour 1389, 1395, 1402, 
1418, 1422, 1426, 1434. En 1395 et 1426, la mortalité fut « très » 
considérable. A ces deux dates en effet, surtout en 1426, nos 
anciens annalistes mentionnent les ravages de la peste. Trois de 
ces mêmes années, 1418, 1426 et 1434, furent signalées par une 
grande « mornia ». Nous avons traduit ce mot par épidémie et 
nous croyons avoir donné son véritable sens. Néanmoins il pour- 
rait, nous semble-t-il, s'entendre, soit d'une épizootie, soit de 
plusieurs espèces de maux de gorge communs dans le pays, tantôt 
légers, tantôt d’une certaine gravité, affectant un caractère épi- 
démique et désignés de nos jours encore, dans plusieurs cantons 
de la Haute-Vienne, sous le nom de morgnia. Ilse pourrait toute- 
fois que mornia n'eût pas une signification différente de celle de 
mortlalitat, et que son emploi fût une de ces tautologies si fré- 
quentes sous la plume d’Etienne Benoist. 

Sauf un renseignement précieux concernant le canton dit de 
la Porte, une des plus anciennes circonscriptions urbaines du 


pour un an. L'an suivant, 1428, ledit Jean... moyennant une cer- 
taine somme de deniers.., prolongea les tresves. » (Annales manus- 
criles : Limoges, Ducourtieux, p. 300.) 

(1) « Marcialy Trotaut.… et yeu, nous estans cossols..… Marcialy Trotaut… 
era adonc nostre recebedour de cossolat. » 

(2) « En aquel dich an fo granda mortalitat. » 
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Château de Limoges, le livre que nous examinons ne donne pas 
sur la topographie de notre ville d'indications d’une grande 
valeur; il peut fournir quelques notes généalogiques, d'un intérêt 
tout privé à la vérité, sur plusieurs des anciennes familles de la 
ville : les de Julien, les Bayard, les Disnematin, les Arnaud, 
les Saleys, les Bonnebourse, les Boutin, les Grégoire, les Colomb. 
Nous y trouvons aussi les noms d’un certain nombre de notaires : 
Martial Manhbert (1314, 1315); Gérald de Beaubiac ou de Beau- 
biat (1398), qui demeurait dans « Ruafñilho »; Jean de Beaubiat, 
de Raffilhou (1402, 1405) ; Jean de Lage (1425); Guillaume Albiac, 
de « Fongrouleu » (1427, 1428, 1429, 1432, 1433), lequel est dit, 
en 1427, fils de feu Pierre Albiac, clerc; Gérald Bailhot, de 
« Manhania » (1431); Guillaume de Beaubiat (1432); André « de 
Possa » (1438); Pierre Breu, — Brevis? peut-être Brun — de Mani- 
gne (1442, 1454); P. Durant (1445, 1446, 1449) ; Jean Domenge, 
de « La Fauria » (1450, 1452) ; Etienne de Ceu de Fongrouleu 
(1450); Pierre de Villa (1451); P. des Cars (1454). 


Nous avons signalé, comme un document particulièrement 
curieux au point de vue des mœurs et des idées de la bourgeoisie 
limousine, un hors-d'œuvre qu'on trouve tout au commencement 
du livre des Benoist : nous voulons parler des conseils laissés à 
ses neveux par un membre de cette famille du nom d’Etienne, 
qui vivait vraisemblablement de longues années ayant l’auteur 
du manuscrit (1). Ces avis, qui ont dù être extraits soit d'un testa- 
ment, soit d’un ancien livre de raison, paraissent avoir joui d’une 
grande autorité parmi les Benoist. Notre Etienne les a recus, 
«en une charte », de Pierre, son oncle, — ou plutôt son grand- 
oncle — et il croit devoir en donner une copie textuelle sur son 
registre, pour l'instruction de ses descendants. 

Les conseils du grand-oncle Etienne sont, en effet, éminem- 
ment pratiques : on ne saurait reprocher à l’auteur de se perdre 
dans les nuages. S'il se préoccupe du maintien, au foyer, des 
habitudes de piété, des mœurs simples, de la bonne harmonie; 
s’il recommande à ses neveux de se confesser souvent, d'être 


(1) Peut-être s'agit-il d'un Etienne Benoist qui vivait dans la seconde 
moitié du xme siècle et qui est nommé dans plusieurs titres de nos 
archives départementales, notamment à un acte de 1278 (article 5869 du 
classement provisoire). 
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probes, de ne: point faire de serment à l'occasion de leurs 
ventes, de prendre une femme convenable de sa personne, et 
de ne pas la choisir en trop haut lieu; de demeurer ensemble 
le plus longtemps possible ; si la santé des Benoist futurs a une 
part dans sa sollicitude, et s’il interdit à ses héritiers d'épouser 
une jeune fille qui ait le cou trop mince, — l’objet principal de 
ses conseils est l'administration des biens de la famille et leur 
conservation. — On rencontre d'abord dans sa « charte » des règles 
d'ordre : tenir ses écritures jour par jour; refaire tous les ans 
son testament, afin de se garder des surprises de la mort. Puis 
viennent des préceptes de conduite destinés à sauvegarder le 
patrimoine : ne jamais prêter d'argent en dehors du négoce ; ne 
faire aucune acquisition qui entame le capital, et n’acheter d’im- 
meubles qu’autant que les nécessités de la situation l’exigent; 
prendre certaines précautions, dans les contrats de mariage, 
pour fixer et limiter les droits de la femme en cas de prédécès du 
mari: ne mettre ses marchandises en mer qu’en cas d'excès d’ap- 
provisionnement ; éviter de s'engager dans des bâtisses et dans 
des procès ; avoir le moins possible affaire avec les nobles et les 
gens d'église ; enfin ne pas quitter le foyer de la famille-souche 
avant d’avoir des héritiers en état de gérer la fortune. A ces 
préceptes généraux il faut ajouter quelques recommandations 
fort caractéristiques et qui sont tout-à-fait de l'époque : Etienne, 
qui a pu voir, à Limoges même, à quels dangers on expose sa for- 
tune et sa vie en fabriquant l'argent du roi, défend expressément 
à ses neveux d’être maîtres de monnaie, ou, « si peu que ce soit », 
compagnons ou associés d’un maître. Il a constaté, sans doute 
par sa propre expérience, que l'exercice des fonctions publiques 
détourne des devoirs du foyer et du soin des intérêts de la 
famille. Aussi estime-t-il qu'il est salutaire de ne pas prendre 
une part trop active à la gestion des affaires de la commune; et 
il recommande aux Benoist futurs de parler avec calme et dou- 
ceur — suau — dans les assemblées. 

Tel est ce singulier testament, la note la plus originale, sans 
contredit, du Livre que nous venons d'analyser. 


Il ne nous reste plus qu'à mettre sous les yeux de nos lecteurs 
le texte même du livre d’Etienne Benoist. C’est ce que nous allons 
faire: — Nous ne dirons rien de la traduction, si ce n’est que 
nous nous sommes attaché à suivre mot pour mot l'original et 
à donner autant que possible l'équivalent exact de chaque terme, 
sans aucune recherche de style. 
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« Seigneur, souvenez-vous de moi. 

» Au nom du Seigneur [nous] commencâmes à écrire dans ce 
livre de parchemin le vendredi qui fut le sixième jour du mois 
de septembre, l’an mil quatre cent vingt-six. 

» Au début de toute chose, prie Dieu qu'il soit avec toi; prie le 
qu’il te garde de malheur et qu'il dirige tes actions à bonne fin. 
Ainsi soit-il. 

» Considère, mon corps, que tu mourras. Ce que tu as aujour- 
d'hui, après [la mort ] tu ne l’auras plus : trésors, honneurs, 
tu perdras tout. Selon ce que tu feras, tu seras récompensé. Si tu 
as le mauvais lot, ce sera par ta faute. Tu précipiteras ton âme 
au fond de l'enfer. « Las, chétif, qu'ai-je fait ! » diras-tu. — Donc 
agis bien, et tu viendras à bien. 


» Mémoire soit que leSeigneur Etienne Benoist laissa par écrit à 
ses neveux les paroles qui s’ensuivent. Elles sont ici écrites et 
contenues. Et plus tard Monseigneur Pierre Benoist, notre oncle, 


Domine memento mei. 


« In nomine Domini, comensem a escrieure en aquest libre de par- 
gami lo divenreys que fo lo vi® jorn deu meys de setembre lan miel 
HtJe XXVJ. 

» Al comenssar de touta re (1) *, prega Dieu que el sia am te‘; 
prega lo quet guart de meschap (2) ‘, et tos fach traga a bon chap *. 
Ament. 

» Cors, cossira que tu muras *. So que as huey apres no auras * : the- 
saurs, honors, touts los perdras *. Seguont que faras be penras *. Si 
guanhas mal, de te tort as *. Tarma metras en ifern bas *. Las! cheytieu! 
que ay fach! diras *. Donqueys fay be, y a be venras *. 





» Renembranssa (3) sia que lo senher Esteve Beyneyce leysset en escrich 
a sos nebots aquestas paroulas que sen en seguent eyssy apres. Et sont 


(1) Bien que cet alinéa et le suivant soient écrits à pleines lignes, il n'est pas 
difficile d'y reconnaître des vers; nous avons marqué la fin de chacun par une 
astérisque. 

(2) Le mot meschef a été longiemps conservé par la langue française dans le 
même sens. 

(3) Nous avons déjà fait remarquer que l’auteur du manuscrit écrit par cor- 
ruption Renembranssa pour Remembranssa. 
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nous les donna en un papier, et j'en ai mis ici la reproduction 
textuelle : - 


» Tout premièrement, je les prie d’être honnêtes en toutes 
» leurs actions, de se confesser souvent, de tenir leur testament 
» fait et de le refaire chaque année. 

» Ensuite je les prie de demeurer ensemble, sans faire leurs 
» partages, jusqu'à ce qu'ils aient des héritiers capables de se 
» diriger et de se gouverner eux-mêmes. 

» Quand tuü voudras prendre femme et que tu traiteras des 
» accords, fais-le avec telles conditions qu'elle ne puisse rien 
» demander ni avoir du tout des tiens, sauf son bien et dot, 
» plus ce que tu lui voudras donner; car c'est la coutume à 
» Limoges que, quand la femme a eu enfant du mari, et que le 
» mari meurt, elle peut demander la moitié de toute la fortune 


eyssy escrichas et contengudas. Et pueys apres, mon senheir Peyr 
Beyneyc, nostre oncle, beylhet las nous en una chartra, et yeu ay ho 
eyssy meys tout lo semblant : 


« Tout premieyrament, los prec que sient leals en touts lours fach, et 
» que se coffessent soent, et que tenhant lour testament fach, et que lo 
» refassant chascun an. 

» Item, mays lour prec que estengan essemps sens partir, aytant de 
» temps sayque eus (1) ayan eretiers aytals que se soubessant rengar et 
» guovernar per eus meteys. 
» Item quant volras (2) penre molher, quant tu la fermaras (3), fay ho 
am aytal condicieu, que ela no pueyssa re demandar ny aveyr en re 
deu tos, mas quant tant solament son doayre et sa pegulhieyra (4), et 
so que tu ly volras donar ; quar, à Lemotges, eys Costuma que quant la 
molher ha agut efant deu marit, et lo marit mor, ela pot demandar la 
mestat de tout quant lo marit avia, per quant que lo marit fos ric ny 
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(1) Mot à mot : autant de temps jusqu'à ce qu’ils aient. 

(2) Etienne Benoist a d'abord parlé à ses neveux en se servant de la troisième 
personne. Puis il s'adresse directement à eux, en employant indifféremment la 
seconde personne du singulier ou celle du piuriel. 

(3) Fermar signifie à la fois fiancer ou se flancer, et faire les conventions 
d'intérêts qui précèdent le mariage. On remarquera que ce verbe est actif : fu La 
fermaras. 

(4) Ces deux mots n’ont pas, au livre que nous étudions, de sens différents. On 
les voit constamment employés l'un pour l’autre. Le mot péculière se trouve encore 
dans les contrats du xviri: siècle. 
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» du mari, bien que celui-ci fût riche et qu’elle n'eût que petite 
» dot. Aussi avise à cela avant le contrat. 

» Ne prends pas femme qui ait le cou mince; car les enfants 
» s’en ressentent, — ni fenime qui ne soit convenable de sa per- 
sonne, ni femme qui soit de plus haut lieu que toi-même et 
particulièrement femme noble. 

» Ne faites pas de serments à l’occasion de vos ventes, et tenez 
à jour vos écritures. 

» Ne recherchez et n'achetez rien si votre capital ne vous 
demeure intact, de telle façon que la quantité de votre mar- 
» chandise ne soit pas diminuée. Tenez votre capital en sûreté 
et ne prêtez à nul homme en pur gré, tant fût-il votre 
» ami; Car pour une fois que vous y gagnerez, vous y perdrez 
deux. 

» N'achetez jardin, terrain, ni champ, et en particulier vigne 
ni pressoir, et n’achetez maison en aucune manière, si vous 
» n’en avez réellement besoin et emploi pour votre établis- 
sement. 


> 


= 


> 


= 


> 


3 


D 


= 


» ela agues petita pegulhieyra : per que y met consselh avans que la 
» fermeys. 

» Item que no prengas fempna am cou magre, quar los enfans en redu- 
» sent (1), ny fempna que en sa persona no sia covenabla, ny fempna que 
» fos de plus au luec que tu meteys, et especialment gentiel fempna. 

» Item que no fassas sagrament en vostra venda, et fases (2) vostreys 
» escrich chasque jorn. . 
» Item que no conquisteys re ny no compreys re, syno vous remania 
tal chaptal, per que lo cors (3) de vostra marchadaria no se mermes. 
Et tenes vostre chaptal sarrat, et no presteys re a degun home vostre 
» grat, per quant que fos vostre amyc; quar per una vet que y guainha- 
» reys, vous y perdreys doas. 

» Item no compreys ort ny vilar ny champ et especialment no com- 
» preys vinha ny truelh ny no compreys meygo en deguna manieyra, si 
» proprament non avias mestier et besoinx per vostra estatga. 


LA 


(1) Redusir, diminuer, réduire. (Dictionnaire d'Honorat). 


(2) Fases est à la deuxième personne du pluriel, tandis que fassas, un peu plus 
haut, paraît être à la deuxième personne du singulier. 


(3) Cors a évidemment le sens de corpus et non de cursus, — de quantité et 
non de valeur. 
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PT RES 
» Pour les bâtisses et les procès, je vous recommande d'en 
entreprendre et faire le moins que vous pourrez ; car ce sont là 
deux choses qui mettent un homme tout-à-fait à bas et le rui- 
nent. Et nul, si sage qu'il soit, ne saurait, quand il s'y engage, 
en connaître l'issue, car [l’un et l’autre] portent grand tort au 
corps et à l'avoir. 
» En ce qui concerne les affaires communes de la ville, mêle- 
t-en le moins que tu pourras. 
» Ne mettez rien sur la mer, à moins que vous ne gardiez par 
devers vous un capital suffisant pour pouvoir, en cas de perte 
de ce que vous y aurez mis, faire honneur à vos affaires avec 
ce que vous aurez conservé ; et surtout, on ne doit rien mettre 
sur la mer en hiver. 
» D'aucune façon ni pour quelque profit que vous pensiez en 


» tirer, ne soyez maître de monnaie ni associé, pour aussi peu que 
» ce soit, d'un maître de monnaie. 


ÿ 


 v y 


» Faites en sorte d’avoir le moins d'affaires que vous pour- 
rez avec les nobles, les gens d'église et les grands seigneurs. 

» Enfin, parlez aussi doucement que vous pourrez au consulat 
et ailleurs. » : 


» Item de bastiment et de plach. Vous comant que no prengat ny 
fassas mans almenx que vous poyreys, quar eysso sont doas chousas 
que fort metent home albas et au de jos. Et degus, per quant sia 
savis, quant el las comenssa, no sap qual sera la fis; quar forment 
guasta lo cors et laveyr. 

» Item et en fach deu cumynal de vila, no sias mans al meinx que 
poyras. 

» Item en la mar no metas re, sino que tant grant chaptal no vous 
remania, perque si perdias soque vous aurias meys en la mar, vous 


» poguessas chabir (1) am so que vous sobriara. Et especialment, noy 


> 


deu hom re metre en mar en yvern. 
» Item en deguna manieyra ny per degun proffiech que vous sembles, 
no sias mestre de moneda ny sias companho aussy pauc de mestre de 


» moneda. 


> 


» Item vous guardas d'aveyr afar am gentiels homeys ny am gens 
deyglieyga ny am grans senhors mans al meinx que vos poyreys. 
» Item et darrieyrament parlas suau en cossolat et a autras part tant 


quant vous poyreys. 


(1) En vieux français : chevir, d'où chevance, encore en usage au xvir° siècle. 
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» Au nom de Dieu et de sa Bienheureuse Mère la sainte Vierge 
» Marie, et de monseigneur saint Martial et de tous les saints et 
» toutes les saintes du paradis, moi, Pierre Benoist, et Jean, mon 
» frère, partageames tout notre patrimoine le jour de la Saint- 
» Luc, l'an 1308, et [voici] tout ce qui m'échut pour ma part : 

» Au nom de Dieu, [m'léchut premièrement la maison pater- 
» nelle, que nous acquîmes de Bernard Amiel du Marché, et dans 
» laquelle nous demeurons : elle coûta 400 livres et plus. (Le 
resle de la page est demeuré en blanc ; on y lit, d'une écri- 
ture postérieure, les lignes reproduites plus bas : Le royau- 
me etc.) 


» El (1) nom de Dieu et de la soa beneyta mayre vergena saincta 
Maria, et de moss[enho]r seinx Marssal, et de touts los sainxs et de toutas 
las sainctas de Paradis, yeu Peyr Beyneyc, et Johan, mos frayres (2), 
partim lo jorn de seinx Luc lan de miel [Je VILJ tout nostre heretatge 
et tout quant venc a ma partida : 

” » El nom de Dieu, venc tout premieyrament la meygo peyrenal que 
nous comprem deu Barnart Amielh (3) del Merchat (4), en que nous 
estam, et costet IIIJ< ]. et mays (5). 

» Le (6) roiaume de Dieu vous est promis * en acomplisant ses sainct 
dis *, et ne pouves fallir que ne laies *, mes que ses sainct comandement 
ne glises *. C’est la voye. » 





(1) Ce qui suit est évidemment extrait soit d’une note du bisaïeul d’Etienne, 
soit d'un ancien Livre de raison. 

(2) L’s est ici de trop. Il semblerait indiquer le pluriel fratres, et le mot frère 
se rapporte grammaticalement à un seul. 

(3) Amiel ou Ameilh — Amelius — est le nom d'une très ancienne famille de 
emarchands qui, aux xue et xinr° siècles, habite le Château de Limoges et le bourg 
de Saint-Martin. 

(4) Ces mots désignent toujours, à partir du commencement du x siècle, — et 
probablement de l’époque où s’élargit le périmètre du Château en 1182, —le marché 
des Bancs, qui est encore le principal marché de Limoges. On y étalait alors 
presque exclusivement de la viande. Les grains se vendaient au Cloître St-Martial. 
Au Cloitre se tenait aussi, avant 1286, le marché des fruits et des légumes, que 
les officiers du vicomte transférèrent à celte époque auprès des lions de St-Michel. 
En 1305, le marché aux poissons, qui jusqu'alors avait lieu à la Porte-Poissonnière, 
fut également transféré au Gras du Queyroix. Il y resta jusqu'à l'année 1789. 

(5) Un second partage entre Pierre et les fils de Jean est rapporté plus loin, 
sous la date de 1314. 

- (6) Cet alinéa est d’une écriture très postérieure. 
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« Quand j'aïbien réfléchi et considéré, [j'ai reconnu que] iln'y a 
que Dieu, et [que] tout le reste n’est rien ; car on laisse les rentes, 


« Cant (1) be me soy apessat e cossirat, tout lals et tout lo demorant 
eys nyent mans Dieu (2) *, quar lom layssa las rendas, et los fieus *, et 





(1) Ici commence une poësie fort connue sur la Mort, œuvre d'un troubadour 
du x siècle, Folquet de Rornans. Cette complainte, qui, d’après les obligeantes 
indications que nous devons à M. Paul Meyer , a été déjà imprimée cinq fois, se 
trouve notamment reproduite dans le Lexique roman de Raynouard, T. I, p. 488. 
Elle paraît avoir été très populaire au moyen âge. L'auteur de notre manuscrit 
la cite de mémoire : non-seulement le texte est fort corrompu et plusieurs mots 
ont pris une physionomie limousine, mais la versification est tronquée en maint 
endroit, et au début elle est tout à fait méconnaissable. Parfois Etienne Benoist 
remplace par une périphrase ou un équivalent le texte qu’il ne retrouve pas dans 
son souvenir. On en jugera en comparant la leçon donnée par notre manuscrit avec 
celle publiée par Raynouard, et qui, du reste, n’est pas elle-même irréprochable : 


Quan ben me suy apessatz 
Tots l’als es niens mas Dieus ; 
Qu'om laissa ” 1s alos e’ls fieus 
Et totas las heretatz ; 

Ricors del segle malvatz 

Non es mas trespassamens , 
Per qu’'om deu esser temens 
Et leyals, ses totz enguans, 
Que quascus es viandans. 


Aïtan tost quant hom es natz, 
Mov e vai coma romieus 

À jornadas, et es grieus 

Lo viatges, so sapchatz ; 

Que quascus vai eslaissatz 

Vas la mort, qu'aurs ni argens 
Non l'en pot esser guirens ; 

Et on hom mais sai viu d'ans 
Ses Dieu, mais fai de 808 dans. 


E tu, caitiu, que faras, 

Que connolsses mal e be ? 
Greu er, si no t'en sove 
D'ou yest vengutz nl ou vas: 
S'en ta vida be no fas, 

Tu mezeis t’iest encarnitz, 
Que si s'en part l’esperitz 
Cargatz de peccatz mortals, 
Ta morts er perpetuals. 


Donc, garda cum obraras 
Tan quan vida te soste, 
Qu'en breu d'ora s'esdeve 
Que hom mor en un traspas ; 
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Perqu’om non deu esser las 

De ben far, quan n'es afzitz, 
Qu'en breu de temps es falhitz. 
Lo joys d'aquest segle fals 
Qu'a totz es mortz cominals. 


Quar no y a frevol ni fort 
Que tan sapcha d’escremir 
Qu'’a la mort puesca guandir, 
Qu'il nou guarda agur ni sort, 
Dreg, ni mesura, ni tort, 
Qu'aitant tost pren lo melhor 
E'l plus ric cum el pelor ; 

E negus hom, per nulh plag, 
No pot guandir de son trag. 


No y sai mas un conort : 
Qu'om pesse de Dieu servir, 

Et qu’om se gart de falhir 
Mentre qu'om vai vas la mort; 
Qu'a pessar nos cove al port 
Ou tug passon ab dolor, 

LA rei e l'emperador ; 

E lai trobon a trazag 

Lo mal e’1 beu que an fag. 


A Dieu prec per sa dossor 
Qu'elh nos fassa tan d’onor 
Que n’s guar de mortel aguag, 
Tro son plazer l'aiam fag. 


(2) Les vers sont écrits à pleines lignes; nous reproduisons cette disposition en 
les séparant par une astérisque. 
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les fiefs et les autres héritages. La richesse de ce siècle n'est, hélas! 
que passagère. Aussi doit-on craindre [Dieu] et être honnête, sans 
aucune tromperie ; car nous sommes tous des voyageurs. 

» Depuis le moment de la naissance, l’homme vaet vient comme 
un pèlerin qui marche chaque jour. Pénible est la route, sachez- 
le : chacun va, conduit en laisse, vers la mort; nior ni argent 
ne l'en sauraient garantir. Et plus, ici-bas, on devient vieux 
d’années séparé de Dieu, plus c’est à son propre dommage. 

» Que feras-tu, chétif, toi qui connais le mal et le bien ? Tu 
es perdu s’il ne te sauve, Celui dont tu es venu et vers qui tu 
vas. Si durant ton existence tu ne fais le bien, tu t'emprisonnes 
toi-même dans la matière, et si ton âme quitte ton corps 
chargée d'un péché mortel, tu seras mort pour l'éternité. 

» Prends donc garde à ce que tu feras, pendant que la vie 
t'anime. Il peut arriver en un instant que l’homme aille à 
trépas. Aussi ne doit-il pas se lasser de faire le bien, quand il 
lui est [rendu] facile: car en peu de temps passe la joie de ce 
siècle menteur, et la mort est pour tout le monde. 

» 1 n'y a faible ni fort qui sache si bien s’escrimer qu'il 


las autras heretats *; la richour daquest setgle las * non eys mas traspa- 
samens * : perque lom deu esseyr temoros * et leals sens tout engant, 
quar chascus eys viadans *. 

» Eytant tost com hom eys nat *, el vay et vien coma romieu * a jour- 
nadas et eys greu * lo viatge, so sapchat * : quar chascus vay eyleyssat*(1) 
ves la mort, que aur ny argent * no len pot esseyr guarent * ; quar cel 
qui plus sey vieu des ans * sens Dieu plus sey fay de sos dans. 

» Donc tu, chevytieu, que faras *, que conoysseys mal et be * ? mort yes 
si no te sove * dont y es vengut ny (2) ont vas *. Si en ta vita be no fas”, 
tu meteys te yes eycharnit *, et si sen part lesperit *, chargat de pechat 
mortal *, ta mort en sera perpetual *. 

» Donc guarda com obraras * mentre la vita te soste *, que breu dora 
se ey deve * que mor hom en hun traspas *, per que hom no deu esseir 
las * de be far, quant neys eyzit * : (3) que en breu dora eys falhit *, lo 
joy daquest setgle fal *, que a touts eys mort cumynal *. 

» Non vey frevol ni fort * que tant sapcha descremir * que a la mort 





(1) Le vocabulaire de Raynouard traduit eslaissat par précipité, élancé. C'est 
en effet le sens le plus commun de ce mot; mais nous croyons notre traduction 
plus conforme au sens général de la strophe. 

(2) L'emploi de ni pour et est fréquent dans le roman du moyen âge. 

(3) La traduction que nous donnons de quant neys eyxit n'est pas très sûre. 
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esquive la mort. Et celle-ci ne regarde ni à la faiblesse, ni à la 
force, ni au droit, ni à la mesure, ni au tort. Et aussitôt elle a 
pris le meilleur et le plus riche, que le plus vil. Et nul, en plai- 
dant avec elle, ne peut se soustraire à son arrêt. 

» Je ne vois qu’un seul réconfort, c’est de songer à servir Dieu 
et de se garder de faillir pendant ce voyage vers le trépas ; car il 
nous faut passer le port où tout le monde passe à douleur. Les rois 
et lesempereurs retrouveront là écrit le bien ou lemal qu'ils auront 
fait ici-bas. 

» Aussi je prie Dieu, par sa miséricorde, de me garder 
d’embûche mortelle jusqu’à ce que j'aie fait son plaisir. Ainsi 
soit-il ! 





« Leur vers ne mourra pas ; leur feu ne s’éteindra pas, et ils 
» seront offerts à la vue de toute chair, jusqu’à satiété. » (Le pro- 
phète Isaïe, chapitre Lxvi et dernier). 


sapcha guandir *, que noy guarda frevol ny fort *, drech ny mezura ny 
tort “, que eytant tost prent lo melhour * oh lo plus rich, coma lo sor- 
deor * et negus hom peu seus plach * no pot en re güandir au sos 
plach * (1). 

» Yeu noy veys mans hun conort *, sol que lom pense de Dieu servir *, 
et com se guart de falhir * mentre que vay ves la mort *; quar passar nous 
eys al port (2) * hont touts passen a dolour * : ly Reys et ly Emperadors * 
trobarant lay atrassat *, lo be eu mal que an say fach *. 


» À Dieu prec yeu per sa marce * (sic) (3) que me guart deu mortal 
aguach ” tro quel ceu plaseir aya fach *. Amen. Pater noster tout (sic). 


Vermis (4) eorum non morietur et ignis eorum non extinguetur, et 
erunt usque ad sacietatem visionis omni carni. In Ysayas profeta, in lxuj 
capitulo, in ultimo capitulo. 





(1) Telle qu'elle est écrite ici, cette phrase est presque incompréhensible : 
nous avons cherché à la traduire à peu près. Dans le texte de Raynouard, elle 
signifie : « Et nul, par aucun plaid, ne peut se soustraire à ses coups ». 

(2) Port dans le sens de col, passage entre deux montagnes. 

(3) On voit que Benoist a sauté ici un vers. 

(4) Encore une citation, mais de la main de l’auteur du Livre de raison. 
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» Mémoire soit que, de l'argent de la taille que nous levâmes, 
Martial Trotaut, Jean Fogacier, Pierre Boutin et moi, Etienne 
Benoist en leur compagnie, alors que nous étions consuls avec 
Guillaume de Julien, Martial Rogier. Jean Astaix et autres, nos 
collègues, en l’année 1427, je donnai et remis à Martial Trotaut, 
susnommé, — lequel était alors notre receveur du consulat — et 
qu’il eut de moi, en à-compte et au total, ce qui s'ensuit, de l'ar- 
gent que j'avais eu, levé et recu des cantons dont j'avais perçu la 
contribution : * 

» Premièrement, j'eus et lui remis, comptant, en plusieurs 
versements, au total 8731. 15 s. 8 d., le tout en bonne monnaie, 
de 7 livres au marc. 


» De plus, ledit Trotaut recut de moi, en plusieurs versements, 
2181. 105. 10 d. que je lui ai avancés, et, pour cet argent, j'eus 
par devers moi certains gages de certaines personnes [comprises 
au rôle] de ladite taille. 


» Renembranssa sia quar de largent de la talha (1) que Marcialy Tro- 
taut (2) et Johan Fogacier (3) et Peyr Boti (4) et yeu, Esteve Beyneyc 
en lour companhia, nous estans cossols adonc en la companhia de 
Guilhem de Julia (5) et de Marcialy Rogier (6) et de Johan Astay (7) et 
autreys n[ostres companhos, en lan miel HI] XX VIJ, nous levem, yeu 
beylhiey et r[en]diey a Marcialy Trotaut de sus nompnat per so que el 
era adonc nostre recebedour de cossolat, agut de me en partidas et en 
soma touta so que sen en sex, de largent que yeu avia agut et levat et 
receubut per me deus cantos que yeu avia levat : 

» Primo que ac et ly beylhiey tout comtans en plurors partidas que 
monta tout, a comptar tout a bona moneda, a vil! marc dargent (8) : que 
montat tout VIe LXXIL 1. XV s. VII d. 

» Item mays que agut de me lo dich Trotaut en plurors partidas 
mof[nta?].... IJeX VII 1. X s. X d. (9) que ly ay fach bos et agut largent 


per sertas guatges que yeu avia deves me de sfer]tana gens de la 
dicha talha. 


(1) Le mot de taille désigne indistinctement toute contribution directe. 

(2) (3) (4) (5) (6) (7). — Les Fogacier, les Botin ou Boutin, les de Julien, 
les Rogier, les Astaix , les Trotaut, étaient les représentants de vieilles familles 
bourgeoises.Les Rogier conservaient encure une haute situation au siècle dernier. 

(8) Le marc d'argent, qui était à six livres 5 sous tournois en 1425, allait, 
au 2 mars 1428, s'élever à 15 livres. 

(9) Les 1092 livres versées à la caisse du Consulat par Etienne pouvaient 
représenter de 7,553 fr. à 10,004 — 45 à 60,000 d'aujourd'hui. 
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» Mémoire soit que moi, Etienne Benoist , prit pour ma femme 
la Peyronne Bonnebourse, qui fut fille de Gérald Bonnebourse, 
le dimanche 30 octobre, l’an 1398. Et reçut l'acte maître Gérald 
de Beaubiat, de Raffilhou, clerc, le quatorzième jour du mois de 
septembre, l’année même dessus dite. 

» Et eûmes une fille, laquelle s’appela Christine Benoist, et 
naquit au mois de mai de l’année 1400. 

» Et ladite Peyronne Bonnebourse alla en Paradis ledit jour 
même que cette fille naquit. . 


» Ladite fille ne survécut que peu de temps, seulement deux 
ou trois mois ou environ. 


» Mémoire soit que moi, Etienne Benoist, prit pour ma femme 
la Valérie Dinematin, fille d'Hélie Dinematin, le cinquième jour 
du mois d’avril l'an 1402, et engendrâmes ensemble les enfants 
{dont les noms sont] écrits ci-dessous : 


» Renembranssa sia que yeu, Esteve Beyneyc, presis ma molher la 
Peyrona Bonaborsa (1), filha que fo de Girau Bonaborsa, lo xxx° jorn 
deu meys de othombre, lo dieumenc, lan miel IJ° III et XVII, dont 
receup letras mestre Girau de Baubiac de Ruafñilho (2) clerc, lo xuu° jorn 
deu meys de setembre lan de sus dich meteys. 

» Et engenrem una filha , la qual se apelet Cristina Beyneycha, laqual 
nasquet en meys de may lan miel IIS. 

» Et la dicha Peyrona Bonaborssa anet a Paradis lo dich jorn meteys 
que la dicha filha nasquet. 

» Et la dicha filha no visquet puey apres, mes tant solament ij meys 
ho üij meys ho en viro. 


» Renembranssa sia que yeu, Esteve Beyneyc, presis la Valeria Dina- 
matina (3) ma molher, filha de Helias Dinamati, lo ve jorn deu meys de 
abriel, lan miel IIIJe I, et engenrem ensemble los efans de jos escrix : 


(1) Très ancienne famille de Limoges. Gui, abbé de Saint-Augustin en 1104, 
était bâtard d’un Bonnebourse. On trouve un Bonnebvurse consul en 1212. Cette 
famille n’existe plus à Limoges. 

(2) Cette rue existe dès le xir° siècle et son nom est orthographié Rua Filo, 
Rua Filho, Rua Filhou. Ce nom vient soit d'une famille qui l'habitait encore 
au xvie siècle, soit de la communauté des prètres filleuls de Saint-Pierre. 

(3) Les Dinamati, ou mieux Disnamandi, souche des Disnematin-Daurat, 
Disnamatin-de-Salles , etc., étaient, dès le xrv° siècle , une des familles les plus 
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» Mon fils Guillaume naquit le dix-septième jour du mois d'août, 
l’an 1403, et le porta [sur les fonts baptismaux] monseigneur Hélie 
Dinematin, père de madite femme. 

» Etienne, mon fils, naquit dimanche au soir et fut porté au 
baptême le lundi suivant, troisième jour du mois d'août, l'an 1405; 
et le porta mon oncle Mathieu Benoist. 

» Hélie, mon fils, naquit le vendredi 21 du mois de janvier, 
l'an 1406 (v. st.), et le porta mon frère Hélie Garainh. 

» Et alla en Paradis le vendredi 27 du mois de mai, 
l’ân 1407. 

» La Christine, ma fille, naquit le 11 du mois de juin l'an 1408; 
et la porta Jean Dinematin, son oncle. 

» Et alla en Paradis le vendredi 9 du mois d'octobre 1422. Et 
en cette année il y eut grande Mortalité. 

» La Paule, ma fille, naquit le jeudi 6 du mois de février l'an 
1409 (v. st.) ; et la porta mon neveu Othon Benoist. 

» Et alla en Paradis le dimanche soir 22 du mois de février 
l’an 1410(v. st.). 


» Guilhoumot, mon filh, nasquet lo xvit jorn deu meys doust lan 
miel Ie IIJ, et pourtet lo mon senheir Helias Dinamati, payr de ma 
dicha fempna. 

» Thevenot, mon filh, nasquet dieumenc esseir et fo pourtai babtisar lo 
dilus en seguent, lo ters jorn deu meys doust lan miel IIIe V; et pourtet 
lo mon oncle Mathieu Beyneyc. Ë 

» Halito, mon filh, nasquet divenreys, lo xxi° jorn deu meys de jevier 
lan miel IIIe VJ, et pourtet lo mon frayr Helias Garainx (1); 

» Et anet a paradis divenreys lo xxvie jorn deu meys de may lan miel 
HIJ VI. | 

» La Cristino, ma filha, nasquet lo xj° jorn deu meys de jung lan miel 
Je VIJ; et pourtet la Johanot Dinamati, son oncle. 

» Et anet a paradis divenreys, lo 1x° jorn deu meys de othombre lan 
miel II XXIJ. Et en aquel dich an fo granda mortalitat. 

» La Paulia, ma filha, nasquet digueu lo vit jorn deu meys de fevrier 
lan miel IL IX; et pourtet la mon nebot Outhonot Beyneyc. 


connues de la bourgeoisie de Limoges. Un négociant de ce nom fit partie de la 
colonie que Louis XI envoya à Arras. 

(1) S'agit-il d’un frère de lait ou d'un frère utérin ? Dans ce cas, une des 
femmes d'Othon Benoist auraitéié aussi mariée deux fois. Les Guaranh, très riches 
marchands, avaient habité au xur° siècle le bourg Saint-Martin. 


riginal fron 
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» Jacques, mon fils, naquit le jeudi 11 du mois de juin 1411; 
et le porta Jacques Trotaut, de Manigne, fils d'Hélie Trotaut, de 
Manigne. 

» Et alla en Paradis le vendredi soir quatorzième jour du mois 
d’août de la même année. 

» Martial, mon fils, naquit le dimanche 28 du mois de mai, 
l’an 1413. Et le porta Guillaume Dinematin, oncle de madite femme 
la Valérie, à l’heure de vêpres. 

» Et alla au Paradis le mardi, 18 du mois d'octobre de l'an 1418, 
qui fut le jour de Saint-Luc, vers [l'heure de] complies. 

» Audit an, il y eut grande mortalité et grande épidémie la 
même année. 

» Jean, mon fils, naquit le lundi 22 du mois d'octobre 1414, 
vers le matin; et le porta Jean Benoist, notre voisin. 


» Et anet a paradis dieumenc esseyr, lo xx13° jorn deu meys de fevrier 
l'an miel IIIe X. 

» Jacmot, mon filh , nasquet digueu lo xs° jorn deu meys de jung lan 
nriel IIIJe XJ. Et pourtet lo Jacme Trotau de Manhania, filh de Helias 
Trotau de Manhania (1). 

« Et anet a paradis divenreys esseyr, lo x11° jorn deu meys doust, 
lan meteys dessus dich. 

»> Marssau , mon filh, nasquet dieumenc lo xxvi* jorn deu meys de 
may, lan miel Ille XII. Et pourtet lo Guilhem Dinamati, oncle de ma 
dicha molher la Valeria, a loura de vespras. Et anet a paradis dimars 
lo xviue jorn deu meys de othombre , lan miel Ie XVII, que fo lo jorn 
de seinx Luco, en viro completa. 

» Et en aquel dich an fo granda mortalitat, et fo granda mornia (2) 
en aquela annada. 

» Johanot, mon filh, nasquet dilus lo xxu° jorn deu meys de othombre, 





(1) Une des plus vieilles rues du Château de Limoges. Cette orthographe : 
Manhania, est la plus ancienne que nous ayons trouvée. Son étymologie est 
ussez difficile à préciser. Ce mot doit venir soit de l'orientation primitive de la 
rue, soit de son importance — magna via — soit du nom d’une très ancienne 
famille, les Mayne, Maiuhas, Maynhas où Manhas, qui ont donné aussi leur nom à un 
carrefour : rue ou queyroix de Bernard-Mayne, extrémité de la rue Basse-Croix-Neuve. 
L'orthographe Magnine n’est pas antérieure au xv° siècle. Par conséquent il est 
peu probable que cette rue ait tiré son nam des chaudronniers — magnins — qui 
l'auraient habitée. 

(2) Voir ce qui est dit plus haut sur ce mot. 
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» Et alla en Paradis le soir du vendredi 26 du mois de juillet 
1426, sur l’heure de minuit. 

» La dite année il y eut grande épidémie et très grande mor- 
talité. 

» Et en cette même année, sa mère, la Valérie Dinematin, ma 
femme, — Dieu lui pardonne ! — mourut aussi, au mois d'août. 

La Valérie, ma fille, naquit le lundi 6 du mois de janvier, 
l'an 1415 (v.st.). Et la porta Jean Bayart, des Taules, mon 
neveu, fils de feu Jacques Bayart. 

» Et alla en Paradis le mercredi soir, 22 du mois d'avril, 
l'an 1416. 


deves lo mandi, lan miel IIIe XIILJ , et pourtet lo Johan Beyneyc, nostre 
vezi. 

» Et anet a paradis divenreys esseyr sur loura de miey nuech, lo 
xxvJe jorn deu meys de junhet lan miel IIIe XXVJ. | 

» Et en aquel dich an fo granda mornia; et fo tres granda mortalitat. 

» Et adonc aussy meteys ma molher y morit, — cus Dieu pardo, — 
en aquel dich an, la Valeria Dinamatina, sa mayr , au meys doust lan 
dich. 

» La Valeria, ma filha , nasquet dilus, lo vie jorn deu meys de jevier, 
lan miel HIJe XV. Et pourtet la Johan Bayart (1), mon nebot, de las 
Taulas (2), filh que fo (3) de Jacme Bayart. 

» Et anet a paradis dimecreys esseyr, lo xxue jorn deu meys de abriel 
lan IILJe XVJ. 





(1) Autre très ancienne famille de Limoges connue dès le xmm° siècle et dont un 
membrefut député par la Commune au roi Charles V, en 1371. Les Bayard possédaient 
au siècle suivant l'hôtel connu alors sous le nom de Bayarderie et qui passa ensuite 
aux de Julien. Charles VII logea en 1438 « dans la maison de Guillaume de 
Julien appelée communément la Bayarderie ou le Bâtiment ». Le magasin 
communal de l’ancienne Comédie et l’école qui est à côté de cette construction 
occupent l'emplacement de cet ancien hôtel, qui peut-être avait servi de maison 
commune dans la seconde moitié du xue siècle. Il y a encore à Limoges des 
Bayard, dans une position modeste, croyons-nous. 

(2) La rue des Taules, qui allait de la Porte-Poulaillière (la seule porte de 
l'enceinte primitive dont nous connaissions exactement l'emplacement) à la basi- 
lique de Saint-Martial, est la plus ancienne voie connue de la ville du Château. 
Il est déjà parlé avec précision des tables des changeurs, placées auprès du cimetière 
de Saint-Martial, à la fin du xre siècle, dans la Vie de saint Geoffroi du Chalard. 

(3) Cette expression filh qui fo, équivaut d'ordinaire à fils de feu, défunt, 
et répond exactement au latin filius quondam. 
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» La Bartholomée, ma fille, naquit le mardi 16 novembre 1417, 
et la porta Jean Saleys, de Manigne. 

» Jean, monfils, naquit le mercredi 10 juillet 1420 ; et le porta 
Jean Dinematin, mon beau-frère. 

» Et alla en Paradis le jeudi soir 10 septembre 1422. Il y eut 
en cette année grande mortalité. 

» Mathieu, mon fils, naquit le dimanche au soir 16 août 1422. 
Et le porta Mathieu de Julien. Et fut marraine la Valérie, ma 
nièce, sœur d'Othon Benoist, mon neveu. 

» Et alla en Paradis le vendredi matin 30 août 1426. En cette 
année-là, il y eut grande mortalité. Sa mère, ma femme, Dieu 
lui pardonne! y succomba, ainsi que plusieurs autres personnes. 

» La Valérie, ma fille, naquit le vendredi 16 juin 1444 ; et 
la porta mon fils Guillaume. Elle alla en Paradis le mercredi 
24 juillet, l’an 1426. Il y eut alors grande mortalité. 


» La Barthomiva, ma filha, nasquet dimars, lo xvs° jorn deu meys 
de novembre, lan miel et IIJ° XVIJ. Et pourtet la Johan Saleys (1) de 
Manhania. 

» Johanot, mon filh, nasquet dimecreys, lo x° jorn deu meys de 
junhet lan Ie XX. Et pourtet lo Johanot Dinamati, mon serorge. 

» Et-anet a paradis digueu eseyr lo x° jorn deu meys de setembre lan 
HS XXIJ. Et fo en aquel an granda mortalitat. 

» Mathivot, mon filh, nasquet dieumenc esseyr, lo xvs° jorn deu meys 
doust lan miel IIIJe XXIJ. 

» Et pourtet lo Mathieu de Julia (2). Et fo comayr la Valeria, ma nepssa, 
sor de Outho Beyneyc, mon nebot. 

» Et anet a paradis divenreys mandi, lo XXX® jorn deu meys doust lan 
miel IIS XXVJ. 

» Et fo en aquel an granda mortalitat. Et adonc meteys ma molher sa 
mayr — cus Dieu pardo — y morit, et plurors personas. 

» La Valeria, ma filha, nasquet divenreys, que fo lo xvi° jorn deu meys 
de jung , lan miel [Je XXII. Et pourtet la mon filh Guilhoumot. 

» Et anet a paradis dimecreys, a XXIIIJ deu meys de junhet, lan miel 
[Je XXVJ. Et fo adonc granda mortalitat. 





(1) Ancienne et riche famille de Limoges, que nous croyons éteinte, bien qu'il 
existe plusieurs familles portant des noms se rapprochant du sien. 

2) Nous avons déjà parlé des de Julien. Ils étaient peut-être à celte époque et 
restèrent jusqu'au xvi° siècle, les bourgeois les plus riches de Limoges. Ils 
furent les premiers receveurs de la généralité en 1558; Jean de Julien fut 
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» Ainsi nous eûmes ensemble, par la grâce de notre Seigneur, 
treize enfants en tout, savoir : huit fils et cinq filles. Et madite 
femme, la Valérie Dinematin, à qui Dieu pardonne! s’en alla 
de ce monde, le 10 du mois d'août 1426 susdit, vers l'aurore, — 
son âme repose en paix ! — S'ensuivent les noms des enfants dont 
il s'agit, comme on le voit du reste ci-dessus dans ce livre de par- 
chemin, en remontant à quatre feuillets en arrière : 

» l° Guillaume Benoist ; 2° Etienne, son frère ; 3° Hélie ; 4° Jac- 
ques ; 5° Martial Benoist; 6° Jean ; 7° un autre Jean Benoist, et 
8° Mathieu Benoist, frères ; 9° la Christine ; 10° la Paule ; 11° la 
Valérie; 12° la Bartholomée, 13° une autre Valérie Benoist. 

» Ainsi, en nombre total, ce sont treize enfants, savoir : huit 
fils et cinq filles. 





» Mémoire soit que Valerie Dinematin, ma femme, fille de feu 
Monseigneur Hélie Dinematin, allaen Paradis le samedi 10 août 
1426, au matin, vers l'aurore. 


» Et en eyssy nous engenrem ensemble pfer] la gracia de n{ostJre 
sfenhei]r pfer] tout XIIJ enfans, soy assabeyr VII filhs et V filhas. Et 
ma dicha molher la Valeria Dinamatina — cus Dieu pardo — davant 
nompnada anet daquest monde lo xe jorn doust lan IIJe XX VJ en torn lo 
retorn. — A[n]i[m]a ejus requiescat in pace! — Los quals enfans davant 
dich sen en seguent eyssy ampres lour noms, com aparatras en aquest 
libre meteys de pargamy a comtar III] fuelh deyssy en atras : 

» P[ri]mo Guilhoumot Beyneyc; Item Thevenot son frayr; Item Halito; 
Item Jacmot; Item Marssau Beyneyc; Item Johanot; Item hun autre 
Johanot Beyneyc; Item et Mathivot Beyneyc, frayrs; 

» Ilem la Cristino ; Item la Paulia; Item la Valeria; Item la Bartho- 
miva; Item un'autra Valeria Beyneycha. 


» Et en eyssy sont p[er] tout nombre XIIJ enfans, soy assabeyr VII filhs 
et V filhas. 


» Renembranssa sia que la Valeria Dinamatina, ma molher, filha que fo 
de mosgnheir Helias Dinamati, anet a paradis lo dissapde, deves lo mandi, 
x° jorn deu meys doust lan miel IIIe XXVJe, en torn lo retorn. 


envoyé par la Commune à la Cour en 1569 « pour y estre assiduellement » afin 
de veiller aux intérêts de la ville. 
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» En cette dite année il ÿ eut très grande épidémie et grande 
mortalité. 

» Et soit mémoire que le cinquième jour du mois d'avril de 
l’année 1402, nous fimes nos accords. Et Monseigneur Hélie Dine- 
matin, son père, me promit, pour sa dot, la somme de troiscents 
écus d'or. Le contrat fut reçu par maître Jean de Beaubiat, de 
Raffilhou, clerc, lesdits jour et an ci-dessus. Nous en avons ici la 
grosse, sous le sceau royal. 


»s Mémoire soit que monseigneur mon père, Othon Benoist, 
fils de feu monseigneur Jean Benoist, mon grand'père à moi, 
Etienne Benoist, alla en Paradis la veille de la Saint-Michel, 
l'an 1395, et fut enseveli et inhumé le jeudi suivant, après avoir 
été gardé tout le mercredi. 

» Il naquit l'an 1333, en carême, le vendredi après Reminis- 
cere. Ainsi il ne vécut pas plus de 62 ans. — Et il y eut en ladite 
année (1395) très grande mortalité. 


» Et fo en aquel dich an et annada dicha tres granda mornia et granda 
mortalitat. 

» Et sia renembranssa quar lo v° jorn deu meys de abriel lan miel 
He IJ nous fezem nostras fermalhas. Et mosenheir Helias Dinamati, son 
payr de sus dix, me promeys en doayre la soma de IlJe escuts daur(1). 
Receup letras mestre Joh[an] de Balbiac de Ruafilho, clere, lo dich jorn 
et an de sus dich. Et eys seinx (?) touta grossada sos lo seu deu Rey. 


» Renembranssa sia que mon senhour de payr (3), mon senhour Outho 
Beyneyc, filh que fo deu senheir Johan Beyneyc, mon papo de me, Esleve 
Beyneyc, anet a-paradis la velha de la seinx Mychel lan miel ILJe IIJx= 
et XV. Et fo enterrat et sebosturat lo digueu apres en seguent ; quar tout 
lo dimecreys de davant el avia estat guardat (4). 

» Et nasquet lan miel INe XX XII en careyme, lo divenreys ampres 
Reminiscere. Et en eyssy no visquet mans LXU ans. Et fo en aquel dich 
an tres granda mortalitat, 


(1) Il s’agit peut-être ici d’écus d’or à la couronne, d’une valeur de 13 fr. 597: 
la dot serait donc d'environ 4,080 francs (24, 500 d'aujourd'hui). 

(2) Seinx : céans. 

(3) Mot à mot : Mon seigneur de père. De même nous trouverons plus loin : 
Ma dompna de mayr. 

(4) L'enterrement avait lieu en général le lendemain du décès. 


R 
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» Mémoire soit que madame ma mère, dame Catherine Moulin, 
veuve de monseigneur Othon Benoist susnommé, — à qui Dieu 
pardonne ! — partit de ce monde et trépassa le lundi premier 
jour de l’an et premier jour de janvier 1413 (v.st.), vers l'heure 
de vépres. 

» Mémoire soit que mon frère Othon Benoist, fils de feu mon- 
seigneur Othon Benoist — à qui Dieu pardonne! — naquit la 
veille de Notre-Dame de septembre, l'an 1366. Et le porta Martial 
Moulin, son oncle. 

» Et alla en Paradis au mois de juillet l’an 1393. Et ne vécut 
ainsi que vingt-sept ans. 

» Mémoire soit que mon frère Jean Benoist, fils de feu mon- 
seigneur Othon Benoist — à qui Dieu pardonne! — naquit 


le 27 du mois d'août l'an 1370 ; et le porta Jacques Bayart, d 
Taules. ; 


» Renembranssa sia que ma dompna de mayr, dompna Catherina 
Molyna (1), relicta de mos[senhei]r Oucho Beyneye, eus Dieu pardo, de 
sus dich, anet daques monde et traspasset dilus que fo lo premier jorn 
de lan et lo premier jorn deu meys de jevier (2), lan miel IIIe XI, en 
torn de loura de vespras. 


. » Renembranssa sia que mon frayr Outho Beyneyc, filh que fo de 
mosenheir Outho Beyneyc, cus Dieu pardo, nasquet la velha de la 
n{ost]ra Dompna de setembre, l’an miel III* LXVJ. Et pourtet lo Marcialy 
Moly, son oncle. 

» Et anet a paradis en meys de junhet lan miel IJ* III XII, Et per 
anssy no visquet mans XX VIJ ans. 

» Renembranssa sia que mon frayr Johanot Beyneyc, filh que fo de 
mosenheir Outho Beyneyc, — cus Dieu pardo — nasqüet lo xxr° jorn 


deu meys doust lan miel IIJe LXX; et pourtet lo Jacme Bayart de las 
Taulas. 


(1) Les Molin, Moulin ou Mouly, sans avoir joué, dans notre histoire locale, un 
rôle aussi important que les de Julien, les Benoist, les Bouillon, les Dupeyrat, 
etc., étaient d’honorables et riches bourgeois. Catherine Moulin, veuve d'Othon 
Benoist, dont il est ici question, fonda, le 11 mars 1402, à Saint-Pierre-du- 
Queyroix, à l’autel de Saint-Martial (devenu plus tard autel de Saint-Léonard), 
une vicairie que la famille conférait encore au dernier siècle et qu'on appelait, 
par corruption, vicairie des Baneys. (Pouillé de Nadaud). 

{2) Nous avons dit plus haut quel intérêt nous avait semblé d'abord s'attacher 
à ce passage. 


igitized by (OC gle 


PRINCETON UNIVERSITY 


— 267 — 


» Et alla au Paradis l'an 1409 et il y eut en cette année grande 
mortalité. Ainsi il ne vécut que trente-neuf ans. | 


» Mémoire soit que monseigneur Othon Benoist, mon seigneur 
et père, à moi, Etienne Benoist. — Dieu lui donne Paradis! — 
prit pour sa femme la Peyronne Boutin, fille de feu le seigneur 
Jean Boutin de la Porte, et sœur du feu seigneur Pierre Boutin 
son fils, de ladite Porte Poulaillère — à qui Dieu pardonne! — et 
eurent ensemble les enfants [nommés] ci-après : 

» Premièrement, naquit Peyronne Benoist, le premier jour 
d'août 1359 ; et la porta Laurent Bayart, du haut des Bancs char- 
niers. Elle fut dans la suite femme de Jacques Bayart des'Taules, 
fils de feu Jean Bayart. = 


» Et anet a paradis lan miel IIIJ° IX. Et foen aquel an granda mortalitat. 
Et pler] anssy no visquet mans XXXIX ans. 

» Renembranssa sia que monsenheir Outho Beyneyc, monsenheir de 
payr de me, Esteve Beyneyc, —cus Dieu do paradis — preys p[er] molher 
la Peyrona Botina, filha que fo deu senheir Johan Boti de la Pourta, et 
sor que fo deu senheir Peyr Boti son filh — cus Dieu pardo — de ladicha 
Pourta Galinieyra (1;,; et agrent ensemble los efans que sen seguent : 

» Pfri]mo nasquet la Peyrona Beyneycha, lo premier jorn deu meys 
doust lan miel IIJ° LIX. 

» Et pourtet lo Lourent Bayart, deus chaps deus bancs charniers (2). 
Et fo molher puey ampres de Jacme Bayart de las Taulas, filh que fo de 
Johan Bayart. 


(1) Jean Boutin, de la Porte. Pierre Boutin, son fils, de ladite porte Pou- 
laillère. Ce passage est très important pour la topographie ancienne de Limoges. 
Il prouve que la rue etcanton dits de la Porte étaient bien la rue ou le canton de 
la Portc-Poulaillère, comme nous l'avons plusieurs fois soutenu , contrairement 
à l'opinion qui place cette rue et ce canton dans la partie N.-E. de la ville, 
entre les cantons de Lansecot et des Combes, à peu près où s'élève à présent le 
nouveau quartier des Arènes, bâti sur l'emplacemeñt des rues détruites par 
l'incendie du 15 août 1864. Il nous paraît évident que les rues des Arènes, 
Saut-de-Bœuf, de l’Arbre-d’Aigoulène, etc., faisaient partie du canton de 
Lansecot. 

(2) A la tête, à l'extrémité des bancs charniers. On trouve cette expression : 
au chap deu bancs dans la Liève de la Confrérie des Chieyres (xrr1° siècle) reliée 
avec les autres documents dont le recueil forme le plus ancien, et de beaucoup 
le plus curieux de nos registres consulaires. Ce manuscrit, dont M. Achille Ley- 
marie a publié un certain nombre de pièces, est encore en partie inédit. 
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» La Bonne Benoist, fille de mondit seigneur Othon Benoist 
— Dieu lui pardonne! — naquit le 1° août 1361, et la porta 
monseigneur mon oncle, monsieur Etienne Benoist, prieur de 
Saint-Léonard. 

» La Catherine naquit le 2 septembre 1373. Et la porta Hélie 
Garainh le jeune, des Taules. 

» Et alla en Paradis le samedi 13 de janvier 1447 (v. st.): ainsi 
elle a vécu 74 ans. 

» Jean naquit le 22 août 1374: et le porta Jacques Bayart, des 
Taules. Il alla en Paradis l’an 1389. 

» Étienne naquit le 24 novembre 1378, et le porta Mathieu de 
Julien. 

» Ils avaient eu de plus, antérieurement, deux filles, dont 


» Item la Belinha (1) Beyneycha, filha que fo de mon dich senher 
Outho Beyneyc — cus Dieu pardo! — nasquet lo premier jorn deu meys 
doust, lan miel III° LXJ, et pourtet la mosenher mon oncle mosen (2) 
Esteve Beyneyc, priour de seinx Liennart (3). 

» Item la Catherina nasquet a IJ deu meys de setembre, lan miel 
Ie LXXIIJ. Et pourtet la Helias Garainx lo joune, de las Taulas. 

» Et anet a paradis dissapde a xue de jevier lan miel He et XLVIJ,et 
plerleyssy ela visquet LXXIIL ans. 

» Item Johanot nasquet lo xxu°® jorn doust, lan miel Ille LXXIII]. Et 
pourtet lo Jacme Bayart de las Taulas. Et anet a paradis lan miel 
Ie HI XI. 

» Item Thevenot (4) nasquet xxr13° jorn deu meys de novembre, lan 
mie] Ille LXX VII, et pourtet lo Mathieu de Julia. 

» Item avient mays engenrat de davant, que moss[enhei]r Outho 


(1) Par corruption. Bénigne ou Bonne. Ce prénom était encore assez commun 
à Limoges aux xvI° et xvii* siècles. 

(2) Mosen, abrégé de Mosenhor. Aux x et xin1° siècles, le mot senhor lui- 
même s'abrège couramment en Enr, comme le mot dompna en #a : on trouve ces 
deux abréviations même dans des inscriptions tumulaires. 

(8) Petite ville, chef-lieu de canton de l'arrondissement de Limoges, à 21 kil. 
est. L'histoire de Saint-Léonard, qui a possédé un chapitre important et une très 
ancienne organisation communale, est des plus intéressantes. 

(4) Ce passage, d'où il résulte que Péronne Boutin serait mère d'Etienne, 
contredit celui ci-dessus. Il est possible toutefois qu'Etienne ait eu un frère du 
même nom, né du premier mariage de son père, ou qu'une partie des enfants 
nommés ici proviennent du second mariage. 
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monseigneur Othon Benoist — que Dieu aie! — n'avait pas ins- 
crit les noms, savoir : Louise, avant la naissance d'Othon, et 
une autre fille, née après Jean leur frère. 


» Mémoire soit que ma belle-sœur, la Catheriue Boutin, 
femme de feu mon frère Othon Benoist, — à qui Dieu pardonne ! — 
et fille du feu seigneur Pierre Boutin, de la Porte, alla au Paradis 
le lundi 6 juin 1418, sur l'heure de tierce, et fut enterrée le mardi 
suivant en notre chapelle du Queyroix. En ladite année, il y eut 
grande mortalité. 


» Mémoire soit que je pris pour femme à l’église la Jeanne 
Colomb, fille de feu Jean Colomb, de Manigne, le dimanche 
20 juin 1428. Et ladite Jeanne Colomb me promit pour dot la 


Beyneyc — cus Dieu aya — no avia pas meys en escrich, [® filhas, soy 
assabeyr : Loyva avant que Outhonot nasques, et lautra filha nasquet 
ampres Johanot lour frayr. 


» Renembranssa sia que ma serorga la Catherina Botina, molher que 
fo de mon frayr Outho Beyneyc — cus Dieu pardo!— et filha que fo deu 
senheir Peyr Boty de la Pourta, anet a paradis dilus, lo vie jorn deu meys 
de jung sur loura de tercia, l'an miel IIIe X VIN ; et fo sebosturada lo 
dimars (1) en seguent en nostra chapela deu Queyroy (2); et en aquel 
dich an fo granda mortalitat. 





» Renembranssa sia quar yeu prezis per molher a l’eyglieyga la Johana 
Colomba (3), filha que fo de Johan Colom de Mananhia, dieumenc, 
a xx deu meys de jung, lan miel IIIe XX VIN. Et promeys me ladicha 
Johana Colomba en doayre la soma de V cens escuts daur de LXIILJ 





(1) Nous avons déjà signalé plus haut l'habitude où l'on était d’enterrer les 
morts le lendemain de leur décès, après la « veillée » d'usage, — veillée déjà 
connue des anciens et à laquelle fait allusion Apulée, dans son fameux roman de 
Lucius, plus connu sous le titre de l'Ane d'or. 

(2) Etienne Benoist parle plus loin, avec détails, de la construction de cette 
chapelle, bâtie vers 1330 par son aïeul. 

(3) Famille que nous trouvons encore au premier rang de la bourgeoisie 
limousine peu de temps avant la Révolution. Un membre de cette famille occupa 
une des charges de Juge à la Bourse de commerce lors de l'institution de ce tribunal. 
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somme de cinq cents écus d’or de 64 écus au marc. De tout reçut 
acte maître Guillaume Albiac de Fontgrouleu, clerc, le 10 juin 
de l'an susdit 1428. 


» Et mémoire soit que, de ladite somme ci-dessus déclarée de 
500 écus d’or, je n’eus en tout que 360 écus d’or dudit poids seu- 
lement, et cela en trois paiements, savoir la somme de 200 écus la 
veille des noces ; au bout de l’année 100 écus d’or dudit poids, 
et plus tard 60 écus, en dix marcs d'argent, que me donna 
Guyot de Betous, son fils (de Jeanne Colomb), environ deux ans 
après. Desquelles sommes les quittances furent, pour les deux 
premières, reçues par maître Guillaume Albiac déjà nommé, de 
Fontgrouleu, clerc, et pour la dernière somme, par maître Gérald 
Baillot, de Manigne, clerc, l'an 1431 et au mois d'octobre de la 
susdite année. Et sur cette somme, je leur {aux fils de Jeanne) 


escuts au marc (1). De tout receup letras mestre Guilhem Aubiac de 
Fongrouleu (2), clerc, lo x° jorn deu meys de jung lan dessus dich 
miel Ille XX VII. 


» Et sia renembranssa quar de ladicha soma de sus declarada de sine 
cens escuts daur, yeu no naguis en tout mes tant solament la soma de 
III: LX escuts daur deu dich peys entre treys vets, soy assabeyr la velha 
de las nossas, la soma de dos cens esculs, et au chap de lan cent escutz 
daur deudich peys , et ampres LX escuts en diet (3) marc dargent , que me 
beylhet Guyot de Betos, son filh daquy en viro dos ans apres, dont de 
las doas quistanssas premieyras receup [letras], mestre Guilhem Aubiac 
davant dich de Fongrouleu, clerc, et lautra quistanssa darrieyra deus 
LX escuts darriers, receup quistanssa mestre Girau Balhot (4), de 
Manhania, clerc, lan IIIe XXXJ, au meys de othombre, lan susdich. — 


(1) De 4 à 6,300 fr. (24 à 38,000 d'aujourd'hui). 

(2) Fontgrouleu — fontaine bouillonnante, ou peut-être fontaine avec un 
bassin, du vieux mot grual, graul (tasse, jatte), ou fontaine du Corbeau, de grawlo 
corbeau. Ce nom, qui sans doute a pour origine l'existence d'une fontaine déplacée 
dans la suite, est donné à cette rue dès le commencement du xir° siècle. L'hôtel 
de ville y fut transporté à la fin du xv°, vers 1487 ou 88 à ce qu'il semble : de 
là le nom de rue du Consulat qu’elle porte dès 1555 (Terrier de Saint-Martial 
dit terrier Malherbaud) et peut-être plus tôt. 

(3) Ainsi, vers la fin de l’année 1430, soixante écus d'or équivalent à 10 marcs 
d'argent, soit un marc à six écus. 


(4) La fortune de la famille Baillot date surtout des xvie et xvire siècles. 
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remis 154 écus, qu'ils eurent de moi en vertu des arrangements 
qui furent faits. 

» Et soit mémoire que ladite Jeanne Colomb alla de vie à 
trépas le soir du jeudi de la Toussaint, 1* novembre 1431. 
C'était la veille de la fête des Morts suivante, qui fut un ven- 
dredi, et ce vendredi là, 2 novembre, elle fut enterrée. 

» Mémoire soit que Pierre de Betous, chanoine de Saint- 
Etienne, fils de feu Marot de Betous et de ladite Jeanne Colomb, 
pour son compte particulier et comme fondé de pouvoirs de Gui 
et de Jean de Betous, frères, fils de ladite Jeanne Colomb, me 
donna quittance de ladite somme plus haut énoncée et déclarée, 
et, bien que j'’eusse recu 360 écus, je fus tenu quitte pour 154 écus 
d'or qu'eurent ses trois fils, et, moyennant cette somme, j'obtins 
décharge. M° Guillaume Albiac reçut quittance du tout le 
19 août 1432. La grosse est ici. Et Martial Doynes, de Saint-Léo- 
nard, marchand, et ledit Pierre de Betous, chanoine, s'obligèrent 
solidairement à faire tout approuver et ratifier auxdits Gui et 


Et yeu lour en beylhiey cent LIILJ escuts que eus nagrent de me en 
lacort (1) que fo fax. 


» Et sia renembranssa que ladicha Johana Colomba anet de vita a 
traspassament digueu esseyr que fo lo seyr de la Toutz Sainxs et fo lo 
premier jorn de novembre, lan miel H*-XXXJ, et fo la velha de la festa 
deus Morts en seguent, et fo a divenreys et aquel divenreys, au de 
novembre, fo sebelhida. 

» Et siarenembranssa quar Peyr de Betos, filh que fo de Marot de Betos 
et de ladicha Johana Colomba, chanonge de Seinx Testeffe (2) per se, 
coma privada persona et coma procurayre de Guyot et de Johan de Betos, 
frayrs, et filhs de la dicha Johana Colomba, me donet quistanssa de la 
dicha soma davant dicha et declarada. 

» Et nonobstant que yeu nagueys receubut IlJe LX escutz, fus quiste 
per cent LIIIJ escutz daur , que nagrent losIlJ filh sos, et am aquela soma 
fus quiste. Receup quistanssa de tout M€ Guilh [em] Albiac, a x1x doust 
etlan miel Ie XXXW. Et eys senx grossada. Et Marssau Doynes, de 
seinx Liennart, marcheant, et lo dich Peyr de Betos, chanonge, se 
obliguerent lu p{er] lautre a me a far louvar et aproar au dich Guyot et 


(1) On trouvera plus loin une note sur cette affaire. 


(2) Par corruption pour Saint-Esteffe. Cela montre qu'on faisait sentir la 
liaison. Q 


Digitized by (GOC gle 


PRINCETON UNIVERSITY 


— 292 — 


Jean de Betous, l’un pour l'autre et chacun pour letout. La grosse 
est ici dans le coffre. 


» Mémoire soit que Mathieu Benoist, frère de feu monseigneur 
Othon Benoist — à qui Dieu pardonne ! — naquit le mardi après 
la grande fête de monseigneur saint Martial, qui fut le second 
jour du mois de juillet 1342. Et le porta Mathieu de Julien, de 
Fontgrouleu. 

» Et ledit Mathieu Benoist mourut et trépassa le samedi 9 du 
mois de novembre 1415, et fut enterré le lendemain. 

» Sa femme, la Paule Audier, mourut le samedi 10 avril 
1433. = 


Johan de Betos, lu p{er] lautre et chascu deus pfer] lo tout. Eteys seinx 
grossada au forcier (1). 





» Renembranssa sia que Mathieu Beyneyc, frayr que fo de mosenheyr 
Outho Beyneye — eus Dieu pardo!l — nasquet lo dimars ampres la 
grant festa de moss[enhey}r seinx Marssal, que fo lo seguont jorn deu 
meys de junhet lan miel Ille XLIJ. Et pourtet lo Mathieu Julier (sic) (2) 
de Fongrouleu. 

» Etmorit lo dich Mathieu Beyneyc et traspasset dissapde, lo 1x° jorn 
deu meys de novembre, lan miel Ie XV. Et fo sebosturat lendema en 
seguent. 

» Et sa molher, la Paulia Audieyra, morit lo dissapde, lo x° jorn de 
abriel l'an IIIJe XXXIIJ (3). 


(1) Forcier, coffre. On trouve ce mot dans un assez grand nombre de documents 
limousins des xrv° et xve siècles ; nous l'avons relevé, sous sa double forme latine 
et française, dans la copie faite par M. Bosvieux, d'une fort curieuse pièce 
portant la date de 1340, et d’où il résulterait que la fameuse Baudinaud et Billoir 
ont eu des précurseurs dans notre pays. : Fregit violenter guischetum et latenter 
ac furtive quoddam FORSSERIUM sive FORSSIER Cepil.... in quo FORCERIO 
erat magna quantitas denariorum. 

(2) Notre manuscrit écrit d'ordinaire Julia. Une branche de la famille des 
de Julien habitait au siècle suivant la rue Fongrouleu. 

(3) I s’agit ici de la riche Paule, fille de Barthélemy Audier et de Mathilde 
Maldent, qui, veuve en premières noces de Martial Moulin, épousa peu après 
Mathieu Benoist. M. Marvaud, dans son Héstoire des Vicomtes de Limoges, T. I, 
p. 386, a donné l'analyse du testament, fort intéressant à plusieurs points de 
vue, de Barthélemy Audier, dont un vidimus est conservé aux Archives des Basses- 
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» Jean Benoist, son fils, mourut et trépassa au mois d’octo- 
bre 1402. En ladite année, il y eut grande mortalité. 

» Jacques Benoist, qui fut aussi fils dudit Mathieu, mourut et 
trépassa en 1418, le 15 août. Il mourut à la Souterraine. Et il y 
eut cette année là une grande mortalité. 


» Item Johan Beyneyc, son filh, morit et traspasset au meys de 
othombre lan miel IL II, eten aquel dich an fo granda mortalitat. 

» Item Jacme Beyneyc, que fo aussy son filh deu dich Math fieu], 
morit et traspasset lan miel IIIJ° XVII], lo xve jorn doust ; et morit a la 
Sostarrana (1); et en aquel dich an fo granda mortalitat. 


Pyrénées. Etant la femme de Mathieu Benoist, Paule fonda à Saint-Pierre-du- 
Queyroix , à l’autel de Sainte-Catherine, le 17 mars 1389, une vicairie qui devait 
être donnée à un prêtre filleul de la paroisse, c'est-à-dire baptisé à Saint- 
Pierre, et autant que possible appartenant à la famille de la fondatrice. Devenue 
veuve une seconde fois, elle alla en pèlerinage à Jérusalem, et fit, à son retour, 
exécuter le monument dont nous avons parlé plus haut. M. Marvaud a confondu 
Paule avec Barthélemy Audier, abbé de Saint-Martial en 1422 (T. 11. p. 50). Ce 
n'est malheureusement qu'une des moins importantes des mille méprises qu'on 
relève dans son livre, intéressant néanmoins à certains égards. 

Les Audiers, nous l’avons déjà dit, étaient de souche ancienne, Ils descendaient 
vraisemblablement de Pierre Audier, sénéchal de la Marche à la fin du xrre siecle, 
qui fut chargé, en 1195, d'accommoder un différend entre l’abbé de Saint-Martial 
et les bourgeois de la Souterraine (Bibl. nationale, mss. lat. 12746, p. 118), 
et qui fit bâtir une maison magnifique à Limoges. Fait prisonnier en 1199 par 
le vicomte Adhémar, il paya une rançon de prince ebmourut en 1206 (mss. lat. 
11019, p. 103). Trente-huit ans plus tard, un autre P. Audier, aussi sénéchal 
de la Marche, d'après nos Annales manuscrites, fit bâtir le château de Laborie et 
« trouva le moyen d'amener l’eau de la fontaine d’Aygoulène où après furent faicts 
les estangs ». Il mourut en 1255. 

Cette famille comptait parmi le petit nombre de celles d'où les vicomtes avaient 
tiré leurs viguiers ou officiers de justice. Les viguiers perdirent leurs attributions, 
mais conservèrent longtemps certaines prérogatives et mème des droits effectifs. 
C'est ainsi qu'on voit Mathieu Benoist refuser, le 22 février 1374 (v. st.) de 
donner son assentiment à la délibération prise par l'assemblée de la Commune pour 
supprimer certains péages, et protester au nom de Paule Audier, son épouse, dont 
cette décision méconnaît les droits. (Notes prises par M. A. Bosvieux aux Archives 
des Basses-Pyrénées et conservées aux Archives départementales de Limoges.) 

(1) La Souterraine , chef-lieu de canton de l'arrondissement de Guéret (Creuse). 
L'église de la Souterraine dépendait de l'abbaye Saint-Martial de Limoges et 
avait le titre de prévôté. Les bourgeois de cette ville eurent à diverses époques de 
graves démélés avec l'abbé. 
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» Mathieu Benoist, qui fut aussi fils du même Mathieu, mourut 
et trépassa l'an 1434, le mardi 17 août. Il y eut [alors] grande 
épidémie. 

» Mémoire soit que Jean Benoist, d’auprès de chez nous, lequel 
fut mon compère du Marché, naquit le lendemain de la fête de la 
Toussaints, l'an 1345 : et le porta Jean Benoist le jeune. 

» Et quitta ce monde le soir du samedi 21 mai 1418. Et il y 
eut mortalité en cette année. 

» Barthélémy Benoist, fils de Martial Benoist du Marché, 
naquit le 20 novembre 1355 ; et le porta Barthélémy Lacroix, son 
grand-père. 

» Et partit de ce monde le lundi 5 juin 1419. 

» La Jeanne Reymond, fille de feu Pierre Reymond, de la 


» Item Mathieu Beyneyc , que fo aussy son filh, de Math [ieu], morit 
et traspasset lan miel IILJe XXXIILJ (1), lo dimars, axvu doust, et fo grant 
mornia. 

» Renembranssa sia que Johan Beyneyc, de josta nous, que fo mon 
compayr deu Merchat (2), nasquet lendema de la festa de la Touts Sainxs, 
lan miel Ile XLV ; et pourtet lo Johan Beyneyc lo joune. 

» Et anet daquest monde, lo dissapde esseyr a xx3 deu meys de may, 
lan miel I° XVII. — Et en aquel dich an fo mortalitat. 


» Item Barthomieu Beyneyc, filh que fo de Marcialy Beyneye, deu 
Merchat, nasquet a xx deu meys de novembre, lan miel IIJ° LV. Et 
pourtet lo Barthomieu La Crot (3), son papo. 

» Et anet daquest monde lo dilus, a v deu meys de jung, lan miel 
IIIJ° XIX. 

» Item la Johaneta Réymonda (4), filha que fo de Peyr Reymont de la 





(1) C’est probablement celui qui, avant 1425, fonda une vicairie à l'autel de 
Saint-Léonard, en l’église de Saint-Pierre. 

(2) Compayr a plusieurs significations. En Limousin ce mot indique presque 
toujours une relation résultant d'un baptême : le parrain est le compère de la 
marraine ; il est aussi le compère du père naturel de l'enfant, et c'est dans ce 
sens qu’il faut l'entendre ici. 

(3) Autre ancienne famille de Limoges qui compte des consuls aux xirre, XIV° et 
xve siècles. 

(4) Nom d'une famille qui, aux xvi° et xvire siècles a donné plusieurs artistes 
distingués. D’autres artistes, des orfèvres notamment, des Vidaud, des Boysse, des 
Benoist, ont possédé des maisons aux XVIe et xvii° siècles, dans la rue de la Porte. 


Original from 
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Porte appelée Porte Poulaillère, femme de Mathieu Benoist le 
jeune, fils de Mathieu Benoist l'aîné, partit de ce monde le 
samedi 21 mars 1449 {v. st.). ° 

» La Léonarde Benoist, sœur de feu Barthélémy Benoist ci- 
dessus nommé et fille de feu Martial Benoist, naquit le 9 octobre 
1358, et la porta Guillaume du Pont. 

» Puis, quand elle fut en âge, on la maria, et elle fut la femme 
de Pierre Reymond de la Porte. 

» Ladite Léonarde quitta ce monde le dimanche 5 octobre 1421, 
sur l'heure de vêpres. 

» Sa sœur, la Jeanne Benoist, fille dudit feu Martial 
Benoist du Marché et sœur de ladite Léonarde susdite et dudit 
Barthélémy Benoist, également nommé ci-dessus, naquit la 
veille des Rameaux, l'an 1372. Et la porta Jean Benoist le 
jeune. 

» La Paulie de Julien, femme de feu Mathieu Benoist et fille 
de feu Guillaume de Julien, des Taules, mourut l'an 1451, le 
lundi 12 avril.. 


pourta que se apela la pourta Galinieyra, et que fo molher de Mathieu 
Beyneyc lo joune, et filh que fo de Mathieu Beyneyc lannat, anet daquest 
monde dissapde a xx1 de mars lan IIIe XLIX. 


» Item la Liennarda Beyneycha, sor que fo de Barthomieu Beyneyc 
davant dich, et filha que fo de Marsaly Beyneyc, nasquet a 1x deu meys 
de othombre, lan miel IIJe LVIII. Et pourtet la Guilhem deu Pont (1). 

» Et ampres, quant fo en latge, fo maridada, et fo molher de Pevyr 
Reymont de la Pourta. 

» Et anet daquest monde lo dieumenc, sur loura de vespras , a v deu 
meys de othombre, lan miel [Je XXJ la dicha Liennarda. 

» Item sa sor, la Johaneta Beyneycha, filha que fo deudich Marcialy 
Beyneyc deu Merchat, et sor de la dicha Liennarda de sus dicha et deu- 
dich Barthomieu Beyneyc, davant dich, nasquet la velha deu Rampam, 
lan miel IIJe LXXIJe. Et pourtet lo Johan Beyneyc lo joune. 

» Item la Paulia Juliana, molher que fo de Mathieu Beyneyc, et filha 
que fo de Guilhem de Julia, de las Taulas, morit lan [Ie LJ, dilus a 
xy de abriel. 





(1) Du quartier du Pont-Saint-Martial. Toutes les fois, au surplus, que le mot 
Pont est employé seul pour désigner un quartier de la ville, il s’agit du Pont- 
Saint-Martial. 
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» Mémoire soit que j'ai de ma volonté donné à Jean Bayard, 

fils de Jacques Bayard des Taules, le contrat relatif aux 25 sols 

de rente que nous avions sur la maison du forgeron de Betous. 

Recut l'acte de quittance M° Guillaume d’Albiac, de Fontgrouleu, 
le 23 décembre et l’an 1433. Il mourut en juin 1445. 


» Mémoire soit que Thévenot, mon fils à moi, Etienne 
Benoist, et sa femme la Catherine Arnaud, fille de feu Benoît 
Arnaud de Manigne, nous donnèrent quittance de la somme de 
cent vingt cinq écus d'or et vieux, de 64 au marc, que je leur 
payai à l'occasion de leur mariage. Et reçut l’acte de quittance 
Maître Pierre Court, de Mauigne, clerc, le lundi second jour 
du mois de juillet l'an 1442. Et la grosse est ici au coffre. 


» Renembranssa sia quar yeu vauc (1) beylhar a Johan Bayart, filh 
que fo de Jacme Bayart de las Taulas, las letras deu XX V s[ols] de ceys 
que nous aviam sur la meygo que fo deu faure de Betols (2). ReceupI[etjra 
de quistanssa M° Guilhem de Albiac de Fongrouleu, a xx11 dezembre et 
lan Ie XXXII. Et el morit en jung lan IIIe XLV. 


» Renembranssa sia quar Thevenot, mon filh de me, Esteve Beyneyc, 
et sa molher, la Catherina Arnauda (3), filha que fo de Beneÿc Arnaut, 
de Manhania , sy nous donerent quistanssa de la soma de VJ* et cincescuts 
daur et vielhs de LXIILJ au marc (4), que lour pagiey, a causa de lour 
maridatge. Et receupl[etr]ja de quistanssa mestre Peyr Breu (5), de Man- 
bania, clerc, lo dilus, lo seguont jorn deu meys de junhet lan miel 
He XLIJ. Et eys seinx grossada au forcier. 





(1) Vauc, peut-être l'équivalent de Valui ou Volui. 

(2) Betoux et Beloulle, qui ont certainement la même racine, sont des noms de 
lieux très communs en Limousin. 

(3) Famille qui habita surtout la Cité de Limoges. Deux de ses membres, portant 
tous les deux le prénom de Gui, figurent au nombre des consuls de la ville épiscopale 
en 1203 (Bibl. nationale, fonds Moreau, collection de chartes, T. CV, p. 22, — et 
copies faites par D. Col, mss. lat. 9193, p. 30 et 31). Une charte de 1070 nomma 
Gaucelm Arnaud. Le féminin Arnauda prouve que la lettre finale est un d, non 
un t. 

(4) 13 à 1,600 fr., qui en vaudraient aujourd'hui 7,800 à 9,000. 

(5) Brevis, Court, nom d'une famille d’où sont sortis de célebres émailleurs, — 
ou peut-être Bru, Brun, Brunus ou Bruni. On connaît les libéralités pieuses 
faites par les Brun au xirr° siècle. Dès la fin du x1°, la Vie de saint Geoffroi du 
Chalard représente un bourgeois de ce nom, Pierre Brun, comme un modéle de 
charité et de piété. 
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» Il eut de plus comptant, en déduction de sa dot, cinq 
royaux, de laquelle somme reçut contrat M° P. Durant, clerc, 
le 8 novembre 1446. 





» Mémoire soit que, au mois de décembre 1423, nous fimes 
vider nos latrines et lieux d’aisance, qui sont au-delà du corridor 
de notre hôtel et maison où nous demeurons et habitons ; nous 
fimes aussi nettoyer le lieu et place qui est au-dessous du petit 
pavé dont nous sépare le corridor. Audit pavé se trouve une 
ouverture faite comme l'orifice d'un puits tout rond et placée 
près de la première porte, qui est au-devant dudit pavé. Ce 
puits est couvert d'une grande pierre, qu'on lève lorsqu'on y veut 
travailler. Ilestauprès de la cour, du côté de l'habitation de Jean 


» Item ac may co[m]pta[n]s en deduccieu de s[on] doayre V reaus (1) de 
laq[ue]la so[ma] receup l[etjra Me P. Durafn]t, clerc, a vus novembre 
lan IJe XLVJ (2). 





» Renembranssa sia quar nous fesem curar nostras chambras cortezas 
et eyzadas (3) que sont tras lo nostre mea de nostre ostal et meygo ont 
nous demorem et estem, et au meys de dezembre l’an miel Ie XXIL. 
Et aussy fezem may curar lo luec et la plassa que eys sos lo peyrat (4) de 
tras lo dich nostre mea. Au qual dich peyrat ha una chauza que eys 
facha coma d’un osts et coma d’un pot tout redont. Et eys pouzat pres de 
la pourta premieyra que eys aussy pouzada de davant lo dich peyrat, de 
508 una granda peyra que lom y leva quant lom y vol hom bezoinhar. Et 


(1) 56 à 64 fr., aujourd'hui 396 à 384 fr. 

(2) Cet alinéa est de la main de Guillaume Benoist, fils d'Etienne Benoist. 

(3) Il est difficile de préciser le sens du mot cortezas, qui n’a probablement 
d'autre signification ici que celle d'eyxadas. C'est là une de ces répétitions dont 
le manuscrit offre beaucoup d'exemples. 

(4) Nous pensons qu'il faut entendre par peyrat une petite cour pavée. Nous 
n'avons trouvé ce sens indiqué dans aucun des dictionnaires qu’il nous a été permis 
de consulter ; toutefois nous nous y tenons, car nous ne saurions expliquer autre- 
ment le sens de plusieurs passages d'actes dan< lesquels 1l figure. Le mot est encore 
en usage à Limoges au XVine siècle : — « A vendre... une maison... avec un 
corridor, une bonne cave et un peyrat.» (Feuille hebdomadaire de Limoges, 
8 août 1775.) 
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Benoist notre voisin; et c'est par là qu’il se peut vider quand on 
veut. Et il a, de hauteur et de profondeur, vingt-deux pieds 
environ depuis le pavé jusqu’au fond. 





» Mémoire soit que Guillaume Benoist, mon fils, prit pour 
sa femme Catherine Boutin, fille de Mathieu Boutin, du Clottre, 
le dimanche 26 janvier 1426 (v. st.). 

» Et il lui fut promis pour sa part et dot, par le dit Mathieu 
Boutin, père de la dite Catherine, la somme de 430 écus vieux 
d'or, chacun de 3 deniers pesant, qui sont de 64 écus au marc. 
Et il la donna avec un trousseau et des vêtements conformes et 
proportionnés à la part et dot susdite. Recut contrat de tout, 
maître Jean de Lage, clerc, le 30 du mois de décembre 1425. De 
ces 430 écus, 400 étaient pour la dot susdite et 30 pour le lit 


eys pouzat lo dich pot pres de la cour, deves lostal de Johan Beyneyc 
nostre vezi, per hont se pot curar quant hom se volria, et ha de pri- 


guont et eys parfont xxij pes ho en viro dins deu peyrat say que au 
fondament. 





» Renembranssa sia que Guilhoumot Beyneyc, mon filh, preys sa molher 
la Catherina Botina, filha de Mathieu Boti de la Claustra (1), dieumenc 
a xxvJ deu meys de jevier lan miel IIJ° XX VJ. 


» Et fo ly promeys en doayre et en pegulhieyra per lo dich Mathieu 
Boti, payr de ladicha Catherina, la soma de IIIe XXX escuts vieilhs 
daur , chascu deus IIJ deniers pesant, que sont de LXIILJ escuts au marc (?). 
Et la redie guarnida et vestida josta et seguont la pegulhieyra et lo doayre 
de sus dich. Receup letra de tout mestre Johan de Laga, clerc, a xxx deu 
meys de decembre lan miel IIIJ°XXV. — Soy assabeyr IIIJ° escuts a causa 
deu doayre dessus d[ich] et XXX escuts a causa deu liech guarnit que 


(1) 11 s'agit de la place du Cloître, — ancien cloître de l'abbaye de Saint-Martial, — 
où fut, à une date fort ancienne et dès avant le xtrre siècle, établi le marché au 
blé du Château de Limoges. Il y resta jusqu’au mois d'octobre 1776. Cette partie 
de la ville, la plus commerçante et la mieux habitée au moyen äge, avait cependant 
perdu de son importance au xv® siècle, sans doute par suite du transport à la place 
Saint-Michel du marché des fruits et menues denrées, opéré en 1286 par les 
officiers du Vicomte. (Chroniques de Saint-Martial.) 

(2) 3,500 à 5,400 fr., aujourd’hui 21,000 à 32,500 fr. 
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garni que ledit Mathieu Boutin devait donner à sa fille, comme 
c'est la coutume dans cette ville. 

» S'ensuit le nom des enfants qu'engendrèrent et eurent 
ensemble lesdits mari et femme : 

» Premièrement, Mathieu, fils de mon dit fils Guillaume, 
naquit le vendredi matin 5 du mois de mars 1427 (v. st.). Et le 
porta Mathieu Boutin, son grand-père. 

» Et alla en paradis l’an suivant 1428 (v. st.), le dimanche 
matin 6 mars, qui fut le dimanche de Lœætare Jerusalem, en 


carême. 

» Pierre naquit vers le matin, le vendredi 29 avril 1429, le 
jour [de la fête] de Monseigneur saint Pierre le Martyr. 

» Ce fut moi, Etienne Benoist, son grand-père, qui le portai; 
et je lui donnai le nom de Pierre, par la raison qu'il était né le 
jour [de la fête] de Monseigneur saint Pierre le Martyr, comme 
il est dit [plus haut]. 

» Hélie Benoist, fils de mon dit fils Guillaume Benoist, 
naquit le dimanche après vêpres dites, [alors] que nous étions au 


lod[ich] Mfathieu] Boti devia balhar a sa dicha filha en eyssi cum eys de 
costuma en esta vila. 

» Eten seguent se los efans que engenrerent et agrent lo dich maritet 
molher ensemble : 

» Pmo Mathivot, filh de mon dich filh Guilhoumot, nasquet divenreys 
mandi, a v deu meys de mars lan miel IIIe XX VIJ. Et pourtet lo Mathieu 
Boti, son papo. 

» Et anet a paradis dieumenc mandi, a vs deu meys de mars, lan miel 
Ie XX VII en seguent, que fo lo dieumenc de la dominica de Letare 
Jerusalem de Careyme. 

» Item Peyr nasquet divenreys a xxix deu meys de abriel, deves lo 
mandi, lan miel Ie XXIX, que fo lo jorn de mossfenhei]r seinx Peyr lo 
martir. 

» Et pourtiey lo yeu, Esteve Beyneyc, son papo. Et mezis ly nom Peyr 
pler]razo quar era nat lo jorn de moss[enhei]r seinx Peyr lo martir, cum 
dich eys (1). 

» Item Halito Beyneyc, filh de mon dich filh Guilhem Beyneyc, nas- 
quet dieumenc apres vespras dichas, que teniam (2) xxvs deu meys de 


(1) Tel est encore aujourd'hui, dans beaucoup de familles, un des motifs qui 
détermine le choix du nom propre de l'enfant. 
(2) Mot à mot : « que nous tenions le vingt-six mars, etc. » 


pigitized by GO gle PRINCETON UNIVERSITY 


de 


26 du mois de mars 1430. Ce fut le dimanche de Lœtare Jeru- 
salem, lequel fut le quatrième dimanche de carême. Et le porta 
Monseigneur Hélie Dinematin. 

» La Marie, fille de mon dit fils, naquit le matin du ven- 
dredi 13 avril 1431. Et la porta Othon Benoist, des Taules, 
mon neveu. 

» La Jeanne, fille de mon dit fils, naquit le samedi matin 
veille du dimanche de Judica me de carême, qui fut le cin- 
quième jour du mois d’avril l'an 1432. Et la porta Mathieu 
Benoist le jeune, mon cousin, fils de Mathieu Benoist, mon 
compère; et madame sa mère fut marraine. 

» Et ladite fille alla en paradis le jeudi suivant, 10 avril de 
l'an susdit, 1432. 

» Jean, fils de mon dit fils, naquit mardi 14 juillet 1433, 
vers midi; et le porta mon fils Etienne. Et la fille de Mathieu 


mars lan miel Ie XXX , et fo lo dieumenc de Letare Jh[e}r{[usalejm, 
que fo lo quart dieumenc de careyme. Et pourtet lo moss[enhei]r Helias 
Dinamati. 

» Item la Mariota, filha de mon dich filh, nasquet divenreyres (sic) 
mandi, a x deu meys de abriel lan Ile XXXJ. Et pourtet la Outho 
Beyneye, mon nebot, de las Taulas. 

» Item la Johaneta, filha de mon dich filh, nasquet dissapde mandi, que 
fo la velha de Judica me de careyme, que fo lo sinc jorn deu meys de 
abriel lan miel IHIJe XXXIJ. Et pourtet la Mathivot Beyneyc lo joune, 
mon cugi, fils de Mathieu Beyneyc, mon compayr, et sa dompna de mayr 
fo comayr (1). 

» Et anet a paradis la dicha filha lo digueu en seguent, a x deu dich 
meys de abriel, lan de sus dich IIIe XXXU. 

» Item Johanot, filh de mon dich filh, nasquet dimars en viro (2) de 
miey jorn, que folo xuye jorn deu meys de junhet lan miel III XXX IL. 
Et pourtet lo mon filh Thevenot ; et la filha de Mathieu Beyneyc, la Joha- 
neta, fermada (3) de Penot (4) Audier de las Taulas, fo aussy comayr. 


(1) Nous voyons le mot de commère employé ici, comme plus haut compère, 
pour désigner l'espèce d'alliance qui existe après la célébration du baptême entre le 
parrain et la marraine et aussi entre ceux-ci et les parents de l'enfant. 

(2) En viro est toujours écrit en deux mots. 

(3) Accordée, promise, participe passé du verbe firmar que nous avons déjà 
rencontré. 

(4) Penot, diminutif de Pierre. 
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Benoist, la Jeannette, accordée de Pierre Audier des Taules, fut 
aussi marraine. 


» Mathieu, fils de mon dit fils Guillaume, naquit le mercredi, 
second dimanche de carême, après Reminiscere, 16 mars 1434 
(v. st.) sur l’heure de midi. Et le porta, Jean Boutin, fils de feu 
Mathieu Boutin du Cloître, frère de ma belle-fille, femme de mon 
dit fils. Et fut [sa] commère la Paule, ma cousine, femme de 
Mathieu Benoist, fille de Guillaume de Julien. Etalla en paradis 
lan suivant, 1435, le lundi 16 du mois d'août, le soir à minuit. 

» Jean, fils de mon dit fils Guillaume, naquit le matin, sur 
l'heure de prime, le samedi , qui fut la veille de la fête de Pâques, 
7 avril 1436. Et le porta Jean Mourinaut de devant le Cloître. 

» Et trépassa le matin, à l'aurore, le dimanche second jour 
du mois de septembre de la même année susdite ; et il fut enterré 
le matin du dit jour de dimanche, à l’heure de prime. 

La Catherine, fille de mon dit fils, naquit le lundi 27 janvier 
1437 (v. st.), sur l'heure du dîner ; et la porta mon cousin Jacques 


» Item Mathivot, filh de mon dich filh Guilh[em], nasquet dimecreys, lo 
xvie jorn deu meys de mars, lan miel IIIe XXXIIIJe sur loura de miey 
jorn, ampres Reminiscere de la seguonda dominica de careyÿme. Et pourtet 
lo Johanot Boti, filh que fo de Mathieu Boti de la Claustra, frayr de la 
molher de mon dich filh, ma nora (1). Et fo comayr la Paulia, ma cugina, 
molher de Mathivot Beyneyc, filha Guilh[em] de Julia (sic). 

» Et anet a paradis lo dilus esseyr, à miey nuech, a xvst deu meys 
doust, lan miel IIIJe XXXV en seguent. 

» Item Johanot, filh de mon dich filh Guilhem, nasquet dissapde mandi, 
sur loura de prima , que fo la velha de la festa de Pasqueys , que fo lo 
vue jorn deu meys de abriel lan miel IIJc AE Et pourtet lo Johan 
Mourinaut (2) de davant la Claustra. 

» Et traspasset dieumenc mati que era hora deu retorn, que fo lo 
seguont jorn deu meys de setembre, lan meteys de sus dich, et fo lo dich 
dieumenc mati sebosturat a prima. 

» Item la Cathalino, filha de mon dich filh, nasquet dilus, a xxvis de 
jevier, lan miel IIUJe XXX VU, sur la hora de disnar ; et pourtet la Jacme 





(1) De nurus, bru, belle-fille. 

(2) Famille beaucoup moins connue que la plupart de celles que mentionne 
notre Livre. Quelques-uns de ses membres ont cependant rempli des charges de 
finance. On en trouve un receveur pour le roi au Xve siècle. 
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Benoist, d'auprès de chez nous, fils de feu Mathieu Benoist: et la 
Catherine Boutin, fille de Martial Boutin de Cruchedor, femme 
de Jean Boutin, du Cloître, frère de ma belle-fille, fut marraine. 

» La Léonarde, fille de mondit fils, naquit le lundi 26 du mois 
de janvier 1438{(v. st.), sur l'heure des matines de minuit. Et la 
porta mon gendre, Jean de Chambaret, de Fontgrouleu. 

Et vers cette heure, la même nuit et le même soir, mourut Jean 
Benoist, mon neveu, fils d'Othon Benoist, mon neveu. 

» La Marie, fille de mon dit fils, naquit le samedi soir 13 août 
1440 , vers neuf heures de la nuit. Et la porta mon beau-frère 
Martial Dinematin , fils de monseigneur Hélie ; ma cousine Marie 
Quercy, qui est femme de mon cousin Jacques Benoist et qui 
demeure auprès de chez nous, fut marraine. 

» La Marsale, fille de mon dit fils, naquit vers le matin, sur 


Beyneyc, mon cugi, de josta nous, filh qui fo de Mathieu Beyneyc, et la 
Catherina Botina, filha de Marcialy Boti, de Crachados (1), molher de 
Johan Boti, de la Claustra, son frayr de ma nora, fo comayr. 

» Item la Liennarda, filha de mon dich filh, nasquet dilus, a xxva deu 
meys de jevier, sur loura de mandinas de miey nuech, lan miel 
HIJe XXXVIN. Et pourtet la mon genre Johan de Chambaret, de Fon- 
grouleu. 

» Et en torn aquela hora, en aquela nuech et en aquel seyr, Johanot 
Beyneyc, mon nebot, filh de Outho Beyneyc, mon nebot, morit adonc. 

» Item la Mariota, filha de mon dix filh, nasquet dissapde esseyr, a 
x113 deu meys doust en viro de 1x horas de nuech, lan miel HIS XL. Et 
pourtet la mon serorge Marcialy Dinamati, filh 7e mon senher Helias, 
et la Mariota Quercina, qlue] demora josta nous, ma cugina, molher de 
. Jacme Beyneyc (2), mon cugi, fo comayr. 

» Item la Siala, filha de mon dich filh, nasquet dissapde de deves lo 
mandi, sur lauba deu jorn, a vis de setembre, lan miel III XLIU. Et 


(1) Le nom de cette rue se trouve écrit Crochadoz, Crochados, Crochedos, 
Crouchados , Crachados , Cruchedor. I] paraît tirer son origine des fabricants de 
romaines ou crochets (Crochadors) qui y demeuraient. 

(2) Marie Quercy (Quercina, non Ursina comme l'écrit le Nobiliaire de ln 
Généralilé de Limoges , T. 1, p. 280), femme de Jacques Benoist, remplit les 
fonctions de marraine lors du sacre de l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix par 
l'Evêque P. de Montbrun, le 2 janvier 1453 (v. st). Le parrain fut Théodore 
Lupi, curé de Saint-Hilaire-de-Poitiers. 
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l'aube du jour, le samedi ‘7 septembre 1443. Et la porta mon 
beau-frère Jean Dinematin, fils de Monseigneur Hélie Dinematin. 

» Et soit mémoire que ladite Catherine Boutin, femme de 
mon dit fils, Guillaume Benoist, alla à trépas l'an 1444, le 
2 de novembre, jour des Morts, vers le soir. Et laissa à sa mort 
huit enfants d’elle, savoir trois fils et cinq filles; et fut, le mardi, 
inhumée dans nos tombeaux. 





» Mémoire soit que le seigneur Pierre Benoist partagea et fit 
ses partages avec ses neveux, Jean et Pierre, frères, fils de feu 
Jean Benoist, frère du dit feu seigneur Pierre Benoist. Et parta- 
gèrent et firent entre eux le partage de tous les biens qu’ils 
avaient à se partager, de leurs rentes, cens, hôtels et maisons, et 


pourtet la Joh[fan] Dinamandi (1) mon serorge, filh de mon senher Helias 
Dinamandi. 

» Et sia renembranssa quar ladicha Catherina Botina, molher de mon 
dich filh, Guilhem Beyneyc, sy vay traspassar lo jorn deus Morts deves 
lo seyr, lan miel IILJ° XLIIIJ, a dos de novembre ; et leyssat apres sa 
mort vu efans deu sos, soy assaber treys filhs et sinc filhas. Et fo a 
dimars sebelida en nostras sebosturas (2). 


» Renembranssa sia quar lo senheyr Peyr Beyneyc partit et feys sa 
partiso am sos dos nebots Johan et Peyr Beyneyc, frayrs, filhs que forent 
de Johan Beyneyc, frayr que fo deu dich senheyr Peyr Beynueyc (3). Et 
partidrent et feyrent lour partiso entre eus ensemble de lours beys que 
eus avient a partir entre eus, de lour rendas et ceys et ostals et mayneys (4) 
et de touts autreys beys que avient adonc entre eus a partir en oucuna 


(1) C’est la première fois que l’auteur du manuscrit donne, sous sa première et 
véritable forme, le nom de la famille de sa seconde femme. Jusqu'ici, il a toujours 
écrit en patois francisé : Dinamati. 

(2) En nos sépultures. Il n’y a là aucune enflure d'expression. On disait et 
écrivait autrefois couramment : « Il a été enseveli aux {ombeaux de sesancêtres». 
On trouve même ce pluriel dans les actes d'inhumation de nos registres paroissiaux. 

(3) Un premier partage entre Pierre et son frère avait eu lieu en 1308, comme 
l'indique une mention, incomplète du reste, que nous avons reproduite textuel- 
lement. 

(4) Le mot mayneys, qui paraît équivaloir à mansiones, s'entend surtout dans 
nos pays de maisons de campagne, borderages, à ce qu’il nous semble. 
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de tous les autres biens de toute sorte qu'ils possèdaient indivis. 
De tout passèrent acte en la meilleure forme, le mercredi avant 
la fête de la Pentecôte l'an 1314. Dans le partage nous sont 
échus, des dits biens, pour notre part et portion, entre autres 
choses et biens, la maison et hôtel où nous demeurons et habitons, 
le domaine de Mérignac près d'Aixe; plus le domaine des Cou- 
rières ; et, en outre, des cens et rentes d'argent et aussi pareille- 
ment plusieurs maisons ; de même que des rentes d'argent et de 
blé et d’autres biens et choses expliqués et désignés en l'acte 
du dit partage, les jour et an mêmes rappelés plus haut, le 
mercredi avant la fête de la Pentecôte 1314, comme il est dit 
ci-dessus. Et reçut le contrat Maître Martial Maimbert, clerc. Et 
l’acte est ici, fait et expédié sous le sceau du roi et scellé du dit 
sceau du roi au bailliage appelé de Leront. 


manieyra; de tout passerent letras en la melhour forma, lo dimecreys 
avant la festa de la Pandeguosta, lan miel et ILJe XIIIJe dont nous avenc 
de ladicha partizo deus dich beys a la nostra part et partida entre las 
autras chauzas et beys : la meygo et hostal hont nous demorem et estem, 
et aussy lo mas (1) de Meyrinhac (2) pres dayssa, et mays aussy Jo mas 
de las Corrieyras (3), et en ostra ceys et rendas dargent et aussy 
parelhament plurors mayneys et maysen ostra eyssament rendas dargent 
et de blat, et dautreys beys et chousas coffrontadas et declaradas en la 
dicha letra de la dicha partiso, lo jorn meteys et an davant dich, lo 
dimecreys avant la festa de la Pandeguosta, lan miel Ille et XIIe davant 
dich. Et receup letras mestre Marcialy Manhbert, clerc. Et eys seinx 
facha et grossada sos lo seu deu Rey et seylada deu dich seu deu Rey 
en la baylia apelada de Leront (4). 


(1) Nous avons partout traduit mas, par domaine, qui nous paraît être ici son 
équivalent. 

(2) Mérignac, commune d'Isle , entre le Caillaud et la Roche. 

(3) Les Courières, à 4 kilomètres O. de Limoges, entre cette ville et Isle. 

(4) Plusieurs localités, sur les confins de la Haute-Vienne et de la Creuse, ont 
porté le nom de Laron, Loron ou Leront. Le Nobiliaire place « près de Saint- 
Amant, dans l'élection de Bourganeuf », le château de Laron , qui est connu dès 
le xe siècle. Une note relevée par nous dans un manuscrit de la Bibliothèque 
nationale (collection de D. Col, autant qu'il nous en souvienne), dit que Laron est à 
cinq milles de Noblat. Les seigneurs de ce château paraissent avoir compté, avant le 
zu siècle, parmi les principaux de la contrée. Leur nom est souvent mentionné 
dans les cartulaires des églises et monastères des environs. La chronique du prieur 
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» Avons de plus un autre contrat d'un autre accord et arran- 
gement que firent aussi entre eux les sus dits et nommés; il fut 


» Item avem una autra letra dun autre acort et compozecieu que feyrent 
mays entre los de sus dich et nompnat, et fo receubuda per lodich notari, 


de Vigeois rapporte qu’Adémar le comtors (*), seigneur de Laron : Ademar, lo con- 
tors de Laron, fils de Roger qui vivait en 1003, épousa Aolaarz, fille de Gui de 
Lastours et d'Engalcie (il est dit leur gendre en 1028) ; puis celle-ci étant morte, 
lui laissant un fils qui porta le nom des Lastours, il se maria en secondes noces 
avec une sœur d’Itier Chabot, évêque de Limoges. De ce second mariage est sortie 
la lignée des seigneurs de Laron — de qua prodiit progenies Larumdensium 
dominorum paterna hereditate. — Le même chroniqueur écrit ailleurs : Larum ; 
son annotateur : Larun (LABBE, Bibl. nova manuscr. libr., T. II, p. 281, 
283, 289); Bernard Gui : Laron (Nom. ac gesla Episcop. Lemovic.); nos 
Annales manuscriles : Loron (p. 6, 45, 139, 141, etc.) ; le Gallia christiana 
nova : Laron, Leron, Lerum, Larum, Loron, etc. (T. II, col. 514, 517, etc.) 
Le Nobiliaire de la généralité de Limoges : Laron ou Leron (T. II, p. 3%, 
461, etc.). Cette famille, qui, au x1° siècle, fournit deux évêques au siège de 
Limoges : Jourdain et Itier, paraît avoir été plus tard réduite à un rôle fort modeste 
et s'être éteinte de bonne heure. Les registres’ de l’Evèché la nomment souvent. 

Nous avions pensé pour notre part que le château de Laron était situé sur 
le territoire de la paroisse et de la commune actuelle de Saint-Julien-le-Petit, 
canton d'Eymoutiers (Haute-Vienne), où toutes les cartes indiquent deux 
Laron : le mont Laron — écrit le plus souvent Larron, mentionné par 
M. l'abbé Roy de Pierrefite (Monastères du Limousin), parmi les dépendances du 
prieuré de l’Artige, et situé à 1 kil. 1/2 environ du bourg de Saint-Julien, sur la 
limite de la Creuse, — et le Moulin de Laron, sur la Maude, à quelques centaines 
de mètres au sud-est du même bourg. Cassini note de plus un troisième lieu dit 
Laron, peu distant du moulin, à l’oue<t de ce dernier et au sud du bourg. Le plus 
ancien des nécrologes de l’abbaye de Saint-Martial, lequel date des dernières années 
du xin1° ou des premières du xive siècle, mentionne « Saint-Julien près Laron »; 
dans un registre du xve siècle, provenant de la Pitancerie du mème monastère, on 
lit deux fois : « Paroisse de Saint-Junien près Leront » (parochia Sancti Juniani 
prope Leront). Bien qu'il s'agisse très probablement dans ce registre de la localité 
désignée au nécrologe, et que cette localité doive être Saint-Julien-le-Petit, puisque 
l'article de la liève du Pitancier a trait notamment à Clédat, village à peu de dis- 
tance de ce bourg et sur le territoire de la paroisse, il pourrait cependant n’y avoir 

(*) Ce titre de comtors, d’après le Lexique Roman de Raynouard (T. II, p. 452), et le Dic- 
tionnaire d'Honnorat, désignait la qualité immédiatement au-dessous de celle de vicomte. Un 
passage de la Chronique de Vigeois, qui donne ce surnom au « vicomte Raymond de Turenne », 
nous ferait douter de l'exactitude de cette traduction : … filiam Raymundi vicecomitis de 
Torena, qui cognominatur contors (LaBse, T. Il, p. 291). Faut-il voir dans ce mot un véritable 
surnom et traduire : Adémar le conteur, Raymond le conteur ? Nous n’avons pu trouver 
d'exemple du mot contor employé avec ce sens, et {1 resterait à expliquer l’s final. 
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recu par le même notaire, Maître Martial Maimbert, clerc, 
le mercredi après la fête de la Pentecôte l’an d'après, 1315. L'acte 


mestre Marcialy Manhbert, clerc, lo dimecreys apres la feste de la 
Pandeguosta lan miel Ille XV enseguent, facha et grossada seinx sos lo 





pes d'erreur; car, à quelques kilomètres de là, dans le département de la Creuse, 
on trouve Saint-Junien-la-Bregère. 

Il est surprenant qu'aucun écrivain limousin n'ait encore signalé l'existence du 
bailliage royal de Leron. Ce n’est cependant pas notre Livre de Raison qui nous 
l'a révélée. Si un petit nombre seulement de pièces émanant de ce siège paraissent 
avoir subsisté, elles ne sont pas d’une rareté telle qu’elles aient pu toutes 
échapper aux chercheurs. Nous connaissons pour notre part sept ou huit titres 
nommant ce bailliage. La plus ancienne mention que nous en ayons relevée est 
donnée par un vidimus , conservé aux Archives départementales de Pau (E 738), 
daté du vendredi après la naissance de saint Jean-Baptiste, l'an 1292, et certifié 
par P. de La Chapelle, clerc, garde du scel royal au bailliage de Leront — P. de 
Capella, clericus, custos sigilli domini Regis Francorum in ballia de 
Leront (ou Leronc). — La seule liasse 5731 (classement provisoire, fonds de Saint- 
Martial) des Archives de la Haute-Vienne contient deux pièces du mème bailliage : 
l'un du 12 des calendes de mars 1296 (v. st.) et un autre du vendredi après la 
Noël 13]1; tous deux portent la formule : Custos sigilli domini Regis Francorum 
illustris in baylia de Leront. Plusieurs autres titres du même dépôt nous ont 
fourni des mentions de ce bailliage , avec l'orthographe Leront ou Laron , sous les 
dates de 1293, 1304, 1307, 1309. Nous n'en avons pas relevé de postérieure à 1311. 

D'où vient que ce nom de Laron ait été donné à un bailliage royal dont le siège 
était en Limousin , non assurément à Laron , loin de tout centre de quelque impor- 
tance, mais à Limoges selon toute probabilité ? Il est difficile de répondre à cette 
question. — Louis IX, en rendant au roi d'Angleterre, par le traité d'Amiens , une 
partie de l'Aquitaine, l'Evêché de Limoges notamment , avait maintenu dans ces 
contrées, en signe de sa souveraineté, des gardes du sceau royal; mais nous 
n'avons pas trouvé la preuve que ces officiers purtassent , dans nos pays, le titre 
de bailli. A coup sûr, ils n’exerçaient pas de fonctions très actives ; car, dans tout 
le cours de la lutte entre les bourgeois du Château de Limoges et la vicomtesse, 
les chroniqueurs ne les nomment pas une seule fois. Limoges est placé dans le 
ressort du Sénéchal de Poitiers, auquel un arrêt du Parlement, de 1293, relatif à 
un fait antérieur, donne la qualification de Sénéchal du Poitou et du Limousin 
(Documents inédils relatifs à l'Histoire de France : les Olim ,T. II, p. 381). 
C'est au Sénéchal de Poitiers qu'en 1283, 1285, 1287, 1301, le roi envoie ses ordres au 
cours de la lutte entre l’Evèque Raynaud de La Porte et les habitants de la Cité 
pour la justice de cette partie de la ville. Bien plus, M. Boutaric, dans son bel 
ouvrage : la France sous Philippe le Bel (p. 446) semble classer Limoges dans 
la circonscription du Bailliage de Poitiers , et par suite n’accorde à cette ville que 
des officiers royaux d’un ordre inférieur. 
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est ici fait et expédié sous le sceau du chantre et de l'official, 
scellé de leurs dits sceaux , à tous les deux. 


seu deu chantor et de lofficial et deus dichs seus meteys seylada. Et sont 
seinx ambedoas en semble. 


Il résulte néanmoins de divers documents que Limoges, dès le règne de 
Philippe IV, a eu un bailliage royal. Il existe aux Archives de Pau plusieurs 
documents émanant de ce siège, et M. Raymond, dans son recueil des Sceaux des 
Archives des Basses-Pyrénées. mentionne sous les nes 672 et 673 celui du bailli 
royal de Limoges en 1303 et 1316. Ce dernier n'était pas un simple garde-scel ou 
un chancelier ; car, en 1313, l’Evêque se plaint au Parlement (Olim, T. IX, 
p. 606) d’une main mise à son préjudice, par cet officier, sur des terres dépendant 
de la châtellenie de Comborn. Avant 1307, ce bailli tient ses assises dans la Cité. 

L'institution de ce siège remonte selon toute probabilité à la dernière année du 
règne de Philippe III. L'abbé de Saint-Martial et le vicomte de Limoges se dis- 
putaient la justice. Le premier venait de chasser les officiers d'Arthur de Bretague, 
qui.se plaignit au roi : celui-ci ordonna, le 12 mars 1285, le séquestre de la justice 
du Château et fit publier une ordonnance défendant d’obéir à un autre seigneur 
qu'à lui :— Dominus Philippus, rex Francie, amovit dictam saxinam et 
posuil ad manum suam dictum Castrum et fecit fieri bannum suum in dicto 
Castro ne aliquis de dicto Castro obediret alicui, nisi domino regi. (Duplès- 
Agier : Chron. de Saint-Mart.al, p. 136). — Cette saisie était opérée au préju- 
dice du roi d'Angleterre , duc d'Aquitaine , suzerain direct du Vicomte et de l'Abbé, 
et qui, une quinzaine d'années auparavant , élait intervenu en cette qualité entre 
la vicomtesse Marguerite et les bourgeois du Château. Mais quelle autorité réelle 
exerçait, en 1285, le roi d'Angleterre en Limousin ? d'où vient que la Vicomtesse 
s'adresse constamment au roi de France pour la garantie de ses droits et le redres- 
sement de ses griefs? d'où vient qu’en dépit de la restitution faite par saint 
Louis à Henri III, le sénéchal du Périgord est à plusieurs reprises, sous Louis IX 
et Philippe III, chargé d'enquêtes (Olim, passim) soit dans le Limousin soit 
dans la Combraille, et que sous le regne de Philippe le Bel , le Sénéchal de Poitiers 
intervienne directement entre l’Evèque et les habitants de la Cité ? Il ya là tout un 
côté de notre histoire qui n’est pas éclairci ; mais on serait tenté de croire que la 
confiscation de 1293 consacra un état de choses beaucoup plus ancien que ne le 
donnent à entendre nos historiens nationaux. Quoi qu’il en soit, lors de la prise de 
possession officielle de l’Aquitaine, les attributions des officiers royaux qui 
existaient déjà en Limousin dûrent recevoir un notable accroissement. 

Limoges et Angoulème, repris par la France, semblent avoir été donnés en apanage 
à Philippe le Long, fils de Philippe IV, qui avait également reçu le Comté de Poitiers 
ou du moins la partie de l’ancien Comté, de Poitiers réservée par saint Louis et 
donnée par lui à son frère, Le second de Philippe le Bel établit à Angou- 
lème et à Limoges des officiers indépendants des grands ressorts voisins : la 
première de ces villes eut un sénéchal; la seconde un bailli. Les choses restèrent 
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» Mémoire soit que notre chapelle que nous avons à Saint- 
Pierre-du-Queyroix nous coûta en tout, tant pour la construction 


» Renembranssa sia que la nostra chapela deu Queyroy (1) Seinx Peyr 
que ley avem, nous costet per lout, tant per far la vouta de ladicha cha- 


dans cet état depuis une date que nous ne pouvons préciser jusqu'au 21 dé- 
cembre 1316, époque à laquelle Philippe, devenu roi, supprima les deux sièges créés 
par lui dans son apanage , et les rattacha aux ressorts auxquels ils appartenaient 
auparavant, (Cum nos duxerimus ordinandum ut omnes lerre nostre in regno 
nostro existentes, quas habebamus antequam ad nos devenerint regna Francie 
et Navarre, eodem modo et sub eisdem ressortis deinceps regantur quibus 
antequam essent nostre regebantur, quodque senescallia Engolismensis per 
Xantonensem el ballivia Lemovicensis per Pictavensem senescallos teneantur … 
Senescallum Engolismensem et ballivum Lemovicensem exinde totaliter 
amoventes.) (Olim, part. 11, T. II, p. 628.) 

Ce texte nous semble établir clairement qu'à la date où furent supprimés ces deux 
sièges , il n’existait pas, à Angoulême et à Limoges, de juridiction supérieure à la 
leur. Le bailli du Comte de Poitiers aurait donc remplacé le bailli royal. Nous 
n’avons pu trouver trace de cette substitution. Nous constatons au contraire qu'au 
moment de la suppression de ce siège, en décembre 1316, le bailli porte le titre de 
baïlli royal. (Sceaux des Arch. des Basses-Pyrénées , no 673.) 

Ea voyant le bailliage de Limoges, vraisemblablement créé en 1285, disparaître, — 
pour quelque temps du moins, — à la fin de l’année 1316, et en constatant que 
toutes les mentions du bailliage de Laron relevées par nous sont comprises entre 
les deux dates extrêmes de 1292 et 1311, on est tenté de croire que ces deux sièges 
en faisaient en réalité un seul. Il est fort possible qu’il en fût autrement ; peut- 
être le bailliage de Laron, institué par le roi de France, sous le nom d’un château 
voisin de Saint-Léonard, en vue de la conservation de ses droits sur cette ville, 
fut-il un démembrement provisoire de celui de Limoges ; peut être fut-il supprimé 
par Philippe le Long avant son avènement au trône; aucun document ne nous 
fournit d'indication précise à cet égard et le champ est ouvert aux hypothèses. 

Dans tous les cas, il ne saurait y avoir aucune assimilation entre le bailliage 
royal et le bailliage ou viguerie de Noblat-Saint-Léonard , acquis par l'Evèque, au 
cours du xriIe siècle, de divers petits seigneurs. (Arch. Haute-Vienne , Reg. 
0 Domina , fol. 85, 86.) 

(1) Nous avons parlé plus haut de cette ancienne paroisse à laquelle de nombreux 
liens rattachaient les Benoist. On a vu que l'église eut, en 1455, lors de son 
sacre, la femme de Jacques Benoist pour marraine. Outre la chapelle dont il 
s’agit ci-dessus, et le Monument de Paule Audier, Saint-Pierre ne possédait pas 
moins de cinq vicairies dues aux libéralités de cette famille : celle fondte en 1359, 
à l'autel de sainte Catherine, par Paule Audier, femme de Mathieu Benoist ; 
celle fondée en 1402 par Catherine Moulin, veuve d'Othon Benoist, à l’autel de 
Saint-Martial (devenu plus tard autel de Saint-Léonard); celle fondée en 1415 par 
Jean Benoist à l'autel de Sainte-Croix ; celle fondée avant 1425 par Mathieu Benoist 
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de la voûte de ladite chapelle que pour l'exécution des vitraux, 
de la clôture , des armoires , garnitures de l'autel où l’on chante 
la messe, courtines et bancs : le tout s'élève à........... 1. 
» Suivant ce que j'ai trouvé par écrit dans un grand papier : 

couvert d’une couverture noire, où sont écrits et contenus nos 
affaires et rapports avec plusieurs et diverses personnes, relative- 
ment à plusieurs et différentes choses que nos ancêtres — Dieu 
les ait en son paradis! — avaient eu à faire. Ce papier était de 
la main du seigneur Jean Benoist — à qui Dieu pardonne | — 
lequel fut père de mon seigneur Othon Benoist, — à qui Dieu 
donne paradis! Ainsi soit-il. — Il fut écrit vers l'an 1330. Et 
ce papier est ancien et vieux. Cette chapelle fut bâtie par le 
seigneur Pierre Benoist le vieux — à qui Dieu pardonne ! — le 


pela et per far aussy far los viriaus, claure et ermaris far et guarnimens 
de hontar hont lom chanta la messa, cortinas et bancs que monta 
tout... (chiffre-effacé) seguont que yeu ay trobat per escrich en hun 
grant papier cubert de cubertura negra hont eys escrich et sont contengut 
as chouzas et los fach que nous avem agut a far am plurors et am 
diverssas personas de divers et de plurors fach que nostreys ancestreys, 
eus Dieu aya en son paradis, avient agut a far(1). Et era escrich de la ma 
deu senheir Johan Beyneye, cus Dieu pardo, loqual fo payr de mon 
senher Outho Beyneyc, eus Dieu dont paradis. Amen. — Et fo fach en 
viro de lan miel Ille XXX ; loquafdichpapier eys antic et vielh. — Laqual 
dicha chapela feys far lo senh[ey]r Peyr Beyneyc lo vielh, cus Dieu pardo, 


à l'autel de Saint-Léonard; enfin celle instituée en 1498, à l’autel de Saint 
Christophe , par Catherine Benoist, fille d'Ochon , femme d'Hélie Dinematin. Les 
Benoist se distinguèrent toujours par l'ardeur de leur piété. Quand les catho- 
liques établirent, en 1567 , la confrérie de Sainte-Croix, qui a été peut-être la 
première forme de la ligue dans notre ville, c'est Mathieu Benoist qui en fut le 
« premier frère ». Martial Benoist , capitaine dans la petite armée des Ligueurs, 
prit part à une tentative de M. de Rastignac pour s'emparer de Limoges. Ce 
Martial Benoist, qui jouit plus tard d'une grande faveur auprès de Henri IV et de 
Louis XIII, se repentit, au moment de sa mort, d’avoir servi la ligue avec trop 
d'ardeur, et recourut, pour calmer ses inquiétudex, aux prières des Carmélites, dont 
sa femme et lui avaient été les bienfaiteurs. C'est du moins ce que rapportent 
Nadaud et Legros. © 

(1) Il ressort manifestement de ce passage que, dès 1330, il existait un Livre de 
Raison dans la famille des Benoist. 
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mardi avant la fête de sainte Marie-Madeleine, l’an 1324. De 
tout quoi il existe acte, et la grosse est ici. Et était en ce temps-là 
curé de la dite église, Monsieur Guillaume La Trille. 





» Mémoire soit qu'Etienne, mon fils, eut avec sa femme, la 
Catherine Arnaud, fille de feu Benoît Arnaud, les enfants dont 
les noms suivent : 

» Premièrement Pierre naquit le second jour de mars 1439 :v.st.). 
Et le porta Pierre Arnaud, son beau-frère [d'Etienne]; 

» Etienne naquit le mercredi 7 juin 1441, le matin , sur l'aube 
du jour. Et moi même le portai. Et il fut baptisé à [l’église de] 
monseigneur Saint-Jean de devant monseigneur Saint-Etienne : 
car nous étions à la Pentecôte. 

» Et il partit de ce monde le samedi suivant, 10 du même mois 
de juin , l’an susdit. 


die martis avant la festa de saincta Maria Macdalena lan miel IJe XXII, 
dont estay de tout letras et eys seinx grossadas; et adonc era chapela en 
aquel temps de ladicha eyglieyga Mosen Guilhem la Trilha. 





» Renembranssa sia quar Thevenot, mon filh, engenret am sa molher, 
am la Catherina Arnauda, filha que fo de Beneyc Arnaut, los efans que 
sen seguent : 

» Pme Peyr nasquet lo seguont jorn deu meys de mars, lan Ie XXX 
et pourtet lo Peyr Arnaut, son serorge. 

Item Thevenot nasquet dimecreys mati, sur lauba deu jorn, a vu de 
jung lan miel Ie XLJ. Et yeu meteys lo pourtiey, et fo babtizat a 
moss{enhey]r seinx Johan (1) de davant moss[enhey]r seinx Testefle (2), 
quar eram a la Pandeguosta. Et anet daquest monde lo dissapde en 
seguent a x deu dich meys de jung lan sus dich. 


(1) C’est la plus ancienne mention que nous connaissions du privilège dont 
était encore en possession en 1790 le curé de la petite église de Saint-Jean- 
en-Saint-Etienne et qui consistait à avoir seul le droit de baptiser les enfants nés 
dans les deux villes de Limoges et les faubourgs (infra cruces) durant les octaves 
de Päques et de la Pentecôte. Ce privilège, reste des anciennes prérogatives épis- 
copales , avait appartenu autrefois à la chapelle de Saint-Jean , qui s'élevait près 
de la porte occidentale de la basilique de Saint-Martial, Il en est parlé dans les 
actes du Concile de Limoges de 1031. 

(2) Nous avons signalé déjà cette forme et la liaison qu'elle dénote. 
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» Et ils n'eurent plus tous les deux, après qu’ils furent partis 
d'iciet nous eurent quittés, qu’un fils ou une fille, qui vint au 
monde en l'hôtel et maison qui fut des Deschamps, de devant 
chez Mathieu Bayard, de Cruchedor. 


» Mémoire soit que mon frère Othon Benoist, fils de feu Mon- 
seigneur Othon Benoist — à qui Dieu pardonne! — prit et eut 
pour femme et pour épouse Catherine Boutin, — à qui Dieu 
pardonne ! — fille de feu Monseigneur Pierre Boutin et de dame 
Guillemette Audier. Et eurent et engendrèrent ensemble plusieurs 
enfants jusqu’au nombre de six, ci-dessous énumérés et nommés. 
Mon dit frère partit de ce monde et trépassa le quatrième jour du 
mois de juillet, qui fut le jour de Saint-Martin, l’an 1393. Et il 
laissa après sa mort mon dit seigneur et père, son propre père ; 
sa dite mère et cinq enfants dont les noms suivent ci-dessous : 

1° Un fils appelé Othon Benoist ; 

2 Une fille qui s'appelait Bonne; 

3° Une autre fille qui s'appelait Guillemette ; 

4 Une autre fille qui s'appelait Valérie; 

5° Une autre fille qui s'appelait Catherine. 


» Item ne engenrerent may ensemble ambedos apres que sen anerent 
et se partidrent de nous de seinx, 1 filh ho una filha que agrent en lostal 
et meygo que fo deus Champs, de davant Mathieu Bayart de Crachados. 





» Renembranssa sia quar mon frayr Outho Beyneyc, filh que fo de 
Monsenher Outho Beyneyc — cus Dieu pardo ! — si preys et ac pfer] 
molher et p[er] espoza Catherina Botina, — cus Dieu pardo ! — filha que 
fo deu senheir Peyr Boti et de dompna Guilhenma Audieyra. Et agrent 
e engenrerent plurors enfans ensemble joque au nombre de siey enfans 
de jos declarat et nompnat. Loqual anet daquest monde et traspasset 
mon dich frayr lo quart jorn deu meys de junhet, que fo lo jorn de 
Seinx Marti, lan miel IlJe III ** XIIe. Et deleysset ampres sa mort mon 
dix senher de payr et lo sos et sa dicha molher et sinc enfans que seu 
seguent el son eyssy nompnat de jos escrix : . 

» Pmo hun filh apelat Outhonot Beyneyc ; 

» Item una filha que se apelava Benigna ; 

» Item un autra filha que se apelava Guilhoumet: ; 

» Item un autra filha que se apelet Valeria ; 

» Item un autra filha que se apelet Catherina; 
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» Ils avaient eu auparavant une autre fille, qui mourut avant 
mon dit frère. 





» Mémoire soit que j'eus mon arrêt et qu'il fut donné en la 
cour de Parlement, à l'encontre de Pierre, Gui et Jean de Betous, 
frères, fils de feu Marot de Betous, de Saint-Léonard, au procès 
que j'avais avec eux à leur très grand tort, comme le savent 
beaucoup de gens : ce Parlement se tenait en la ville de Poitiers, 
et l'arrêt fut rendu le 26 juillet 1432, de la manière qui s’en suit 
ci-dessous : 

» Il fut dit premièrement que les vingt-une livres et ce que 
j'avais donné au chapitre de Sainte-Radegonde de Poitiers, pour 
leur mère, la Jeanne Colomb, qui fut ma femme — Dieu lui 
pardonne ! — serait défalqué et déduit de la somme que j'avais 
reçue d’elle et par elle pour son douaire et dot. 

» En second lieu, que, en outre, je serais cru sur mon serment 


» Item avient mays engenrat de davant un autra filha que morit de 
davant mon dich frayr. 





» Renembranssa sia que mon arrest que fut donat en Ia cort de 
plar]lament, que aguis et que fut donat en la dicha cort de parlament, 
a lencontra de Peyr et de Guyot et de Johan de Betols, frayrs, filhs 
que forent de Marot de Betols de Seinx Liennart, deu plach que yeu avia 
ambeus a lour tres grant tort, com beucob de gens sabent, — loqual 
dich parlament se tenia en la vila de Peytiers, — adonce loqual fut donat 
a xxvJ de junhet, lan miel et Ie XXXIJ (1) et per la manieyra que sen 
en sec apres en seguent : 

» Et premieyrament fut dich que las XXJ 1. et so que yeu avia beylhat 
per lour mayr, la Johana Colomba, que fut ma molher, cus Dieu 
pardo , au Chapitre de Saincte Reyguont de Peytiers (2), fos defalquat 
et rebatut de la soma de sont dot et doayre que yeu avia agut de liey 
et per liey ; | 

» Item et que aussy en ostra, yeu fos creut per mon sagrament say 





(1) Jeanne Colomb était morte le ler novembre 1431. 

(2) Ce passage nous confirme dans l'opinion que nous émettions plus haut sur 
l'identité du premier mari de Jeanne Colomb et de l'échevin de Poitiers qui joua 
un certain rôle dans les dernières années du règne de Charles VI et les premières 
de celui de Charles VII. 
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pour le montant déclaré par moi des frais et dépenses que 
m'avaient causés les funérailles de ladite Colomb, et qu'il nous 
sera (sic) défalqué et déduit ce qui suit”: 

» 1° Cent cinquante écus d’or qn'’elle me donna, comme il 
résulte du contrat de mariage passé entre moi et elle, et qui 
devront être portés en déduction de la somme que j'avais recue 
d'elle à l'occasion de notre mariage; 

» 2 Plus neuf royaux et demi:d'or; plus 56 livres moins 
6 deniers en espèces que j'avais dépensées pour faire faire les 
funérailles de ladite Colomb, leur mère, ainsi qu’il appert par 
le compte que nous avons par devers nous, lequel est au coffre 
de notre corridor, en une grande boîte ; auquel compte est donné 
tout le détail. 

» Enfin nous leur (aux frères de Betous) payâmes et donnâmes 
comptant 152 écus d’or et demi. 


que a la soma de la declaracieu de las mezas et despenssas per me 
fachas per causa de sas funerias de la dicha Colomba, et que nos (1) sera 
de falcat et rebatut so que sen sec: 

» Premieyrament cent et sinquanta escuts daur que ela me donet, sy 
com apar per las letras deu maridatge de me et de ela, serant rebatut 
sur touta la soma que yeu avia agut de ela a causa de maridatge ; 

» Item que sera rebatut aussy may IX reaus daur et demiey et may 
LVJ 1. menx VJ d. en moneda, que yeu avia meys per ladicha Colomba 
lour mayr, per sas funerias far, com apar per lo mandament sur eysso 
fach que nous avem seinx deves nous, loqual eys au forcier deu nostre 
mea en hun grant massapa (2): en qual dich mandament eys contengut 
tout au lonc ; et cent LII escuts daur et demiey que lour pagem et lour 
baylhem tout comtans. (3). 





(1) Nous. — Etienne parle ici pour la famille qu’il représente. Ses fils sont déjà 
grands; l’un d'eux, Guillaume, a des enfants. Il s’agit de l'avoir commun. 

(2) Mussapan, boîte de bois léger où l’on met des confitures ou des choses pré- 
cieuses (Dict. d'Honnorat). 

(3) Il semble résulter de ce compte que 150 écus d'or, d’un côté, 152 1/2 d’un 
autre, plus 9 royaux 172, plus 21 livres, plus 55 livres 19 sous 6 deniers, équivalent 
exactement aux 360 écus reçus par Etienne de sa troisième femme. Néanmoins cela 
n’est pas bien sûr; il manque un chiffre au moins au relevé. Ce n’est pas seu- 
lement 21 livres qu'avait données Etienne au Chapitre de Sainte-Radegonde : las 
XXJ libras el so que yeu avia beylhiat… Et puis Etienne dit ici avoir compté 
152 écus seulement aux frères de Betous ; il a écrit plus haut 154. 
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» Et eûmes une quittance de tout : la grosse est ici. Elle fut 
reçue par maître Guillaume de Beaubiac, clerc, le 19 août 1432. 





» Mémoire soit que ma nièce, la Valérie Benoist, fille de feu 
mon frère, Othon Benoist le jeune — à qui Dieu donne paradis! 
— père de feu mon neveu Othon Benoist des Taules, fut mariée 
avec Jacques Trotaut, de Manigne, marchand. Et il lui fut 
promis et donné, pour sa part et dot, la somme de trois cents 
livres, et avec cela un trousseau et une garde-robe conformes et 
proportionnés à la dot susdite et déclarée. [Elle eut] de plus un 
collier et agrafe de perles fines. Moyennant tout quoi, ladite 
Valérie, ma nièce, nous tint quittes de tous les biens de ses père, 
mère, grands-pères et grands'mères. [Cela] fait en la meilleure 
forme et manière qu'on le dût passer. Et de tout reçut acte maître 
Jean de Beaubiac, clerc, de Raffilhou, fils de feu maître Gérald 
de Beaubiac de Raffilhou, clerc, le 23 janvier 1405 (v. st.), en la 
meilleure forme. 


» Et aguem ne.quistanssa de tout, et eys seinx grossada, que receup 
Mestre] Guilh[em] de Balbiac, clere, lo xix® jorn doust l'an Ie X XXI. 


» Renembranssa sia que ma nepssa, la Valeria Beyneycha, filha que 
fo de mon frayr Outho Beyneyc lo joune , — eus Dieu dont paradis ! — 
et payr que fo de mon nebot Outho Beyneyc de las Taulas, fo maridada 
am Jacme Trotaut, de Manhania, filh de Helias Trotaut, de Manhania, 
marcheant. Et fo ly promeys et donat en doayre et en pegulhieyra (1) 
la soma de Ile]. Et may en ostra ela ben garnida et ben vistida josta 
et seguont la pegulhieyra de sus dicha et declarada. El may en ostra 
una guarlanda et estacha de p[erfnas finas (2). Et am aquestas chousas 
de sus dichas la dicha Valeria, ma nepssa, quistet a nous touts beys 
paternals, meyrenals, de papo et myma. Fach et (sic) la melhour 
forma et manieyra que se deu passar. Et de tout receup letras mestre 
Johan de Baubiae, clerc, de Ruafilho, filh que fo de mestre Giraut de 
Balbiac, de Ruañfilho, clerc, lo xxiu jorn deu meys de Jevier, l'an miel TILJ° 
et sine, en la melhour forma. 


——— 


(1) On voit ici donyre et pegulhieyra avec la seule signification de dot. Nous 
avons déjà fait remarquer que l’auteur du manuscrit emploie indifféremment les 
deux mots. Trois cents livres, à cette date, valent 2,800 à 2,900 fr. (17,000 fr, 
d'aujourd'hui. 

(2) C’est la seule mention de ce genre qui soit faite dans le Livre des Benoist. 
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» De laquelle somme dite ci-devant, nous payômes celle de 
150 livres au sus nommé Jacques Trotaut, la veille desdites 
noces. De tout reçut quittance et acte ledit maître Jean de 
Beaubiac, de Raffilhoü, clerc, l'an 14... Et ladite quittance est 
faite et expédiée. C’est mondit neveu Othon qui la prit et qui l’a. 

» Mémoire soit que ma nièce, la Valérie Benoist ci-dessus 
nommée , fut mariée une autre fois, après la mort dudit Jacques 
Trotaut, avec Jean Mourinaut, du Clocher, devant le Cloître, fils 
de feu Pierre Mourinaut, de la Ferrerie. Et lui fut promis et 
donné, pour sa part et dot, la somme de 300 écus d’or de poids par 
nous et par mon neveu Othon Benoist, laquelle somme ci-dessus 
énoncée, tous deux, moi et mondit neveu Othon Benoist, nous lui 


» De la qual soma davant dicha, nous lÿ pagem la soma de 
VIJ= X 1. au dich Jacme Trotaut davant dich, la velha de las dichas 
nossas. De tout receup quistanssas et letras lo dich mestre Johan de 
Balbiac, clerc, de Ruafilho, l’an miel IIIe (sic). Et eys facha et 
grossada la dicha quistanssa. Et mon dich nebot Outho Beyneyc preys 
et ac la dicha quistanssa. 

» Renembranssa sia que ma dicha nepssa la Valeria Beyneycha 
davant dicha fo maridada autra vet (1), ampres la mort deu dich Jacme 
Trotaut, davant dich, am Johan Mourinaut, deu Cluchier, (2) de davant 
la Clautra, filh qui fo de Peyr Mourinaut, de la Farrazia (3). Et fo ly 
donat et promeys (sic) en pegulhieyra et en doayre, la soma de 
Ile escuts daur de peys (4) pLer] nous et p[er] mon nebot Outho Beyneyc: 
laqual soma de sus declarada ambedos, me et mon dich nebot Outho 





(1) Fois : vet procède directement de vicis, vicem. 

(2) Rue du Clocher, ainsi nommée parce qu’elle aboutissait au clocher de la 
basilique de Saint-Martial. C’est une des plus anciennes voies connues du Château 
de Limoges. En 1244, à la suite d’un sinistre qui dévora treize maisons de cette 
rue, on creusa les étangs d’Aigoulène, afin que la population eût toujours sous la 
main une quantité d’eau considérable pour l'extinction des incendies. Beaucoup 
d'artistes habitèrent cette rue ou y eurent des maisons : Nardon Pénicaut, François 
Guibert, Jean Vigier, Pierre Court, etc. Les ateliers de la monnaie y furent 
longtemps installés ; les prisons aussi. 

(3) I s’agit de la rue Ferrerie, dont les titres des xiI°, x1v° et xve siècles écri- 
vent indifféremment le nom : Ferraria, Farraria, Farraxia. Gautier Pradeau dit 
Roy, le consul qui tenta de livrer la ville à Jean de Laigle, y habitait, en 1426, 
une maison proche de la place Saint-Michel. Les Barbou établirent dans cette rue 
leur première imprimerie. 

(4) 3,000 à 3,800 fr., — aujourd’hui 18,000 à 22,500. 
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promîmes et nous obligeâmes à lui payer, savoir : de notre côté, 
je m'obligeai, pour ma part, à payer la somme de 85 écus d’or 
bons et de poids, et promis de les remettre à mmadite nièce la Valérie; 
et mondit neveu Othon Benoist [s'obligea] pour la somme de 
215 écus d’or et de poids, et pour la robe nuptiale que mondit 
neveu s'engagea à lui [fournir]. Et moyennant les objets ct 
sommes susdites et énoncées, madite nièce Valérie nous donna 
quittance à tous les deux des biens de son père, de sa mère, de 
ses grands-pères et grands’mères, de tous legs et de tous autres 
droits, actions, pétitions et autres choses qu'elle pouvait être 
fondée à réclamer en aucune facon. Il y a acte de tout, et il fut 
recu en la meilleure forme, le 10 juin 1427, par maître Guillaume 
Albiac, clerc, demeurant dans Fontgrouleu, fils de feu maître 
Pierre Albiac. Laquelle somme ci-dessus indiquée et déclarée, 
tous deux, nous et mondit neveu Othon Benoist, lui payâmes,' 
par la grâce de Notre-Seigneur, la veille des noces. De tout 
recut quittance ledit maître Guillaume Albiac, de Font- 
grouleu, clerc, le 19 juillet 1427 susdit, en la meilleure manière 
et forme. La grosse est ici, et ladite quittance est comprise et 
contenue tout au long dans le contrat de mariage, ci-dessus dit et 
expliqué, de ma dite nièce et de Jean Mourinaut (à la fin de l'acte). 


Beyneyc, nous ly promesem et obliguem a liey pagar, soy assabeyr nous 
seinx me obliguiey et ly promesis a pagar a ma dicha nepssa la Valeria 
pler] ma part, la soma de IIJ* et since escuts daur bos et de peys. Et 
mon dich nebot Outho Beyneyc pler] la soma de Ie XV escuts daur et 
de peys , et de rauba nupcial, que el, mon dich nebot, se obliguet a liey. 
Et am aqueslas chousas et somas de sus dichas et declaradas, ma dicha 
nepssa la Valeria nous quistet a ambedos beys paternals et meyrenals, 
de papo et de myma, et de touts legats, et may autreys drechs, accieus, 
peticieus et autras chousas que ela poyria demandar en oucuna manieyra. 
De tout estay el receup letras mestre Guilhem Aubiac en la melhour 
forma , loqual demora en Fongrouleu, clerc, filh que fo de mestre Peyr 
Aubiac, clerc, lo x° jorn deu meys de jung lan miel IIJ° XXVIJ. Et eys 
seinx grossada. La qual soma davant dicha et declarada , ambedos, nous 
et mon dich nebot, Outho Beyneyc, per la gracia de n[ost]re s[enhei}r 
ly pagem la velha de las nossas. De tout receup quistanssa lo dich 
mestre Guilhem Aubiac de Fongrouleu, clerc, lo xix° jorn deu meys de 
junhet lan miel HS XXVII davant dich, en la melhour manieyra et 
forma.’ Et eys seinx facha et grossada, loqual dicha quistanssa eys 
compresa el eys contenguda et eys tout au long de dins la letra deu 
maridatge davant dich et declarat, de ma dicha nepssa , la Valeria et de 
de Johan Mourinaut, en la fy de la letra. 
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» Mémoire soit que je mariai mon fils Etienne Benoist avec 
Catherine Arnaud, de Manigne, sœur de Pierre Arnaud et fille 
de feu Benoît Arnaud, de Manigne, bourgeois. Et je pris de 
douaire la somme de 250 royaux d’or; de plus, la mariée eut le 
trousseau d'usage en pareil cas. 

» En même temps je mariai la Thomive Benoist, ma fille, avec 
Jean de Chambaret, de Fontgrouleu, et donnai en mariage à 
madite fille la somme de deux cents royaux d'or, laquelle nous 
remîmes à son époux, ledit Jean de Chambaret, avec les vête- 
ments et le trousseau. De tout recut acte maître André de la 
Pousse, le mardi 19 août 1438, pour le fait des accords ; et, le 
samedi 15 novembre de la même année 1438, il dressa la quit- 
tance des deux cents royaux. Ledit clerc a recu le tout, et la 
grosse de l'acte est ici. 





» Mémoire soit que, le 7 janvier 1403 (v. st.), nous fimesentrer 


» Renembranssa sia quar yeu maridiey mon filh Thevenot Beyneyc 
am Catherina Arnauda, de Manhania, sor de Peyr Arnaut et filha que 
fo de Beyneyc Arnaut de Manhania, borzes , et preys de doayre la soma de 
I°L reals daur (1)et mays ela garnida com eys acostumat a far en tal cas. 

» Item aussy maridiey tout ensemble la Thomiva Beyneycha, ma filha, 
am Johan de Chambaret, de Fongrouleu ,et li doniey en maridatge a ma 
dicha filha la soma de Ile reaus daur, (2) losquals ly pagem a son espos, au 
dich Johan de Chambaret, et vistida et guarnida. Et de tout receup 
I[etjras mlestrje Andrieu de Possa (3) dimars a xx doust lan 
miel He XXX VII deu fach de las fermalhas, et passet la quistanssa 
deus dich I°reaus dissapde a xv novembre, lan dessus dich HIJ° XXX VII : 
tout lo dich clerc ho receup , et son seinx las I[et]ras grossadas. 





» Renembranssa sia que nous mesem monga de la Drulha Blancha (4) 


(1) 2,650 à 3,200 fr. (16,000 à 19,000). Les mots: « yeu preys » sont à remarquer. 

(2) 2,120 à 2,500 fr. aujourd’hui 12,800 à 15,000. 

(3) La Pousse (on a dit plus tard les Pousses, parce qu'il y avait plusieurs rues 
de ce nom : Grande-Pousse, Pelite-Pousse et Haule-Pousse ; il ÿ a aujourd'hui 
encore les Grandes et les Peliles-Pousses) était un canton secondaire , dépendant 
de Manigne. Aussi disait-on : la Pousse de Manigne. Ce mot vient de pulsa ou 
mieux de puech, puy. On le trouve écrit : Possz dans un acte de 1202. — Il 
existait déjà à cette époque des maisons sur ce point. 

(4) Monastère de Grandmontaines, sur le territoire de la commune de Bonnat, 
à 12 kil. nord de Limoges. 
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religieuse à la Drouille-Blanche ma nièce, la Catherine Benoist, 
fille de feu mon frère Othon Benoist, — à qui Dieu donne pa- 
radis, — et sœur de mon neveu Othon Benoist, des Taules. Et 
lui fut promis chaque année de rente, seulement pour sa vie 
durant, tout ce qui s'ensuit : 

» Premièrement, nous lui promîmes six livres en argent; 

» Plus six setiers de froment; 

» Plus cinq charges de vin ; 

— Le tout de rente, chaque année, et seulement sa vie du- 
rant, comme il vient d’être dit; et le tout conduit à ladite 
Drouille. Et nous donnâmes en outre à l'église de ladite 
Drouille-Blanche six setiers de seigle de rente annuelle et per- 
pétuelle, lesquels six setiers de seigle susdits de rente nous 
assîmes et assignâmes dans et sur le domaine appelé de la 


ma nepssa la Catharina Beyneycha (1), filha que fo de mon frayr Outho 
Beyneyc — cus Dieu dont paradis — et sor de Outho Beyneyc, [mon 
nebot, de Las Taulas, lo vis jorn deu meys de jevier lan miel He III. 
Et forent ly promeys chascun an de renda, a sa vita tant solament, tout so 
que sen en sex : 

» Pmo ]y promesem VJ 1. en argent; (2) 

» [tem may VJ sevytiers de froment; 

» [tem may sinc soumadas de vy ; (3) 

» Tout chascun a de renda, a sa vita ant solament , com dich eys de 
sus, — et tout conduch en ladicha Drulha. Et en ostra may nous donem a 
la eyglieyga de la dicha Drulha Blancha siey seytiers de setgle chascun 
an et perpetualment de renda chaseun an, losquals dich VJ seytiers de 
setgle de sus dich de renda nous lour assetiem et assignem en et sur lo 
mas apelat de la Vedrena (4), pousat en la parrofia de Comprinhac (5). Et 


(1) Elle fut supérieure de cette maison. — Nadaud a trouvé « Catherine Bey- 
neysia » prieure de la Drouille-Blanche en 1415. (Mém. mss., T. II, feuillets non 
numérotés, in fine.) 

(2) Environ 58 francs, près de 350 d'aujourd'hui. 

(3) Le setier, mesure du Château de Limoges , équivalait à 5 décalitres 1 litre 
2 décilitres. La charge de vin paraît avoir souvent varié. 

(4) Vedrennes, commune de Compreignac. 

(5) Compreignac, grosse paroisse, aujourd'hui chef-lieu de commune du canton 
de Nantiat, à 21 kil. de Limoges, existe dès la période mérovingienne. On connaît 
plusieurs triens qui y ont été frappés. Une branche des Benoist a porté le titre de 
barons de Compreignac. 
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Vedrenne, situé en la paroisse de Compreignac. Moyennant 
tout ce qui vient d'être dit et énoncé, ma dite nièce nous tint 
quittes detous biens paternels, maternels, d’ayeuls et d'ayeules et 
de tous autres droits et choses qui pouvaient lui revenir {et elle 
renonça] à les réclamer en aucune facon. De tout recut acte, 
en la meilleure forme, maître Gérald de Beaubiac, de Raffilhou, 
clerc, le 7 janvier 1403 (v. st.). Et la grosse du contrat est ici 
avec les autres actes. — Et elle [Catherine] partit de ce monde 
et alla en paradis le samedi 26 juin 1418. 





» Mémoire soit que je partis de cette ville pour aller à 
Poitiers le samedi 26 avril 1432, afin de me présenter à l'ajour- 
nement que j'avais en la cour du Parlement de ladite ville de 
Poitiers, avec Gui et Jean de Betous, frères, de la ville de 
Saint-Léonard ; je fus de retour de là-bas le matin du lundi 
15 de juillet ou environ, la même année. 





» Mémoire soit que nous achetâmes, au prix de cent dix 
royaux d'or, de Jacques Desmonts, de Boucherie, tanneur, 
notre vigne située au territoire de Buchillien, confrontant à la 


am aquestas chousas de sus dichas et davant dichas, ma dicha nepssa 
nous quistet beys peyrenals, meyrenals, de papo, de myma et touts 
autreys drechs et chousas que a liey podient competir ny demandar 
en oucuna manieyra. De tout receup I[et]ras mestre Giraut de Baubiac de 
Ruafilho, clerc, lo vie jorn deu meys de jevier , lan miel et IINJe II, en 
la melhour forma. Et sont seinx toutas fachas et grossadas am las autras 
letras. 

» Et anet a paradis et daquest monde lo dissapde que fo lo xxvi® jorn 
de jung lan miel Ie XVII. 





» Renembranssa sia quar yeu partis de esta vila per anar a Peytiers 
lo dissapde que fo lo xxvs° jorn deu meys de abriel, lan miel IIIJe XXXII 
per anar teneyr lo terme que yeu avia am Guyot et Johan de Betols 
frayrs , de la vila de Seinx Liennart, en la court de Parlament de ladicha 
vila de Peytiers. Et fus vengut et tornat de la part de say dilus mandi 
qui fo lo xv° jorn deu meys de junhet ho en viro, lan meteys de sus dich. 





» Renembranssa sia quar nous comprem de Jacme Demons de 
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vigne de Perrin, le maréchal et forgeron, qui demeure près de 
Lansecot. L'acte fut recu par Maître Guillaume Albiac, de 
Fontgrouleu, le samedi 26 novembre 1429. Et l’achetâmes avec 
la charge de 20 sous de rente annuelle dus à Mathieu Benoist, 
mon compère, et à son neveu, Jean Benoist. La grosse de l'acte 
est ici. Et, par la grâce de Notre-Seigneur, nous avons payé 
toute la somme audit Jacques Desmonts et avons ici les quit- 
tances, recues toutes par ledit Maître Guillaume. Et depuis 


Bocharia (1), coyratier, nostra vinha pousada au teratori de Bussilhenc (2) 
josta la vinha de Perri lo mareychauc et lo faure que demora pres de 
Lanssaquot (3), per lo pres de cent et diet reais daur (4), dont receup 
letras mestre Guilhem Albiac, clerc, de Fengrouleu, dissapde que fo lo 
xxvi® jorn deu meys de novembre l’an Ie XXIX. — Et comprem la 
am la charga de XX s[os] de renda chascun an (5), deguts à Mathieu 
Beyneyc, mon compayr et a son nebot Johanot Beyneyc. Et las I[et]ras 
sont seinx grossadas ; et la gracia n{[ost]re s[enhe]r, nous avem pagat de 
tout lodich Jacme de Mons de touta la soma, et avem ne seinx las 
quistanssas que sont receubudas toutas per] lodich mestre Guilh[em]. 


(1) Ancien nom de la rue et quartier du Collège. C'est probablement cette rué 
que les titres du xu1 siècle désignent sous le nom de Boucherie-Vieille — Bocheira- 
Veila; — car, dès lors, les bouchers vendent au marché des Bancs et habitent géné- 
ralement la rue Torte et Bancléger (qu'on appelle aussi le Vieux-Marché). Auprès 
de l'ancienne boucherie étaient les corroieries et les tanneries , auxquelles l'étang 
de Palvézy ou des Chauchières fournissait de l’eau, Parmi les habitants de la rue 
Boucherie on compte, au xvr° siècle, les Veyrier, orfèvres, et le médecin Fayen, 
auteur du premier plan de Limoges qui ait été gravé. Le faubourg qui aboutissait 
à la porte et à la rue Boucherie tirait son nom du leur et non du massacre 
qui signala la prise de la Cité par le prince Noir en 1370, ou de tout autre Évé- 
nement du même genre. 

(2) La Croix-Buchillien, au haut de la rue de la Mauvendière, près du point où 
elle rencontre celle du Petit-Tour. 

(3) Ce mot tire probablement son origine d'un nom d'homme. La porte du Saint- 
Esprit s'appelait primitivement porte Lansecot ou Pierre-au-Bois. (Ce dernier 
nom à pu néanmoins être donné à la porte de Pichevache.) Le canton de Lansecot, 
en 1589, se déclara pour la Ligue, grâce à l'influence de Delauze, hôte du Cheval- 
Blanc, qui tenta, avec l'appui de l'Evèque, Henri de la Marthonie, et le 
concours de tous les ligueurs de la Cité et de la Ville, de s'emparer de Limoges. 
Cette échaufflourée, où un consul et un officier de milice perdirent la vie, fut 
réprimée, et les coupables exécutés ou bannis. 

(4) 1,250 à 1,400 fr., soit 7,500 à 8,500 d'aujourd'hui, 

(1) Vingt sous valaient 9 fr. 21 en novembre 1429 (55 fr. d'aujourd'hui). 
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lors, nous l’avons fait mettre aux enchères en la cour des seigneurs 
Consuls. Les bans et publications sont ici, avec le décret. 

» Mémoire soit que moi, Guillaume Benoist, vendis la 
vigne ci-dessus désignée pour payer à mon frère Etienne, con- 
formément à l'accord fait entre nous, son patrimoine paternel 
et maternel. Je la vendis la somme de 115 royaux à un nommé 
Bugue. Dont passa contrat Maître Domenge, le 24 novembre 1452. 

» Et soit mémoire que la note que nous dressâmes avec Maître 
Jean Domenge , de la Fourie, clerc, au sujet de cette acquisition 
d’une bande du bout de ma vigne qui lui coûta quatre (foyaux ?) 
fut passée entre nous et lui le lundi 27 juillet 1450. Recut l'acte 
Maître Etienne de Ceu, de Fontgrouleu. 





» Mémoire soit que la Paule de Julien, fille de feu Guillaume 


Et despuey en say lavem facha sobastar en la court deus senhors Cossols 
Et los bans et sobastacieus sont seinx et may la prononciacieu. 

» R. sia (1) qfue] you (2) Guilhem Beyneyc, vendiey la vinha de jos 
estecha per pagar Tevenot, mon frayr, de la composecieu facha ambel de 
son patrimony paternal et maternal ; la vendiey la so[ma] de CXV reaus (3) 


aun apelat Buga. Dont passet letras M° P. Domenge a xxux novembre 
lan IIJe LI. 





» Et (4) sia renembranssa quar la nota que nous passem entre M'e 
Johan Domenge, clerc, de la Fouria (5), daquel razat deu bot (?) de ma 
vinha que ly costet IILJ V (sic), se passet entre nous et lus, lo dilus a 
xxvi de junhet lan III° et sinquanta. (6) Receup I[etJra Me Esteve de 
Ceu, de Fongrouleu. 





» Renembranssa sia q{uar] la Paulia Juliana, filha q[ue] fo de Guil[hem] 


(1) Cette note est de l’écriture de Guillaume Benoist; elle est placée au haut de 
la page : d’où les mots de jos se rapportant au passage qui précède. 

(2) Etienne Benoist écrit : yeu, je. Guillaume. écrit constamment you. 

(3) 1,250 à 1,450 fr, soit 7,500 à 6,700 d'aujourd'hui. 

(4) Cette note paraît être de la main de Guillaume Benoist. 

(5) Fouria, Fauria (de faber, faure, forgeron), ancienne rue qui allait de 
«la barrière de la porte Poulaillère » au queyroix de Saint-Pierre. Elle a vu la 
plus ancienne imprimerie limousine connue : son chef et son fondateur, Jean 
Berton, originaire de Tours, y élait établi en 1495. 

(6) Il s’agit d'une vigne pour laquelle les parties ont fait une simple nofe, 
toujours devant notaire cependant. Peut-être au lieu de III V faut-il lire HIT R ? 
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de Julien, des Taules, et femme de feu Mathieu Benoist, 
mourut le 12 avril 1451 : ils se marièrent l’an 1425. 





» Mémoire soit que moi, Guillaume Benoist, mariai la Marie, 
ma fille, avec Richard de la Lande, fils de Mathurin de la 
Lande, bourgeois et marchand de la ville de Pons, au diocèse 
de Saintes, et lui donnai en douaire la somme de six vingts écus 
d'or de 70 au marc, laquelle dite somme je lui payai le jour 
des noces, lesquelles se firent le 26 mai 1454. De quoi reçut 
contrat et quittance de tout M° P. Court, de Manigne, clerc, le 
jour dessus dit, en présence de mon oncle Othon Benoist, Mathieu 
Benoist, Mathieu du Peyrat, Guillaume Bayard, Jean Boutin. 
J'eus aussi quittance, audit acte, des robes et de tout le reste du 
trousseau etc., etc. Etle contrat dudit mariage et les conditions 
et conventions comme aussi le reçu de toute ladite dot et des- 
dites robes, sont tous dans un même acte, reçu par ledit 


. 


de Julia de las Taulas, et molher que fo de Mathieu Beyneyc, morit a 
XII de abriel lan HIJ° LI. Et lan I XX V se preyrent. 





» Renembranssa (1; sia q{uar] you, Guilh{em] Beyneyc, maridiey ma 
filha la Mariota am Richart de La Landa , filh de Mathali de La Landa, 
borzeys et marcheant de la vila de Pons (2), de la dioceza de Xanctas, 
et ly donyey en doayre la so[ma] de VJ= escuts daur de LXX au marc (3), 
laqual dicha so[ma] you ly pagiey lo jorn de las nossas, las quaus forent 
lo xxvit jorn de may lan M II LIILJ. Dont receup letra et quistanssa de 
tout Me P. Breu, de Manhania, clerc, lo jorn dessus d[ich], prezens mon 
oncle Outho Beyneye, Mathieu Beyneyc, Mathieu deu Peyrat (4), 
Guilhfem] Bayart, Joh{an] Boti. Et aussy aguis q{ui]stanssa en la dicha 
I[et]ra de roubas et de tout aut[re]s guarnimens etc., etc. (sic). — Et la 
letra deu dich maridatge et las condicieus et conven[en]ssas et aussi la 
quistanssa de tot lo d[ich] doayre et roubas dessus dichas, eys tout en 


(1) Ce paragraphe ct les suivants sont de l'écriture de Guillaume Benoist. 

(2) Ville , aujourd’hui chef-lieu de canton de la Charente-Inférieure. 

(3) 1,820 fr., — environ 10,908. 

(4) Une des quatre ou cinq familles les plus considérables de la bourgeoisie 
limousine du xn° au xvin' siècles. Elle a fourni à l'Eglise, à la magistrature, au 
barreau , plusieurs membres fort distingués. Dès 1212, il y a des consuls de 
ce nom. 
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M° P. Court, le jour que dessus, savoir le 26 mai 1454. — Et 
soit mémoire que, pour payer le montant de la dot dont il 
s'agit, qui s'élevait à six vingts écus d’or de 70 au marc, je 
vendis la moitié qui m'appartenait du domaine de Mazérétas ; 
et je la vendis à mon oncle Othon Benoist au prix de quatre- 
vingt-cinq écus nouveaux du poids susdit. Reçut l'acte M° P. des 
Cars, clerc, ledit jour 24 mai 1454. 

» Mémoire soit pareillement que, le 26 mai 1454, qui fut le 
jour desdites noces, je fis une obligation à mon dit oncle 
Othon Benoist de la somme de quatre-vingt-cinq écus (?) de 70 au 
marc, lesquels il me prêta le même jour, pour la dot de la 
Marie, ma dite fille ; et en reçut acte M° P. Bru, le jour ci-dessus. 

» Il faut se souvenir de faire déchirer cet acte. 





» Soit mémoire que mon fils, Guillaume Benoist, prit pour 
femme, à l'église, la Catherine Grégoire, fille de feu Grégoire 


una meteys l[et]ra receubuda pfer] lod[ich] Me P. Breu, lo jorn dessus 
dfich], soy assaber lo xxvs° jorn de may lan M. IIIe LIN]. 

» Et sia renembranssa q{uar] per] pagar la soma deu doayre dessus- 
dfich], loq[ua]l montava siey vins escuts daur de LXX au marc, you 
vendiey la mestat deu mas de Mazeyretas (1) laqual me a pfer] tenia. Et 
la vendiey a mon oncle Outho Beyneyc pfer] lo prec de IIJ*= V escut (2) - 
nueus deu peys dessusd[ich]. Receup If[et]ra M° P. deu Quars (3), clerc, 
lo xx jorn de may lan M. Ie LIIIJ dessusd{ich]. 

» Item sia r[enembranssa] q{uar]lo xxvse jorn de may, lan M. IIS LIT] 
qlue] fo lo jorn de lasd[ichas] nossas, you me obligiey à mondf[ich] oncle 
Outho Beyneyc de la so[ma] de III V (sic) de LXX au marc, losquaus el 
me p{reJstet lo jorn dessusd[ich], pler] lo doayre de mad{icha] filha la 
Mariota, dont receup l[etjra Me P. Breu, lo jorn dessusd[ich]. 

» Sia memoria de far trenchar lad[icha Ifetjra. 





» Renembranssa (4) sia quar mon filh Guilh{em] Beyneyc preys a la 


(1) Mazérétas, commune de Chaptelat, canton de Nieul (Haute-Vienne). 

(2) 1300 fr., — environ 7800 aujourd’hui. 

(8) Les Cars, bourg du canton de Chälus, à 30 kilomètres de Limoges. Une 
illustre famille a porté le nom de cette localité; mais une famille bourgeoise du 
même nom habitait Limoges dès le xrme siècle. — 85 écus nouveaux valaient de 
11 à 1300 fr. 

(4) Ici reprend Etienne Benoist, dont la large écriture est aisément recon- 
naissable. 
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Grégoire, de Manigne, bourgeois, et fimes alors les noces le 
dimanche 23° jour de janvier 1445 (v. st.). Il fut promis en dot à 
ladite Catherine Grégoire par ses deux frères, fils de Grégoire 
Grégoire, appelés, l’un Jean Grégoire et l'autre Grégoire 
Grégoire, les deux frères de la future , la somme de 250 royaux 
et en outre les vêtements et le trousseau convenables et hono- 
rables, comme il est fait mention plus au long et plus complè- 
tement dans ce livre même, deux feuillets plus loin en comptant 
d'ici. 

» Et ils eurent et engendrèrent les enfants dont les noms 
suivent : 


 » 1° Son fils Jacques naquit le jeudi, jour de la Conception 
de Notre Dame, 8 décembre 1446. Et le porta Jean Grégoire, 
de Manigne, oncle dudit enfant. — Il mourut le samedi 
10 août 1448, à minuit. 


» 2 La Valérie, fille de mou dit fils et de ladite Catherine, 
naquit le samedi 27 juillet 1448, le matin, à l’aube du jour. 


eyglieyga pfer] molher la Caterina Greguoria (1), filha que fo de Greguori 
Greguori de Manhania, bourzeys, et fezem adonc las nossas que fo dieu- 
menc, lo xxue jorn deu meys de jevier lan IIIe XLV. Et fo lv promeys 
en doayre pler] sos dos filhs deu dich Greguori Greguori et frayrs de 
la dicha Catherina Greguoria, apelat Johan Greguori lun filh, et lautre 
apelat Greguori Greguori, sos dos frayrs, la soma de IJe L reals, et en (2) 
ostra vistida et guarnida ben et honorablament, sy com fay mencieu plus 
au lonc et plus a pla en aquest libre meteys, a dos fuelhs en seguent 
eyssy apres comtador. 

» Et en genrerent et agrent los enfans que sen en seguent eyssy apres : 

» Pmo Jacme nasquet, son filh, digueu que fo lo jorn de la Concepcieu 
de la Nostra Dompna, que fo lo vus jorn deu meys de dezembre, lan 
IIIe XLVJ. Et pourtet lo Johan Greguori de Manhania, oncle deu dich 
enfan. 

» Et fenit (?) dissapde a x doust lan XL VII, a miey nuech. 


» Item la Valeria, filha de mon dich filh et de la dicha Catherina, 
nasquet dissapde mandi a lauba deu jorn a xxvuy deu meys de junhet 


(1) Autre fort honorable famille de Limoges, qui y a encore des représentants. 
Elle compte aux xve, xvie, Xvire et xvirie siècles de nombreux Consuls. 
(2) 2,600 à 3,150, aujourd'hui 15,500 à 19,000. 


Original fror 


Digiized by (OC gle PRINCETON UNIVERSITY 


— 305 — 


Et moi, Etienne Benoist, la portai, et la dame de chez 
Grégoire fut marraine. 

» 3° La Mathive, fille de mon dit fils, naquit le mercredi 
28 janvier 1449 {v. st.) ; et la porta Othon Benoist, des Taules ; la 
femme de mon cousin, Jean Quercy , notre voisin, fut marraine. 
Ils demeurent auprès de chez nous. 

» Elle alla en paradis en novembre de la même année. 

» Jacques, leur premier fils et le premier enfant qu'ils eurent, 
comme il est écrit au commencement du feuillet précédent, 
naquit le jeudi, jour de la Conception de Notre Dame, 8 dé- 
cembre 1446. Et le porta son oncle, Jean Grégoire, de Manigne. 
Il partit de ce monde le samedi 10 août 1448. 

» 4 Mathieu, fils de mon dit fils Guillaume, naquit le soir, 
à la chute du jour, le mardi, 18 mai 1451, et le porta Mathieu 


lan IIS XLVILJ.... Et yeu, Esteve Beyneyc, la pourtiey et la dama de 
chas Gregori fo comayr. 

» Item la Mathiva, filha de mon dich filh, sy nasquet dimecreys a 
xxviy de jevier lan IIIe XLIX (1). Et pourtet la Outho Beyneyc, de las 
Taulas, et la molher de Johan Querci, mon cugi, nostre vezi, fo comayr, 
que demoren josta nos. 

» Et (2) anet a paradis en novembre lan dessusd{ich]. 

» Item (3) Jacme, lour premier filh et efan (4) que eus engenren, com eys 
escrich au commenssament de lautre fuelh de atras, nasquet lo digueu (?) 
que fo lo jorn de la Concepcieu de la nostra Dompna, lo ve deu meys de 
dezembre , lan miel et IIIJ° XLVJ. Et pourtet lo Joh[an] Gregori, son 
oncle, de Manhania. 

» Et anet daquest monde dissapde que fo lo x° jorn doust lan 
HI LX VIN. 

» Item Mathivot, filh de mon dich filh Guilh[em], nasquet dimars 
esseyr, au jorn falhent, a xvins deu meys de may, lan miel et IIIe 
et LJ , et pourtet lo Mathfieu] Beyneyc de davant nous, mon cugi, filh 


(1) C'est-à-dire 1450, nouveau style. Le peu d'intervalle qui séparerait cette 
naissance de la précédente, si l’année commençait au ler janvier, est une preuve 
de plus que l’auteur du manuscrit date d’après l’ancien système, qui, depuis 
l'an 1301, faisait partir l’année nouvelle du 25 mars dans notre province. 

(2) Cette ligne est de l'écriture de Guillaume Benoist. 

(3) Ce paragraphe n’est que la répétition d’un des paragraphes précédents. 

(4) L'orthographe efan reproduit la prononciation encore usitée dans une partie 

duLimousin. 
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Benoist de devant [chez] nous; la marraine fut sa belle-sœur, 
la fille de feu Jean Quercy, femme de son frère Jacques Benoist. 

» Il alla de vie à trépas le dimanche soir 10 septembre 1452, 
à minuit. 

» Ladite Catherine eut de plus un fils le dimanche soir 
9 juillet 1453, à minuit; il tomba dans le bassin [où on le 
baignait] et il mourut le soir et fut enseveli le [lendemain] 
matin. 


» Mémoire soit que mon fils Guillaume prit pour sa femme 
Catherine Grégoire, fille de feu Grégoire Grégoire, de Mañigne, 
apothicaire, le dimanche, 23 janvier 1445{v. st.) ; et parce que son 


qlui] fo de Mathieu Beyneyc, et fo comayr sa serorga, molher de son 
frayr Jacme Beyneyc, filha que fo de Johan Querci. 

» Et (1) anet de vita a traspassament dieumenc esseyr , a myey nuech, 
lo x*° jorn de setembre lan LI. 

» Item ladicha Cat[her]ina ac i filh dieumenc esseyr a miey nuech,a 
ix julhet (2) lan LIL, et fo soplombat en la concha (3), et lo dfich] seyr 
morit, et lo mati fo sebelit. 


» Renembranssa (4) sia quar mon filh Guil[he]m preys sa molher (sic) 
Catherina Gregoria, filha q[ue] fo de Gregori Gregori de Manhania, apothi- 
cari, dieumenc a xx11 de jevier lan IIIe XLV. Et fo promeys en doayre a la 
dicha Catherina per sos frayrs J. Gregori et Gregori Gregori, filhs que 


(1) Ce paragraphe et le suivant sont de la main de Guillaume Benoist. 

(2) Partout ailleurs les auteurs du Livre écrivent junhet. 

(3) Ces mots peuvent offrir plusieurs sens; mais celui que nous indiquons nous 
paraît être le plus probable. La councha , le counchou désignent encore, dans nos 
campagnes , le bassin où l’on baigne les enfants, et, dans quelques cantons de la 
Haute-Vienne, les vieux paysans disent encore ploumb pour plounjà. L'équivalent 
exact de soplombar, sob-plombar, serait donné par le verbe latin submergere.Nous 
avions pensé d’abord que soplombat en la concha signifiait plongé dans la cuve 
[baptismale], baptisé; mais, outre que nous ne connaissons pas de texte où le mot 
concha soit employé dans le sens de fonts baptismaux , on remarquera qu'Etienne 
ue donne pas le prénom de l'enfant et ne nomme pas son parrain, ce qu'il a fait 
constamment jusqu'ici, et ce qui doit donner à présumer que l'enfant n'a pas été 
baptisé. 

(4) Bien que ce soit Etienne qui parle ici, cette note relative au mariage de son 
fils ainé et au paiement de la dot de sa femme est toute entière de la main de 
Guillaume. 
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père était décédé, il fut promis en dot à ladite Catherine par ses 
frères J. Grégoire et Grégoire Grégoire, fils de feu Grégoire 
Grégoire, la somme de 250 royaux de 64 au marc. Dont reçut 
acte M° P. Durant, clerc, le soir de leurs accords, environ sept 
jours avant les noces. [Ils s’eng'agèrent] à payer cette somme 
de 250 royaux de la manière qui suit : savoir la somme de 
160 royaux dudit poids la veille des noces : 40 royaux dans les 
deux ans qui suivraient, — chaque année vingt royaux, — et 
cinquante dans cinq ans à compter de la célélation du ma- 
riage, lequel fut fait le:23 janvier 1445 (v. st.), comme il est 
dit ci-dessus. 

» Soit mémoire que le jour ci-dessus rappelé de ces noces, 
lesdits J. Grégoire et Grégoire Grégoire, son frère, vendirent 
et cédèrent à mon dit fils Guillaume, pour la somme de 
160 royaux qu’ils lui devaient donner la veille desdites noces, 
les objets ci-après : 

» En premier lieu, le domaine du Meynieu, situé dans la Châ- 
tellenie d’Aixe ; plus une certaine part de la saline du sel 
qui se lève au Château de Limoges ; plus vingt setiers de froment 


foren de Gregori Gregori (per so que lod[ich] pair era mort), la soma de 
Ile L reaus de LXIIIJ au mfa}re (1), dont receup letra mfestre] P. Durant 
clerc, enviro vis jorn avant lasd[ichas] nossas, que fo lo seyr de lors 
fermalhas ; a pagar lad[icha] soma de Ile L reaus en la manieyra que 

sen sec : soy assabeyr la soma de VII *reaus deud{ich] peys la velha de lor 
nossas , et XL reaus dins dos ans enscguens, soy assabeyr chasque an 
XX reaus , — et L reaus a pag{a]r dins sinc ans enseguens, comptadors 
a la solempnisacieu deudfich] maridatge , que fo, cum dessus eys dich, 
a xxiy de jevier lan XLV. : 

» Et sia renembranssa qu{ar] lo jorn dessus df[ich] de las dichas nossas, 
los{dichs] J. Gregori et Gregori Gregori son frair venderent et balherent 
a mond{ich] filh Guilhem per la soma VIIL,, reaus laqual ilh devient 
balhar la velha de las dfichas] nossas, las chouzas que sen seguent : 

» Pme lo mas deu Meynieu (2), pousat en la chastelania dAyssa ; (3) item 


{1) Nous avons déjà dit que cette somme peut représenter 2600 à 3150 fr. 
(15 à 19,000). 

(2) Le Meynieu, commune d'Isle , entre Gigondas et Reignefort. 

(3) Aixe, petite ville fort industrieuse, chef-lieu de canton, à 13 kilomètres 
ouest de Limoges. Son histoire se lie étroitement à celle de la capitale de la 
province, surtout dans la période comprise entre les x11 et xvi° siècles. 
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qu'ils nous vendirent sur le domaine du Buisson et ses dépen- 
dances, sis en la paroisse d'Isle. 

» Desquels vente et transport reçut acte M° P. Durant, clerc, 
l'an susdit, 1445 (v.st.) le jour desdites noces, qui fut le 
23 janvier : présents mon neveu Othon Benoist, Guillaume Du 
Boys, Aymeri Du Peyrat, Mre P. Court et Aymeri (?) Dinematin. 

» Mémoiresoit quele 23° jour de mars, l'an 1445 susdit, (v. st.) 
ils (les frères Grégoire) rachetèrent, par ma volonté, la saline dont 
il vient d’être @Mestion pour le prix de 40 royaux, que me ver- 
sèrent lesdits J. Grégoire et son frère. Dont reçut acte et quit- 
tance de ladite somme M° P. Durant, le même jour. 

» Mémoire soit que le 29 du même mois de mars, en cette 


sertana part de la salina de la sal (1) que se leva au Chasteu de Lemotges; 
item XX sestiers (2) de froment quilh nos venderent sur lo mas deu 
Boysso (3) et sas apartenenssas, assis en la p{arJoffia disla (4). — De 
la qual venda et transport receup I[et]ra Me. P. Durant, clerc, lan davant 
dich, lo jorn de lasd[ichas] nossas [que] fo a xxi de jevier lan Ie XLV. 
prefsens] mon nebot Outho Beyneye et Guilhem] deu Bost (5) et 
Ay[meri] deu Peyrat, et Me. P. Breu et Ay. (?) Dinamati. 

» Memoria sia q{uar] lo xxiu® jorn de mars, lan IIIe XLV dessus dich, 
ilh reymerent la salina davant dich[a] per ma volomptat, per la so[ma] de 
XL reaus que losd[ichs] J. Gregori et sondlich] frayr me balherent; 
dont receup leltra]s ‘et quistanssa de lad[icha] so[ma] Me. P. Durant 
lo jorn dessusd[ich]. 

» Item, sia memoria q{uar] lo xxix° jorn de mars dessusdlich] 


(1) Les droits sur le sel avaient-ils été affermés aux Grégoire ou les percevaient- 
ils pour un certain nombre d'années, soit en remboursement d'un prêt, soit pour 
tout autre motif? Nous avons fait plus haut remarquer que Paule Audier possédait 
aussi certains droits sur les péages. Les Grégoire ne figurent pas à la 
liste des bourgeois qui ont des droits sur la leyde du sel levée au Château de 
Limoges, durant le mois de juin, par le Pitancier de Saint-Martial. (Reg. 
Pitancerie du xve s., aux Archives dela Haute-Vienne.) 

(2) Le setier du Château de Limoges valait, nous l'avons dit plus haut, 
51 litres 2 déc. 

(3) Le Buisson, à 1 kil. N. O. d'Isle. Il y a aussi le moulin du Bousson, près | 
Arliquet. 

(4) Bourg à 5 kilomètres de Limoges. Son nom, Insula, vient de ce qu'il est 
placé entre la Vienne et deux ruisseaux. Les Evêques y avaient un château. 

(5) La famille Du Boys est une des plus anciennes et des plus honorables 
de la bourgeoisie limousine. 
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année 1446, les mêmes J. Grégoire et son dit frère rachetèrent, 
par ma volonté, le domaine du Meynieu ci-dessus désigné et 
de plus cinq des vingt setiers de froment qu'ils nous avaient 
cédés sur le domaine du Buisson : le tout pour la somme de 
quatre-vingts royaux qu'ils nous donnèrent ledit jour, 
29 mars 1446. Dont reçut acte et quittance ledit M° P. Durant 
à la même date. 11 nous resta ainsi quinze setiers de froment de 
rente sur ledit domaine du Buisson. 

» Soit mémoire que le jour de la saint Pierre de février, en 
la même année 1446(v. st), ledit J. Grégoire et Grégoire Grégoire, 
son frère, rachetèrent les quinze setiers de froment de rente 
qu'ils nous avaient assignés sur le domaine du Buisson, 
moyennant la somme de 40 royaux d’or; ils nous les donnèrent 


lan Ie XLVJ (1) lofdich] J. Gregori et son[dich] frair reymerent pler] 
ma volomptat lo mas deu Meynieu davant dich et may V sestliers] de 
froment sur lo mas deu Boysso dessusd{ich], de la so[ma] de XX sestfiers] 
q{ue] nos an vendutsur lodf[ich] mas, yeysso pler] la soma de III reaus 
que] ilh nous balherent lo xxix° jorn de mars, lan XLVJ dessus df[ich]. 
Dont receup Ifetjra-et q{uijstanssa lodfich] Me P. Durant, lo jorn 
dessusdfich]. Et en eyssi nos restet qu{in]ze sest[iers] de froment de 
renda q{ue] av[em] sur lod[ich] mas deu Boysso. 

» Item sia rfenembranssa] q{uar] lo jorn de S. Peyr de feuricr, 
lan IIUe XLVJ dessusdfich], lodfich] J. Gregori et G(re]gori Gfre]gori 
son frayr, reymerent p{er] ma volomptat los XV s[es]t[iers] de froment 
de renda q{ue] nos avient assignat sor lo mas deu Boysso dessusd{ich] 
pler] la so[ma] de XL reaus daur, losquaus el nos paget (sic) (2) lo jorn 


(1) Le rapprochement de ce paragraphe avec ceux qui précèdent et qui suivent 
fournit une nouvelle preuve du maintien, dans notre pays, du système de comput 
inauguré en 1301 par Pierre Faure, chancelier de la Cour de Limoges, et qui 
consistait à commencer l’année, ou, pour parler avec plus de précision, à « changer 
la date » comme on disait, le 25 mars, invariablement. Il est visible que 
Guillaume Benoist suit l'ordre des dates dans la note ci-dessus, dont les cinq 
premiers paragraphes au moins sont écrits d'un trait. Il mentionne le mariage au 
28 janvier 1445 (vieux style); le rachat de la sa/ine au 23 mars suivant (l'an 
dessus dich) 1445 (v. st.). Le rachat du Meynieu s'opère le 29 du même mois de 
mars — de mars dessus dich; — cependant Guillaume date de 1446, avec 
raison, étant donnée la méthode usitée en Limousin; et il indique plus loin la 

Saint-Pierre de Février de la même année 1446 comme étant postérieure au 
29 mars 1446. Ce passage doit être remarqué. 
(2) 1 faudrait évidemment pagent ou pagerent. 
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le même jour. Et ils nous comptèrent en outre le même jour vingt 
royaux, qu'ils devaient avoir payés le dernier du mois de janvier 
précédent. Et soit mémoire que le jour de la Saint-Pierre de 
février, l’an 1446 ci-dessus (v. st.\, les mêmes J. Grégoire et son 
frère eurent quittance générale de mon dit fils de tous les 
versements qu'ils lui avaient faits jusqu'à ladite date. Laquelle 
quittance recut M° P. Durant les jour et an que dessus; et 
toutes les: autres quittances qu'ils avaient eues auparavant 
furent alors annulées par ledit P. Durant. 


» Mémoire soit que le 7 mai 1449, je donnai quittance auxdits 
J. Grégoire et Grégoire Grégoire, son frère, de la somme de vingt 
royaux d’or qu’ils devaient m'avoir payée en janvier 1447 {v. st.), 
sur celle de 70 royaux restée due par eux sur ladite dot. Et de cette 
facon, ils demeurent encore redevables envers moi de la somme de 
50royaux. Acteen fut passé, en la manière qui vient d’être énoncée, 
par M° P. Durant, clerc, à la date ci-dessus. Ainsi, y compris la 
présente quittance, ils ont eu en tout quittance de la somme de 
200 royaux. 


dessusd{ich]. Et en ostra nos pagerent may lodfich] jorn XX reaus, 
losquaus ilh devient aveir pagat lo darrier jorn de jevier darrier passat. 
ÆEt sia memoria q{uar] lo jorn de S. Peyr de feurier, lan IIIe XLVJ 
dessusdfich], losd[ichs] J. Gfre]gori et son frayr agrent (1) quistanssa 
general de mond{ich]filh de totas las pagas dessusd[ichas] q{ue]Jilh an 
fachas univ{er]saument say que au jorn dessusdfich] ; lag[uel[a] q[uils 
tanssa receup M° P, Durant lo jorn et an dessusd{ichs], et totas las 
autras q{ui]stanssas que] ilh avient agut de davant forent cancelladas 
pler] lodfich] M° P. Durant adonc. 

» Renembranssa sia quar lo vie jorn de may lan M IIJe XLIX, you 
doniey quistanssa ausd{ichs] J. Gfre]gori et a G{re]gon Gfre]gori, son 
frayr , de la so[ma] de XX reaus daur, losqualz ilh me devient aveir 
pagat en jevier lan XLVIJe de la so[ma] de LXX reaus qlue] restavent 
a pag{ar] deudfich] doayre. Et en eyssi reste q{uJilh me devent la so[ma] 
de L. reaus. Dont passet I[etjra en aquesta manieyra eyssi estecha 
Me P. Durant, clerc, lo jorn dessusd[ich]. Et en eyssi ilh an agut 
quistanssa de laso[ma] de Ile reaus, compreza aquesta prezentq[ui]stanssa. 


(1) Agrent est ici, comme plus haut, mis par abréviation pour aguerent, qui 
est la forme régulière. 
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» Soit mémoire que Madame de La Villatte, femme de feu 
Monseigneur Jourdain Formier, nous donna et eûmes décharge 
d'un collier d'or qui, en tout, pesait un marc d'or ou 
environ ; pendant sa vie, ledit Monseigneur Jourdain m'avait 
remis, dans sa maison même, ce collier en gage pour la somme 
de 45 royaux d'or. Maître Pierre des Cars, clerc, reçut la 
quittance le samedi, 25 juin 1440, en présence de Jean Formier, 
fils dudit feu Seigneur Jourdain, de mon neveu Othon Benoist, 
de Laurent Sarrazin, son valet, de Jean Peyrot, qui demeure 
céans, de M° Simon, qui fut son clerc et (de ?) son valet, et 
de Jean, fils de feu Pierre Lobet. 





» Mémoire soit que les seigneurs Consuls de cette ville, en 


» Renembranssa sia quar ma dama de La Villata et molher que fo de 
moss{enhei]r Jorda (1) Formier, nous donet et agrem quistanssa de hun 
colar daur que per tout pezava hun marc daur ho en viro, que lo dich 
moss{enhei]r Jorda me avia beylhat en guatge (2) en sa vita a son ostal 
meteys, per la soma de XLV reaus daur ; et receup quistanssa mestre 
Peyr deu Quars, clerc, dissapde a xxv de jung, lan miel IIIJe XL, 
prezens Johan Formier, filh que fo deu dich moss[enhei]r Jorda, et Outho 
Beyneyc, mon nebot, et Lourent Sarrazi (3), son valet, et Johan Peyrot 
qlue] demora ceinx, et M° Symo que fo son clerc (?) et son valet, .et 
Johan filh que fo de Peyrot Lobeto (?) 


» Renembranssa sia quar los s[enhor]s cossols desta vila que forent (4) 


(1) Du prénom de Jourdain, fort commun au moyen àge, sont venus plusieurs 
noms de famille très répandus encore aujourd’hui : Jourdain, Jourdan, Jordan, 
Jourde, .Jorda, Jourdy. Les Formier étaient hommes de loi; les registres de 
l'Evêché en nomment plusieurs avec la qualification de bachelier ou licencié. 

(2) On ne prêtait guère que sur nantissement au moyen àge. On voit les évêques 
et abbés engager jusqu'aux chässes et mème aux reliques de leurs églises. La vraie 
Croix de Grandmont resta longtemps en dépôt chez un marchand de Riom. 

{3) Un des noms les plus connus de la bourgeoisie limousine au moyen âge. 
Un Laurent Sarrazin fait partie de l'ambassade envoyée au roi Charles V en 1370 
pour traiter de la soumission de la ville. 

(4) L'année 1428 suit immédiatement celle où Etienne a exercé le consulat. Il 
est regrettable qu'avec sa réserve ordinaire il se taise sur le motif de la taxe dont 
il parle ici. 


Digiized by (O4 gle PRINCETON UNIVERSITY 


— 312 — 


charge l'an 1428, savoir Maître Martial Bouillon (?), Guillaume 
Dinematin, Pierre du Peyrat, Martial Audier, Pierre Reymond 
et leurs autres compagnons seigneurs Consuls, me firent payer, 
au denier et à la maille de ce que j'avais vaillant : 

1° en trois écus neufs....... VII VIISs. VId. 

2 plus en six moutons...... VII. XSs. 





» S'ensuivent les suppositoires qui sont bons pour faire aller 
à la garde-robe et pour lâcher le ventre : 

» Suppositoire de miel et de sel gemme. 

» Si tu le veux plus fort, mets de la poudre de petite centaurée. 


lan miel IJ° XX VII , soy assabeyr mestre Marssal Boyou (1), Guilhem 
Dinamati, et Peyr deu Peyrat, Marcialy Audier, et Peyr Reymont, et 
lour autreys companhos senhors cossols, me feyrent pagar deu denier et 
de la mealha de so que yeu avia valhent : 

» Pme en treys escuts noheus, VJ 1. VIJ s. VJ d. 

» Item may en VJ mostos, VII 1. X s. (2) 





» En (3) seguent selos sopozitors que sont bos per far anar a chambraet 
per laxar lo ventre : 

» Pmo sopozitor de mel (?) et de sal gemma ; 

» Item, si lo voles plus fort, metes de la polvera de la sentaura meuor ; 





(1) Il s’agit ici soit d'un Boyol, soit d'un Bouillon. Les Boyol ont jusqu'au 
dernier siècle tenu un des premiers rangs de la bourgeoisie à Limoges. Les 
Bouillon, connus dès le xnre siècle, étaient la principale famille du canton de 
Boucherie (rue du Collège et place Saint-Pierre). Pierre Bouillon fut envoyé, 
l'an 1370, en ambassade par la Commune à la Cour d'Angleterre. Ce fut la 
dernière démarche faite par les bourgeois du Château auprès d'Edouard II. 
Quelques mois plus tard ils se donnèrent au roi de France. Nous avons déjà parlé 
des autres familles dont ce paragraphe mentionne les noms. 

(2) 86 fr. 88 à 128 fr. 27, ce qui porterait, si la proportion qui parait 
résulter des termes de ce passage est exacte, la fortune d’Etienne Benoist à 
14,000 à 20.000 fr. (84 à 120,000 d'aujourd'hui) selon l'évaluation de ses 
contemporains. 

(3) Nous avions cru d'abord devoir supprimer ce passage ; puis, réflexion 
faite, il nous a paru préférable de le laisser subsister, afin de n’enlever aucun 
trait de la physionomie de notre Livre de Raison. 
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» Un suppositoire de foie de mouton avec une côte de chou est 
bon et fait aller à la garde-robe. 

» Un suppositoire de lard de viande salée de porc, oint 
d'huile d'olive, fait aller à la garde-robe. 

» Prenez fenouil, rue, verveine, etc. 

» Prenez fenouil, rue, verveine, chicorée, eufraise, bétoine, et 
une herbe qui s'appelle céleri sauvage, et des cheveux de Vénus, 
et des roses vermeilles : deux pleines poignées de chacun, et 
faites infuser toutes ces herbes dans du vin blanc. Les y laisser 
un jour et une nuit, puis les mettre et distiller dans l'alambic. 
Conservez cette eau dans un vaisseau de verre. 





» Soit mémoire que mon neveu Othon Benoist, prit femme et 
se maria l'an 1413 ; et prit la Catherine Bonichaud. 


» Item sopozitor de fel de mosto am una costa de chou, eys bo et 
far (sic) anar a chambra; 

» Item sopozitor de lart de charn salada de porc, honch de holy de 
holiva, fay anar a chambra. 

» Recipe feniculi, rute, verbene, etc. (1). 

» Prenes fanol, ruta, vervena, oufrasia, indibia (2), betonga etuna herba 
que se apela celeris montani et capilli veneris et de rosas vermelhas, de 
chascuna dos pleys poinxs et metes toutas las herbas trempar am deu vy 
blanc, et leyssar hun jorn et una nuech, et metre et distillar en lalambic ; 
et guardas aquela aygua en hun veyseu de veyr. 





» Renembranssa (3) sia quar mon nebot Outho Beyneyc preys sa 
molher et se maridet lan miel et IIIe XIIe, et preys la Catherina Boni- 
chauda. 





(1) Cette recette fait double emploi avec celle ci-après, dont elle n’est que la 
reproduction en latin. Nous omettons ici une autre formule , aussi en latin, et dont 
quelques mots se lisent malaisément. On remarquera que les formules de ce 
genre commencent toutes par le mot Recipe : d'où le nom de recelte. 

(2) Le nom de Cichorium endivia est donné à la chicorée commune. 

(3) Les trois paragraphes qui suivent se lisent au recto du dernier feuillet, qui 
forme couverture. 
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» On doit préférer un seul fils craignant Dieu à mille fils 
sans religion. Et il vaut mieux mourir sans enfants que de 
laisser des fils impies. 

» Quand les fils auront été nourris, ils désireront la mort de 
leur père et diront : Quand mourra-t-il, ce vieillard importun, 
afin que nous puissions hériter de ses biens ? 


» Hier bien portant, aujourd'hui dans le tombeau. 





» Mémoire soit que nous devons avoir de l’abbaye de Saint- 
Martin , le Jeudi Saint de chaque année, treize. .… 


» Seigneur, souvenez-vous de moi. Ainsi soit-il. 
» Mémoire soit que l'an 1438, le jour de la fête de Mon- 
seigneur saint Jean-Baptiste tomba un mardi. 


» Melior est enim unus timens Deum quam mille filii impü. Et utile se 
mory sine filis quam relinquere filios inpios (Ecclesiasticus XVJ° ca- 
plitu]lo). ; 

» Filüi, cum nutriti fuerint, mortem patris desiderantes, dicent : 
Quando morietur senex iste importunus, ut in bonis ipsius succedere 
possumus (sic)? 

» Heri sanus, hodie sepultus. 


» Renembranssa (1) sia quar nos devem aveyr chascun an, au digueu la 
sena, de labaya (?) Sainx-Marti (2), XIIJ ent (?).. senx. 


Domine Deus, memento mei. Amen. 


» Renembranssa sia quar lo jorn de la festa de moss[enheijr seinx 
Johan Babtista fo a dimars lan miel IIIJ° XXX VII. 


(1) Ce paragraphe se lit au haut du feuillet qui sert de couverture , à l'intérieur 
et au commencement du volume. Ce qui suit remplit cette page et les deux 
suivantes. 

(2) Monastère fondé par les parents de saint Eloi et qui devint au xvure siècle 
un couvent de Feuillants. Il occupait l'emplacement du quartier général du 12° 
corps d'armée, du jardin qui s'étend derrière l'hôtel et de la rue dite des Feuillants. 
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» Mémoire soit qu'Etienne, mon fils, me quitta, avec sa 
femme, le soir du samedi 4 novembre, l’an 1441. 


» Mémoire soit que, par la grâce de Notre-Seigneur, nous 
obtinmes de Monseigneur le Comte de Penthièvre la délivrance 
de notre domaine de Mérignac, l’an 1444, au mois de mai. 
Nous eûmes alors de Monseigneur le Comte des lettres de 
délivrance. 





Au nom du Seigneur. Ainsi soil-il. 


» Mémoire soit que mon neveu Othon Benoist me transporta, 
le lundi 29 décembre 1432, sa part de notre verger, lequel dit 


Renembranssa sia quar Thevenot, mon filh, se partit de me, el et sa 
molher, dissapde esseyr a 119 de novembre, lan IIIe XLJ. 

» Renembranssa sia que nos delieuren, per la gracia de n{ost]re 
s[enheir], lo n[ost]re mas de Meyrinhac, deves moss[enhei]r lo comte de 
Pentiebre (1) lan IILJ° XLIILJ eu meys de may. Aguen l[etJra adonc de 
n{ostrJe delieure de mofn] d[ich] s[enhei]r lo compte. 





In nomine Domini. Amen 


» Renembransa sia que mon nebot Outho me transpourtet lo nostre 
vargier la soa part (2), loqual dich vargier eys pousat pres et davant la 
plassa de Seinx-Girau (3), josta lo vargier que fo de Andrieu Beyneyce, 


(1) Jean de Bretagne, sieur de Laigle, comte de Penthièvre ; il fut d'abord lieu- 
tenant général, en Limousin, de son frère Olivier de Bretagne (Arch. de Pau, E 789). 

Nous avons dit qu'il était possible que Mérignac eût été au nombre des 
domaines saisis par Jean de Laïigle pendant l'espèce de blocus où il tint longtemps 
Limoges. 

(2) L'apposition : me transportel lo nostre vargier la soa part est à noter. 

(3) La place Saint-Gérald, aujourd'hui de la Mairie, était ainsi nommée d'une 
ancienne église placée sous l’invocation de saint Gérald d’Aurillac et ruinée au 
ixe siècle. On bâtit, plus tard, auprès de l’ancienne chapelle, devenue prieuré, un 
hôpital où, en 1661, fut installé l'hôpital général. Le prieuré n'y fut réuni 
qu’en 1761. 
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verger est situé près et devant la place de Saint-Gérald, auprès 
de celui qui appartint à André Benoist. Recnt acte de tout maître 
Guillaume Albiac, de Fontgrouleu, les jour et an mêmes que 
dessus. 

» Soit pareillement mémoire que nous cédâmes et vendîmes 
ledit jardin à Pierre du Peyrat, le 3 février de la même année 
1432 (v. st.). Recut acte du tout maître Pierre de Ville, de Font- 
grouleu, clerc, les jour et an ci-dessus. Et en eûmes vingt-deux 
écus d’or de poids. 





» Soit pareillement mémoire que l'an 1398 vint le seigneur 
de Laiglede son pays de Bretagne au château d'Aixe, avec la dame 
sa mère et aussi son frère, appelé le seigneur d'Avaugour. 





» Mémoire soit que mon neveu, Othon Benoist, se maria et prit 
pôur femme la Catherine Bonichaud, de Châteauponsuc, l'an 1413. 


lo dilus que fo lo xx1x jorn deu meys de dezembre lan miel INJ° XXXI, 
dont receup de tout letras mestre Guilhem Albiac de Fongrouleu, lo jorn 
meteys et an dessus dich. 


» Item sia renembranssa aussy quar nous transpourtem et vendem a 
Peyr deu Peyrat, lo ters jorn deu meys de feufrie]}r, lan desus dich meteys, 
lan miel Ie XXXIJ, lo dich vargier. De tout receup I[etJras mestre Peyr 
de Villa, de Fongrouleu, clerc, lo jorn et an susdich, et aguem ne 
XXI escuts daur de peys (1). 





» Item sia renembranssa quar lan miel IlJe et IINxx XVII vence lo 
senhfeijr de Latgla de son pays de Bretainha au chastel dAyssa am la 
dama sa mayr et son frayr, apelat lo senhour de Vauguor aussy pa- 
relhament (2). 





» Renembranssa sia quar mon nebot, Outho Beyneyc, se maridet et 





(1) 200 à 270 fr, (1,200 à 1,600 d'aujourd'hui). 

(2) La venue de Jean de Laigle en Limousin paraît avoir été postérieure de 
plusieurs années à 1398. Un des frères de Jean portait en effet le nom de la 
seigneurie d’Avaugour. 
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ne, .... + vers 1433, 
iriée à P. Audier. 


ieu, marié à Paule 
Julien, laquelle 
‘urt en 1451. 


168, marié à 
rie Quercy. 


, très jeune, en 1419. 


:autres enfants très 
ines en 1419. 


rie, 1424 + 1426. 
ieu, 1422 + 1426. 

, 1420 + 1422. 
holomée, 1417, ma- 
Se Jean de Cham- 
ret. 


rie, 1416 + 1416. 

,; 1414 + 1426. 

ial, 1413 + 1418. 

ues, 1411 + 1411. 

e, 1410 + 1411. 

stine, 1408 + 1422. 
1407 + 1407. 


ane, 1405 .... ma- 
: à Cath. Arnaud. — 
laume, 1403 + après 
4, m. à Catherine 
utin en 1427 puis à 
therine Grégoire en 
15. 


stine, 1400 + 1400. 


erine, .... + 1418, 
lig. à la Drouille- 
anche. 


rie, mar. à J. Tro- 
ut, puis à J, Mou- 
iaut. 

lemette. 

1e 

»n, marié en 1413, à 
therine Bonichaud. 
fille + avant 1393. 
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Une fille, après 1441. 
Un 5° fils, après 1441. 
Etienne, 1441 + 1441. 
Pierre, 1440. 


Un autre fils, 1453 + 
1453. 


Mathieu, 1451 + 1452. 
Mathive, 1450-+ 1450. 
Valérie, 1448. 
Jacques, 1446 + 1448. 
Marsale, 1443. 
Marie, 1440. 
Léonarde, 1439. 
Catherine, 1438. 
Jean, 1436 + 1436. 
Mathieu, 1435 + 1435. 
Jean, 1433. 

Jeanne, 1432 + 1432. 


Marie, 1431, mariée à 
Richard de la Lande. 


Elie, 1430. 
Pierre, 1429. 
Mathieu, 1498 + 1429. 


Jean, .... + 1439. 


Catherine, qui fonde, en 
1498, une vicairie à 
Saint-Pierre (3). 





Autres branches dont nous ignorons le point de rattachement à la souche, et qui peut avoir pour auteur un des Pierre nommés 


ci-dessus : 


1° Martial Benoist, du Marché (xrv° siècle), marié à une La Croix. Le registre d'Etienne nomme trois enfants : Léonarde, née 


en 1358, mariée à P. Reymond, et morte en 1421; Barthélemy, né en 1355, mort en 1419 : Jeanne, née en 1373. Martial est proba- 


blement aussi le père de Jean, né en 1345, mort en 1418: 


2° Othon, qualifié d’oncle par Guillaume Benoist. Peut-être s'agit-il de son cousin germain, beaucoup plus âgé que lui, et chef 


d'une branche de la famille. 


PRINCETON UNIVERSITY 


(1) C'est un document communiqué par M. Astaix qui nous fournit ces renseignements. 


C2 1hbld 


— 317 — 


» Mémoire soit que moi, Etienne’ Benoist, et mon neveu Othon, 
partageâmes nos biens, et fîmes nos partages l’an 1419, au mois 
de septembre. 


prey sa molher la Catherina Bonychauda de Chasteuponssac (1) lan miel 
Ie XII. 

» Renembranssa sia quar yeu, Esteve, et mon nehot Outho Beyneyc, 
partim nostreys beys et fezem nostra partizo lan miel et IIIe XIX au 
meys de setembre (2). 


Ici finit le Livre d’Etienne et de Guillaume Benoist. — On a 
vu que, embrassant seulement, en apparence, une période de 
vingt-huit années, ce registre renferme en réalité, sinon l’his- 
toire complète de la famille, tout au moins les annales sommaires 
du foyer durant une période d’un siècle et demi. Ainsi la mémoire 
des hommes vivait à cette époque bien plus longtemps qu'elle 
ne subsiste dans notre société moderne. Le représentant d’une 
des plus honorables familles de l'Alsace, M. Mathieu Mieg-Kroh, 
vient de publier sur son bisaïeul, dans le Musée historique de 
Mulhouse, une attachante et pittoresque notice où les mœurs 
patriarcales et la physionomie intérieure de la maison il y a cent 
ans sont minutieusement décrites. Beaucoup de nos contempo- 
rains seraient-ils en état d'en faire autant ? Combien de jeunes 
gens ignorent jusqu’au nom des grands parents morts avant leur 
naissance! La solidarité de la famille se relâche, comme se 
dénouent un à un tous les autres liens qui rattachaient jadis les 
hommes l’un à l’autre et en faisaient des groupes plus résistants 
et plus vivaces. Nous devenons une poussière que soulève et 
déplace le moindre vent. On oublie vite ; avec la même rapidité 
on est oublié à son tour. Nous durons moins que nos ancêtres : 


(1) Chäteauponsac, chef-lieu de canton dans l'arrondissement de Bellac, est une 
localité fort anciennement connue et où l’on trouve des débris d’édifices de 
l'époque gallo-romaine. 

(2) On trouvera ci-contre la généalogie de la famille Benoist telle qu’elle est 
établie par le Livre que nous publions, pour une période d'environ cent cinquante ans. 
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l’homme autrefois se survivait à lui-même dans le cher milieu 
où s'était écoulée son existence ; la mémoire qu'il laisse 
aujourd’hui derrière lui n’est pas longue. Quelle trace, quel 
souvenir restera-t-il désormais, après un siècle écoulé, même au 
sein de sa lignée directe, du meilleur des pères, du plus laborieux 
des artisans du patrimoine, de l'esprit le plus distingué, du plus 
noble caractère et du plus large cœur ? 


Louis GUIBERT. 
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LES ARTISTES LIMOUSINS 





On n’a pas encore écrit un chapitre bien curieux de notre 
histoire : celui qui fait connaître les relations que les Limousins 
ont eues avec les autres peuples et le séjour de nos compatriotes 
dans les différentes villes de France et chez les nations étrangères. 

Les nombreuses publications des Sociétés savantes de notre 
époque, ainsi que le dépouillement des archives privées et 
publiques, fournissent chaque jour de précieux documents pour 
l’histoire de ces lointaines relations. 

Sans être sûr de pouvoir mener à bon terme un aussi vaste 
sujet, je n’en rassemble pas moins les matériaux qui serviront 
à le traiter. 

Déjà j'ai présenté à la Société Archéologique (1) une partie de 
mes recherches dans un mémoire intitulé : Les Limousins à 
Rome. Depuis cette époque j'ai continué mes investigations dans 
le même sens, non-seulement pour les nations étrangères, mais 
encore pour les principales villes de France. Dans le mémoire 
sur Les Limousins à Bordeaux, j'ai placé quelques documents 
nouveaux qui me semblent très importants pour l’histoire de la 
ciselure et de l’émaillerie à Limoges; et dans celui des Limou- 
sins à Tours, ceux qui regardent une famille de nos émailleurs 
transportée dans cette ville. Ces documents, que je présente à la 
Société Archéologique, sont le sujet des trois notes suivantes : 


(1) Bull, Soc. Arch, T. XX, p. 259, 1871. 
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IL. — Les Masbaraud. 


La chronique bordelaise nous révèle un fait encore inconnu des 
historiens limousins : Louis XIII devant se rendre à Bordeaux, 
cette ville résolut de le recevoir avec la plus grande solennité. 
Elle fit les plus grands préparatifs, et célébra de magnifiques 
fêtes en son honneur. Le roi de France arriva en effet le 7 oc- 
tobre 1615, et s’y maria avec Anne d'Autriche, infante d'Espagne, 
le 22 novembre suivant. 

Pour perpétuer le souvenir de cet événement, la capitale de la 
Guyenne voulut faire au roi de France un présent digne d'elle- 
même et de la majesté royale. Pour cela elle fit venir de Limoges 
les frères Masbaraud, que la chronique appelle les plus célèbres 
des artistes de ce temps, et les chargea de ciseler deux médailles 
en or qu'elle désirait offrir aux nouveaux époux. Ces médailles, 
grandes comme des assiettes, représentaient en bas-relief l'effigie 
équestre du roi et de la reine, avec les armes de France et de 
Navarre, puis une vue du port de Bordeaux. 

Les frères Masbaraud, qui se transportèrent ainsi loin de 
Limoges pour y exécuter l’œuvre d'art commandée par la ville 
de Bordeaux, nous sont connus d’ailleurs (1) : ce sont eux qui 
avaient déjà ciselé deux médailles en or que les consuls de 
Limoges offrirent à Henri IV lorsqu'il vint dans cette ville, en 
1605. Une de ces médailles représentait aussi en bas-relief l'effigie 
équestre du roi avec les armes de France et de Navarre. On lisait 
autour : HENRICO IV. REGI CHRISTIANIS. HEROI. FORTIS. INVICTIS. 
CLEMENTIS S. P. Q. LEMOVIC. ADVENIENTI DD. 1605 (2). 

Dans l'Ainerarium de Jodocus Sincerus, nous voyons que 
l'Allemand Zinzerling, passant à Limoges, alla visiter ces 
artistes, dont la réputation était venue jusqu’à lui. Il signale 
leurs ouvrages comme les plus admirables qu'il connaisse. 
« Vidimus hic, dit-il, ei salutavimus artifices duos incom- 
parabiles, les Marbreaux fratres, qui credit nequit quam 
subtilia conficiant opera. » 

Nadaud nous apprend que, en 1649, ils excellaient encore à 
mettre l'or en ouvrage ; et les Annales manuscrites nous disent 


(1) Bull. Soc. arch. T. XIII, p. 98. 
(2) TEXIER, Dict. d'orfèvrerie, p. 1176. 
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qu’ils furent appelés par le roi, à Paris, pour habiter aux Tui- 
leries du Louvre. 

Inutile de demander ce que sont devenues ces médailles en or: 
comme toujours, le prix du métal leur a porté malheur. 


II. — Les Limosin. 


Le second fait à signaler se rapporte encore au passage d’un 
roi à Bordeaux. Ce fut pour préparer la réception que cette ville 
voulait faire à Charles IX et à la reine-mère qu'elle appela dans 
son sein le plus célèbre de nos émailleurs. La pièce suivante, qui 
appartient aussi bien à l’histoire du Limousin qu'à celle du 
Bordelais, va faire connaître tous les détails intéressant nos 
artistes : 


« Marché faict entre lesdicts sieurs (les jurats) et Léonard Lymousin, 
painctre, pour la façon des peintures pour l'entrée dn Roy. 

» Saichent tous que aujourd’hui, pardevant moi, Léonard Destivalz, 
notaire et tabellion royal en Guienne, et en présence des tesmoings cy- 
après nommez, ont esté personnellement constitués Messieurs Martin 
Lambert; maistre Simon Galopin, advocat en la court; Pierre Casau, 
procureur en Guienne; Jehan le Doulx, Jehan Deydies, et Georges Bou- 
chard, jurats de la dicte ville et cité de Bourdeaulx ; maîtres François de 
la Rivière, advocat en la court, procureur et scindic de la dicte ville, 
et Richard de Pichon, aussi advocat en icelle court et clerc ordinaire de 
la dicte ville, tant ès dictes qualités que au nom de Gaston de Lisle, 
seigneur de Lalande, de Lisle, de la Brède et baron de la Rivière et 
maire de la dicte ville, pour eulx et leurs successeurs ès dictes qualités, 

» Et maistre Léonard Lymosin , vallet de chambre ordinaire du Roy ; 
François Lymosin et l’autre François Lymosin père et filx auctorizés de 
leur dict père pour conclure et accorder le contenu de ces présentes, Jehan 
Penicault, Jehan Miéte, peintres, pour eulx leurs hoirs et successeurs, 
d’autre; 

» Comme lesdicts sieurs maire et jurats avaient invité lesdicts 
painctres cy-dessus désignés à dessigner et paindre les ornements et 
estrades que les dicts sieurs maire et jurats ont résolu de dresser et 
apposer pour l'entrée du roi, ce qu’ilz ont consenti faire, le dict Lymosin 
et ses filz seroient partis de la ville de Lymoges le premier jour du 
présent moys. 

» Pour ce est-il que aujourd’hui les dicts sieurs jurats, procureur et 
clerc de la dicte ville ont, de l'autorité, licence, congé et permission de 
Monseigneur de Burie, chevalier de l'ordre, du dict seigneur cappitaine 
de Sa Majesté en Guienne, en absence de Monseigneur le prince de 


21 
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Navarre, promis et promectent pour ces présentes payer ausdicts sieurs 
paintres la somme de (1) cinq escuz sol, a raison de cinquante solz pièce, 
par chascun jour que les dicts paintres travailleront en le dicte besoigne 
à compter dès demain quinziesme du présent moys jusques au dernier jour 
que la dicte besoigne sera parachevée et qu’ilz seront congédiez par les 
dicts sieurs, sans congé desquelz ne pourront desloger de la dicte ville, 
ne habandonner ladicte besoigne. 

» Aussi ont les dicts sieurs promis aux dicts painctres leur bailler ou 
faire baïller ung thonneau de vin pour leur entretien; et, s’il arrivait que 
Jadicte besoigne fut tellement pressée qu’il fallut avoir d’autres painctres, 
lesdictx sieurs seront tenus les payer. 

» Aussi a esté dictet accordé que les susdictz painctres contractans ne 
seront Lenuz fournir aucunes coulleurs , ni estofes, ains Seulement leur 
art. 

» Pour toutes les choses dessus dictes ont les dicts painctres et aussi 
l'ung pour l’autre, et chacun d'’eulx pour le tout, promis faire tous les 
ornements, painctures, pourtraictz et autres choses de leur art néces- 
saires pour ladicte entrée, et mesnager et espargner les dicles couleurs, 
eslofes et matières qui leur seront baillées par le commandement des 
dicts sieurs, comme ils feroient si elles étoient à eux propres, sans les 
employer a autres ouvrages qu’à ceux de la dicte ville, et en user avec 
toute foy et loyaulté de gens de bien usant de l’administration des biens 
qui sont à autruy. 

» À esté semblablement accordé que les fraiz et mises, journées et 
vacations, que les dicts painctres ont exposé pour s’acheminer en la pré- 
sente ville, à la requeste des dicts sieurs, et qu’ils ont délogés à ces fins 
de la dicte ville de Lymoges , qu’ils ont dict être le premier jour dudict 
moys, leur seront payées à l'ordonnanee et dire du dict seigneur de 
Burie, sans qu'il soit loysible a aucune des dictes parties se plaindre et 
réclamer de l'ordonnance dudict seigneur de Burie. 

» Pour toutes lesquelles choses dessus dictes tenir et accomplir, selon 
leur forme, les dicts sieurs jurats, procureur et clerc ont engagé et 
ypothéqué tous les biens communs de la dicte ville, et les dicts painctres 
leurs personnes et biens , ele. 

» Fait à Bourdeaulx, en la chambre du conseil de la Maison commune 
de la dicte ville, le quatorzième jour de février mil cinq cent soixante- 
quatre, ès présences de maistre Guillaume de Lafont et François Marcan, 
habitants du dict Bourdeaulx , tesmoings appelés et requis. 

» Ainsi signé : de Lambert, Galopin, P. de Casau, Ledoulx, Jehannot 
Deydie, G. Bouhard, de la Rivière, de Pichon, Léonard Lymosin, 
François Lymosin, Lymosin, Pénicault, F. Marcan, de Linars.» 


(1) I manque ici dans le texte un mot détruit par le feu. 
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(Arch. de la ville de Bordeaux. EE. Fragment d’un registre de L. Des- 
tivals , notaire.) 


Cet acte si intéressant, découvert et publié par M. Gaullieur, 
archiviste de la ville de Bordeaux, est suivi d’une apostille dont 
je parlerai tout à l'heure. Qu'il me soit permis auparavant de 
faire quelques observations à la suite du même auteur. 

M. Maurice Ardant fait remarquer une lacune dans les émaux 
de Léonard Limosin depuis 1562 jusqu’en 1568, et fait toutes 
sortes de conjectures pour expliquer cette interruption de travail. 
Nous voyons par ce contrat qu'il travaillait à Limoges avec ses 
deux fils, et peut-être aussi avec les deux peintres Jean Penicault 
et Jean Miete, qui devaient faire partie de son atelier. 

Le même auteur dit qu'il a des raisons de croire que Léonard 
Limosin laissa deux fils, l’un, héritier de son titre de peintre du 
roi, et portant aussi le nom de Léonard; l’autre, appelé François, 
filleul probablement de son grand-père. On était réduit jusqu'alors 
à ces seules présomptions; mais, dans cet acte, les deux fils de 
Léonard Limosin portent tous deux le prénom de François, 
comme leur aïeul. Ou notre grand émailleur avait trois fils, ou 
le Léonard Limosin, peintre du roi, dont parle M. Maurice 
Ardant devait être son neveu, fils de Martin Limosin et de 
Jeanne Duboys, dont le mariage fut célébré le 26 avril 1548. Cette 
dernière supposition est la plus probable. 

Ce contrat nomme encore Jehan Penicault, connu d’ailleurs 
par ses œuvres; mais c'est la première fois que nous trouvons 
celui du peintre Jehan Miete. C’est, croyons-nous, un nom nou- 
veau à ajouter à la liste déjà considérable de nos peintres- 
émailleurs. 

Nous avons dit que le contrat passé entre le peintre et les jurats 
de Bordeaux était suivi d’une apostille ; en voici quelques phrases, 
relevées avec peine par M. l’Archiviste de Bordeaux : 


a Advenant le dix-septième jour du mois d'avril au dit an, après que 
le dict Lymosin s’est purgé par serment avoir fait son debvoir avec ses 
fils et compagnons à la façon des dictes painctures et y avoir vacqué en 
compagnie d'iceulx quarante-six jours... , a confessé avoir été payé. etc., 
de la somme de... dont il s'est contenté, etc. 

» Le dict extrait a été cancellé du consentement dudict Lymosin , tant 
luy que ses gens, et de Messieurs Martin Lambert, Galopin, Casan, 
Ledoulx, Deydie et Bouhard, jurats. Ainsi signé : Léonard Lymosin, 
François Lymosin et Lymosin. » 


Digitized by Go: gle PRINCETON UN ; 


mi 
po) 


— 32 — 


Le peintre et ses fils commencèrent leur travail le 15 février, et 
ne le terminèrent, comme nous venons de le voir, que quarante- 
six jours après, c'est-à-dire le 2 avril. Il est probable que, après 
avoir achevé leur besogne, ils restèrent à Bordeaux pour y jouir, 
le 9 avril, du spectacle de l’arrivée de Charles IX et de la reine- 
mère. Ce qu'il y a de certain, c'est que Léonard et ses fils, tout 
au moins, étaient encore dans cette ville le 17 avril, puisque ce 
jour même ils signèrent chez le notaire Destivals l'apostille 
ci-dessus. Jehan Penicault et Jehan Miete, qui ne figurent pas 
au nombre des signataires, étaient sans doute déjà repartis. 

« On trouvera peut-être, dit M. Gaullieur, que le prix de cinq 
écus alloués chaque jour par les jurats de Bordeaux aux émail- 
leurs limousins est excessif et peu probable. En tenant compte 
en effet de la valeur comparative des monnaies dans le troisième 
quart du xvr siècle, on arrive à la somme approximative de 
160 francs payée journellement à Léonard et à ses quatre aides, 
c'est-à-dire à peu près 32 francs pour chacun d'eux, prix véri- 
tablement considérable. » 

Mais il ne faut pas oublier que Léonard Limousin et Jehan 
Penicault, précédés à cette époque d’une juste et grande répu- 
tation, ne pouvaient être payés au même taux que de vul- 
gaires décorateurs. André Thevet, leur contemporain, qui visita 
notre émailleur, l'appelle, dans sa Cosmographie universelle, 
« l'an des plus excellents ouvriers émailleurs qui soient au 
monde ». Aussi ce prix, qui semble élevé, est simplement en 
rapport avec son talent et sa réputation. 


IT. — Les Courtoys. 


Si de Bordeaux nous passons à Tours, nous y trouverons 
aussi des artistes limousins incomplètement connus jusqu'alors. 
« Le nombre et l'importance des œuvres artistiques deces maîtres, 
dit M. le D' Giraudet, eussent dû sauver de l'oubli les détails de 
leur biographie ; détails si rares aujourd'hui et surtout si peu 
authentiques que les historiens de l’art ne sont d'accord ni sur 
l'origine de leur famille, ni même sur leur nom patronymique, 
et confondent les Courtoys peintres et orfèvres-émailleurs soit 
avec les peintres-verriers de ce nom, soit avec les Court, 
peintres-émailleurs. » 

Au moyen de nouveaux documents extraits des minutes des 
notaires de Tours, on va voir cesser cette confusion, et recon- 
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naître l’origine de ces artistes. Ces documents ont été découverts 
par M. le Docteur Giraudet, qui les a publiés dans le Bulletin 
Monumental (1878, page 358). Nous reproduisons son travail 
presque intégralement : 


A. — « Le dix-huitième jour d'aoust, l’an mil cinq cens quatre-vingt 
onze, en la court du Roy nostre sire, à Tours, pardevant Charles 
Bertrand, notaire royal en icelle, furent présens en leurs personnes 
establys et soubsmis Pierre Courtoys, painctre et esmailleur, natif de 
Limoges, fils de deffunt Pierre Courtoys, vivant, painctre etesmailleur, 
et de Claude Lamy, ses père et mère, de la paroisse de Saint-Pierre 
dudict Limoges, demeurant à présent audict Tours, d'une part; 

» Et Marye Durand, fille de feu honorable homme Claude Durand, 
vivant, marchant audict Tours, et Marie Belyn, sa veuve, ses père et 
mère , demeurant avec sa dicte mère en la paroisse de Saint-Pierre du 
Boille dudict Tours, d'autre part. 

» Lesquelles partyes vollontairement ont recogneu et confessé avoir 
faict et font entreulx les accords et traicté de mariage, et sur ce les 
conventions, promesses et obligations, comme s’'ensuyt. C'est assavoir 
que ledict Pierre Courtoys , des advys et conseils de ses parens et amys 
cy après nommez, ausquelz il a dict en avoir conféré, a promis et promect 
de prendre à femme et espouse lad. Marie Durand; laquelle Marie 
Durand, pareillement du voulloir, auctorité et consentement de la dicte 
Marye Belyn, sa mère, aussi présente, et des advys et conseils de ses 
parens et amys cy après nommez, a promis et promect de prendre à 
mary et espoux ledict Pierre Courtoys et en solempniser les espouzailles 
en face de la Saincte Eglise toustefoys et quantes que par l’une 
desdictes partyes l’autre en sera requise. 

» En faveur duquel mariage ladicte Marye Belyn mère a promis et 
promect bailler, payer et constituer aux susdits futurs, le jour’ des 
espouzailles, la somme de deux cents escuts sol, en advance du droit 
successif de ladicte future épouse , tant paternel que maternel, et promet 
ladicte mère d’icelle future épouse de vestir et habiller sa fille d’habits 
nuptiaulx selon sa qualité, et faire les frais desdictes nopces; en outre, 
sans diminution dudict prix ci-dessus, ladicte mère promet de bailler, 
constituer à ladicte future espouse les meubles qui s'ensuyvent, assavoir : 

» Ung chaslict de boys de noyer garny d'une cortte et son traveslit ; 

» Ung ciel de toille blanche, une table fermée , deux chaises , quatre 
escabeaulx de bois de noyer, quatre draps, deux nappes, deux douzaines 
de serviettes, ung coffre de bahut et ung petit coffre de boys; le tout 
suivant l'appréciation qui en sera faite lors de la delivrance des dictes 
choses. 

» Et y aura communauté de biens entre lesdicts futurs espoux, du jour 
de leurs espousailles, au desir de la coutume du pays de Touraine, 
suyvant laquelle ledict futur espoux a constitué douaire coustumier à lad. 
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future espouse, sur tous et chacun de ses biens subjects à douaire, au cas 
que douaire ayt lieu ; et est expressement conclud et accordé entre les 
dictes partyes que, si la future espouse vouldroit répudier la communauté 
soyt pendant le dict mariage ou après le prédécès dudict futur espoux 
sans hoirs procréés dudict mariage, et en ce cas aura et reprendra ladicte 
future espouze tant ladicte somme de deux cents escus sols cy-dessus, 
sur les plus clairs biens communité pécuniairement et préalablement 
ensemble tout ce qu’elle pourra apporter à icelle communité; comme 
aussi, advenant le prédécès de ladicte future espouze sans enffans dudict 
mariage , retournera la dicte somme et choses qu’elle aura apportées à 
ladicte communité aux hoirs de la future espouze, fors la somme de 
soixante-six escus sol deux tiers, qui demeurera audict futur espoux , à 
moins que les héritiers d’icelle future espouse ne s’en voulussent tenir a 
ladicte communité. Et ains promectent, obligent les dictes parties 
respectivement, etc. 

‘» Fait et passé audict Tours , en la maison de la veuve Durant, après 
midy, en présence de Jacques Dorat, sieur de Morant, suyvant les 
finances, demeurant à Limoges , cousin du futur époux ; 

» Noble homme André de Grégoire, suyvant les finances, amy dudict 
futur époux ; 

» Honorable homme maître François Delle, procureur au siège 
présidial de Tours et garde de la monnaie dudict Tours ; 

» François Lemessier et Philippon Lemessier, maîtres orfebvres ; 
Abraham Ardillier, marchand ; Bonadventure Haste et Jehan Haste, 
marchands orfebvres audict Tours, cousin de la dicte future espouse par 
nous requis et appellez; et a déclaré ladicte veuve Durand mère ne 
savoir signer. » (Suivent les signatures.) 


Ce contrat démontre d’une facon claire et positive l'existence 
de deux Pierre Courtoys , peintres-émailleurs , le père et le fils, 
originaires de la ville de Limoges et parents du célèbre poète 
Jean Dorat (1). 

Pierre I", chef de la famille, surnommé, d'après M. Maurice 
Ardant, le Petit, soit à cause de sa taille, soit à cause de sa 
jeunesse, a été l’un des plus remarquables artistes de l’école 
limousine, par la pureté de son dessin et la richesse de son 
coloris. Il nous suffira de rappeler ici une de ses œuvres capitales, 
les émaux géants, qu’il a exécutés pour la décoration de la façade 


(1) Ce Jacques Dorat, sieur de Morant, qui figure parmi les témoins 
du contrat de Pierre, avec la qualité de cousin du futur époux, était 
le neveu du poète, 
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principale du château de Madrid, au bois de Boulogne. Ces 
peintures, représentant les vertus et les principaux dieux de 
l'antiquité, donnaient à ce château, suivant Androuet du Cer- 
ceau, l'aspect d'un immense vaisselier. 

Les dates inscrites sur les émaux de Pierre [°° Courtoys, rap- 
prochées de la date du contrat de mariage cité plus haut, nous 
autorisent à fixer le terme de sa carrière vers l’an 1586. 

D'autres actes authentiques intéressant la descendance de 
Pierre I® vont nous aider à reconstituer l'état civil de cette 
nombreuse famille d'artistes ; nous nous contenterons seulement 
de donner ici un résumé substantiel de ces pièces, afin de ne pas 
allonger inutilement ce travail par des détails insignifiants : 


B. — « Acte daté du 27° jour de décembre 1592, passé devant 
Charles Bertrand, notaire royal à Tours, par lequel honorable homme 
Pierre Courtoys, peintre-émailleur, demeurant paroisse de Saint-Saturnin, 
constitue pour son procureur François Taravau, son beau-frère, maître 
arquebusier, demeurant en la ville de Limoges, et lui donne pouvoir et 
mandement spécial à la constitution de ses droits successifs tant de 
deffunct Pierre Courtoys son père, que de Martial Courtoys son frère , au 
cas qu'il veuille faire procéder, si besoin est, par autorité de justice, au 
scellé des biens meubles appartenans audict constituant , tant de son dict 
feu père que frère, et qui avoient été délaissez es mains dudict Martial, 
et comme aussi faire procéder à l'inventaire desdicts meubles, iceulx 
gecter au sort et arrester la portion qui pourra estre escheue audict 
constituant. » 

C. — « Pierre Courtoys, peintre et émailleur de Madame, sœur 
unique du roi (1), demeurant en cette ville de Tours, paroisse de Saint- 
Saturnin, et Marie Durant, sa femme, partagent avec Claude et Marie 
Durant, marchand à Tours. » (Minutes de C. Bertrand, 1595.) 

D. — « Jehan Haste, maitre orfebvre et essayeur de la monnaie de 
Tours, cede le 21 décembre 1598, par devant M° Pierre Aubert, notaire, 
à Pierre Courtoys, peintre et émailleur de Madame , sœur unique du roi, 
un gros d’or et 45 livres à lui dus par Joseph Martin, garde de la 
monnaie de Limoges. » 

E. — « Le 26 avril 1600, Pierre Regnault, marchand, demeurant à 
Paris, rue du Mont-Sainte-Geneviève, paroisse Saint-Etienne, déclare 
avoir reçu au nom de sa mère, Marie Cartier, de honorable personne 





(1) Catherine de Bourbon, princesse de Navarre, sœur d'Henri IV, née le 
7 février 1558, mariée le 30 janvier 1599 à Henri de Lorraine , duc de Bar, morte 
le 13 février 1604. 
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Pierre Courtoys , émailleur et peintre de Madame, sœur unique du Roy, 
demeurant à Tours, en l'acquit de Pierre Courioys l’ainé, son frère, 
orfèvre et émailleur de Madame la Duchesse de Florence (1), la somme 
de 41 escus , etc. » (Minutes de C. Bertrand.) 

F. — « Le 24 octobre 1608 , honorable homme Pierre Courtoys, maistre 
peintre et esmailleur de defuncte Madame, sœur unique du Roy, 
demeurant en ceste ville de Tours, paroisse de Saint-Saturnin, nous a 
dit et déclaré que cy-devant, et dès le mois de juin 1604, il avoit fait, 
verbalement et de son bon gré, vendicion pure et simple à honorable 
homme Pierre Courtoys l’aisné, orfebvre et varlet de chambre ordinaire 
et garde des cabinets de Leurs Majestés, son frère , de la moitié par indevis 
d'un corps de logis et ses appartenances et despendances situé en la 
ville de Limoges , rue de Manignes , tout ainsy qu'il luy estoit escheu et 
advenu par la succession, mort et trépas de deffunct et honorable 
homme Pierre Courtoys, leur père, et de laquelle vendicion il luy aurait 
promis de passer contrat, touttes et quantes foys que requis en seroit, 
pour la somme de 500 livres ; laquelle somme ledict Courtoys recongnoist 
avoir dès lors eue, touchée et receue dudict Courtoys , son frère , dont 
il l’en auroit quitté et s'en seroit tenu à content..., etc. » (Minutes de 
Pierre Coynard.) 


De tous ces actes notariés, si instructifs pour les détails qui y 
sont relatés, nous pouvons déduire cette première et importante 
conséquence, que Pierre I‘, peintre-émailleur de Limoges, eut 
au moins quatre enfants, trois garcons et une fille : 

1° Pierre II, l'aîné, orfèvre-émailleur de la duchesse de Flo- 
rence, devint valet de chambre de la reine Marie de Médicis, et 
garde des cabinets de Leurs Majestés , qui lui accordèrent un 
brevet de logement sous la grande galerie du Louvre, où il 
mourut au mois d'octobre de l’année 1611. 

Nos recherches ne nous ont révélé aucune indication nouvelle 
relative à cet artiste, qui ne semble pas, du reste, avoir séjourné 
longtemps à Tours. Une seule fois, nous avons rencontré sa 
signature dans une des minutes de Jehan Boutard, en date du 
12 octobre 1577 (2). 

2 Martial, émailleur et orfèvre, dont l'existence paisible 
paraît s'être écoulée en grande partie dans sa ville natale, est 
moré vers 1592, ainsi qu’en témoigne un des actes rapportés plus 


(1) Christine de France, mariée à Ferdinand de Médicis, grand-duc de Toscane. 
(2) Cette signature est reproduite dans le Bulletin Monumental. 
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haut (B). A l’aide de ce document nous pouvons conclure, sur 
preuve certaine, que Martial n'était pas le frère ni le plus jeune 
fils de Pierre I”, comme le supposait M. Ardant, mais son 
cadet. 

M. de Laborde reconnaît un certain mérite à cet artiste, mais 
il lui reproche d’avoir abusé du paillon dans ses émaux. 

3 Pierre IIT, peintre-émailleur de la princesse de Navarre, 
sœur d'Henri IV, était demeuré inconnu jusqu'à ce jour aux his- 
toriens de l’émaillerie, qui l'avaient confondu soit avec son père, 
soit avec son frère aîné, par suite d’une méprise venue assu- 
rément de la parité des prénoms. Grâce aux nouvelles indications 
contenues dans les actes que nous avons rapportés précédemment, 
l'art de l’émaillerie peut compter un artiste de plus à enregistrer 
dans ses annales. 


Les œuvres de ce laborieux émailleur, qui vécut jusqu'à un 
êge avancé, doivent être fort nombreuses dans les collections pu- 
bliques et particulières , où elles sont attribuées indistinctement 
à Pierre I‘. Nous devons nous contenter ici de signaler à de plus 
compétents l'étude comparative de ces trois maîtres. Nous ne 
doutons pas qu'on n'arrive ainsi à démêler dans leurs productions 
quelques caractères distinctifs, soit dans le dessin, soit dans la 
couleur du revers de leurs émaux, soit enfin dans le choix habi- 
tuel ou préféré de leurs sujets. En tous cas, Pierre III ne tra- 
vaillait pas toujours seul à ses ouvrages artistiques : on en 
jugera par les deux pièces suivantes, extraites des minutes de 

‘Pierre Coynard, notaire royal à Tours. 

Les détails curieux que renferme la première de ces deux 
pièces nous ont engagé à la rapporter intégralement : le texte 
précis vaut mieux que l'analyse que nous en pourrions faire. 


G. — « Le 24° jour de janvier 1603, en la court du Roy notre sire, à 
Tours, etc., honorable homme Pierre Courtoys, maistre peintre et 
esmailleur, demeurant en cette ville de Tours, paroisse de Saint- 
Saturnin, d’une part, et Jehan Bredin, compagnon peintre, natif de 
Dijon, estant de présent en ceste ville de Tours, d'autre part; lesquelles 
partyes ont fait et font entr'eulx les marché, promesse et obligacions qui 
s'ensuivent : c’est assavoir que ledit Bredin a promis ct promect de 
demeurer en la maison dudict Courtois l’espace d’un an entier, pendant 
lequel temps il promect de travailler à son pouvoir de l’art et mestier de 
paintre en telles paintures que voudra ledict Courtoys , et y fera son 
debvoir au mieulx que luy sera possible sans discontinuation de temps, 
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ne s’en aller de la maison dudict Courtoys pour travailler, et usera de 
fidélité et loyauté, et se gouvernera avec ledict Courtoys comme ung 
compagnon doibt et tenu faire, lui fournissant ledict Courtoys de touttes 
paintures et choses qu’il conviendra employer et besognes qu'il luy fera 
faire, et le loger, nourrir, et luy fournir de feu et lumière, comme en tel 
cas appartient à ung de sa quallitté, et luy donner et payer pour le temps 
d'un an la somme de 36 livres en fin de la dicte année. » Suivent les signa- 
tures. (Minutes de Pierre Coynard.) 

H. — « Le 6 juillet 1606, contrat d'apprentissage passé pardevant 
Me P. Thierry, notaire à Tours, entre Pierre Courtoys et Léonard Cotelot, 
pour apprendre le mestier de peintre-émailleur. » (Idem.) 

Une suite non interrompue d’actes notariés établit très sérieu- 
sement l'habitation de Pierre III à Tours (1), depuis l'année 
antérieure à son mariage (1590), jusqu’à l’année 1611. Pendant 
ce séjour d’un quart de siècle dans sa nouvelle patrie adoptive, 
Courtoys, attaché à la maison de la sœur du Roi, suivit peu la 
Cour dans ses pérégrinations , ainsi que semble le constater une 
seule procuration passée pendant ce long intervalle au nom de 
sa femme, qu'il charge, pendant son absence, de l'administration 
de sa fortune. 

Nos recherches dans les registres de l'état-civil de Tours nous 
ont fourni un renseignement unique sur la descendance mâle de 
Pierre III. Il est fait mention de la naissance d'un fils en ces 
termes (2) : 


I. — « Le 31 mai 1592, fut baptisé Alexandre, fils de Pierre Courtoys, 
peintre et émailleur, et de Marye Durant, sa femme, et fut parrain véné- 
rable et discret Me Victor Moreau, doyen et chanoine de l'église Saint- 
Martin, et marraine dame Isabeau de la Tour, dame de Sardiny. » 
Suivent les signatures. 


Au mois d'octobre 1611, après la mort de son frère aîné, notre 
artiste émailleur recut du roi un brevet de logement sous la 
grande galerie du Louvre ; mais il ne semble pas avoir profité 


(1) Après son mariage, Pierre Courtoys, qui demeurait paroisse de 
Saint-Vincent, rue de la Scellerie, alla s'établir définitivement dans la 
même rue, paroisse Saint-Saturnin (actuellement rue de l'Intendance). 

(2) Registre baptistaire de la paroisse de Saint-Saturnin de Tours, 
T, IL. 
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immédiatement de cette faveur, plusieurs actes nous révélant 
encore sa présence à Tours en l’année 1613. 

Tels sont les renseignements nouveaux que nous avons pu 
recueillir jusqu’à présent sur les Courtoys, peintres-émailleurs 
de Limoges ; il nous reste à publier le résultat de nos invesfiga- 
tions sur la famille des Courtoys, peintres-verriers. 


J'ai reproduit presque intégralement le travail de M. le docteur 
Giraudet, afin de bien montrer l'importance de ces documents. 

Dans un second article, le même auteur montre très bien qu'il 
ne faut pas confondre Jean Courtoys, peintre-verrier, avec Jean 
Court ou Courtoys , peintre-émailleur. Les documents qu’il pro- 
duit nous le font voir habitant la ville de Tours, mais ils en 
prouvent pas que, à l'exemple du peintre-émailleur dont je 
viens de m'occuper, il ne soit pas allé de Limoges établir sa 
résidence et transporter son art dans la capitale de la Touraine. 


A. LECLER. 
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INSCRIPTIONS LIMOUSINES 
EN LANGUE ROMANE. 
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On connaissait en Limousin trois inscriptions funéraires en 
langue romane, dont le texte et mème le fac-simile d’une nous 
ont été conservés par les abbés Nadaud et Legros, et que l'abbé 
Texier a donnés dans son Manuel d'Epigraphie. L'année 
dernière, le Bulletin de la Société archéologique de Brive nous 
en faisait connaître une nouvelle, publiée par M. de Lasteyrie. 
Aujourd'hui je viens en révéler une cinquième, que j'ai décou- 
verte dans ma paroisse : elle est complètement inédite, et mérite 
assurément l'honneur d’être connue. 

En comparant entre elles ces cinq pages épigraphiques, elles 
se complètent les unes les autres, et nous aident à mieux connaître 
ce vieux langage national qui a laissé parmi nous assez peu de 
documents authentiques. 

Voici d’abord cette nouvelle inscription, qui se trouve aux 
Vaseix, commune de Verneuil-sur-Vienne : 


I. 


: + AISI + GAT - NA MARIA: LA F 
ILA: HEL: DEVPEIRAT: LA M 

OLER : P: AMIEL ® ET TRAPAS 

ET: LA VEILA DE LA S ETEFE 

E SA NEPSA : NA MARIA . LA 

FILA HEL + JAIO + E TRAPASET : II - 
GORN : AVAN LA : S. T - E DIJALI - 
LA ORAZO QVE DIEVS LO PERDO. 


+ Ici git dame Marie la 

fille d’'Hélie Dupeyrat, la 

femme de Pierre Amiel. Elle trépassa 

la veille de Saint Etienne ; 

Et sa nièce, dame Marie, la 

fille d'Hélie Jayo, elle trépassa trois 
jours avant la Sainte Trinité. Et dites lui 
la prière : Que Dieu leur pardonne! 


Original from 
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La famille Amiel, dont il est parlé ici, était assez répandue à 
Limoges et dans ses environs. Un acte de partage fait entre 
Pierre et Jean Benoît, en 1308, mentionne une maison vendue 
par Bernard Amiel dans le quartier du Marché. (Livre de raison 
de la famille Benoît.) 

Quant aux Dupeyrat, c'est une ancienne famille de Limoges, 
dont les représentants existent encore de nos jours. Brice Du- 
peyrat, le premier Limousin de l’ordre des Dominicains établis 
à Limoges en 1220 par Pierre Cellani, le compagnon de saint 
Dominique (Nobiliaire, II, 621), et le chanoine Dupeyrat, 
enterré dans le monastère de ces religieux en 1251 (Manuel 
d'Epigraphie, 1178), pourraient être les frères de Marie Du- 
peyrat. Toutefois il faut remarquer que cette famille a formé un 
certain nombre de branches. On trouve, entre autres, les 
seigneurs du Masjambost, paroisse de Saint-Michel-des-Lions ; 
ceux de Thouron, du Mas, de la Mailharte et des Vaseix, dans 
la commune de Verneuil (Nobiliaire, II, 28). C'est dans ce 
dernier endroit qu'existe l'inscription qui nous occupe. 

Ce lieu des Vaseix a constamment été la propriété de quelque 
famille de Limoges : Jacques d'Auvergne, sieur des Vaseix, 
bourgeois de Limoges, qui possédait cette terre à titre successif, 
la vendit, par acte du 1° mars 1669, à Michel Dupeyrat, sieur 
de Masjambost, conseiller du roi au bureau des finances de 
Limoges. Le dernier propriétaire de ce nom fut Louis Dupeyrat, 
appelé l'abbé de Beaupré, qui fit Ms d’Argentré son héritier 
universel ; mais celui-ci renonça à la succession en faveur des 
plus proches parents du défunt. MM. Martin de la Bastide, ses 
cousins , furent alors héritiers, et vendirent à Martial Bourdeau 
en 1781. Les enfants de ce dernier ont vendu, par acte du 
9 avril 1817, à M. Pierre Lezaud , avocat, dont le fils, M. Hippo- 
lyte Lezaud, premier-président, a construit, en 1860, le 
château actuel. 

On a eu soin de conserver dans un mur des dépendances la 
pierre portant cette inscription. Elle est haute de 0" 21, et large 
de 0" 35. J'ai aussi trouvé, près du même lieu, un bac en granit, 
de forme quadrangulaire, plus étroit aux pieds qu’à la tête, qui 
pourrait bien être le sarcophage dans lequel fut déposée Marie 
Dupeyrat. 

Dans ce texte on remarque le mot NA, qui précède le nom 
des deux défuntes. C'est une particule honorifique, et la compa- 
raison de cette inscription avec les suivantes va nous la montrer 
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sous toutes les formes qu’elles pouvait recevoir. On la rencontre 
perpétuellement dans les chartes romanes du midi de la 
France du xrr° au x1v° siècle. Devant les noms propres d'homme, 
on trouve écrit EN ,comme dans la 2° et la 5° de nos inscriptions. 
Quand le nom propre commence par une voyelle, la lettre E se 
retranche, et l'on joint la lettre N au nom propre lui-même, 
comme dans la 4° des inscriptions. L'équivalent de ce mot, que l'on 
traduit quelquefois par Maître, Seigneur, etc., estle « Dom » usité 
en espagnol. Lorsque cette particule précède un nom propre de 
femme , comme dans la l'° et la 2° inscription, elle se transforme 
en NA ,et je la traduis, faute de mieux, par Dame. 

La fête de saint Etienne dont il est ici question ne doit pas 
être la fête du 26 décembre ; car alors, au lieu de dire « la veille 
de saint Etienne », on aurait dit « le jour de Noël ». On a voulu 
désigner le jour de l’Invention des reliques de ce saint, fête très 
connue sous le simple nom de saint Etienne, et qui se célèbre le 
3 du mois d'août. 

Je traduis, sauf meilleur avis, par Sainte-Trinité l’abré- 
viation $. T. 

Enfin cette inscription, qui donne si exactement le jour de la 
mort des deux défuntes, garde le silence sur l’année où elle 
arriva. Il y a bien d’autres exemples de ce cas. On tenait surtout 
à conserver exactement le souvenir du jour du décès pour en 
faire l'anniversaire, et on attachait peu d'importance à l'année. 
Mais, outre cet usage assez fréquent, je pense qu'ici le manque 
de place a pu contribuer à faire supprimer le millésime. On voit 
en effet que le sculpteur, tout en abrégeant et resserrant les 
mots, a été obligé de dépasser le cadre qu'il s'était tracé sur cette 
pierre. La sixième ligne et la septième vont au-delà du trait qui 
forme l’encadrement ; et il a encore été obligé, pour mettre la 
formule d’invocation que nous allons retrouver dans les autres 
inscriptions , d'écrire la huitième ligne, en plus petits caractères, 
sur le rebord inférieur de la pierre. 

Toutefois, en comparant la forme des lettres, l'orthographe 
et les expressions qui y sont employées, avec celles des autres 
inscriptions à date connue, je suis porté à croire qu'elle a été 
gravée vers 1250. 


IT. 


A.ICI: JAI: EN : P : BRUS : DE: 
LA : PORT : PEICHONIERA 
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E : TRASPASSET : EN. MIE) : 

ABRIL : ANNO : DNI: M: CC: LX : 

VI: E: LAICHET ; A. CHASCUNA 

MONIA DE LEMOZI : I : PA : LOCALS : 

PAS : DEV : ESSER : FAIHS : XX : 

DUN : SESTIER : E. DEU. ESSER. RE 

DVTZ : LO JORN : DE : RAMPAM 
DVRABLAMENT : LARMA : DE : 

LVI : REPAUZE : EN : PATZ : E : DJ 

IAS : PAT : NR : E : LAICHET. MAJ: 

: LIIS : REDENZ : AV : GOVEN : 

: S: M: P: SON : ANEVERSARI : 

: E. LAN. DE: M:E : CC: LX. VIIL ANS: VI: 
JORNS : DINS : ABRIL. TRAPASET : NA : 
VALERIA : JAYONA : MOLHER : DEV : DIH 

: P: BRU: E: Q : LEIRA : AQUESTAS : LE 
TRAS : DIGS LO[RAZO : QVE : DIEVS : LO : PERDO.] 


Ici gîit M° Pierre Brun de 
la porte Poissonnière ; 
il trépassa à la mi- 
avril l’an du Seigneur M CC LX 
VI, et légua à chaque 
moine de Limoges un pain, lequel 
pain doit être de vingt 
au septier, et doit être livré 
le jour des Rameaux 
‘ à perpetuité. Son âme 
repose en paix. Et dites 
Pater noster. 11 légua de plus 
LIT sols de rente au couvent 
de Saint-Martial pour son anniversaire. 
Et l'an M C6 LX VII, le vie 
jour d'avril, trépassa dame 
Valérie Jayona, femme dudit 
Pierre Brun. Et que celui qui lira cette inscription 
lui dise la [prière : Que Dieu lui pardonne !] 


Dans cette seconde inscription, qui se trouvait dans l'église 
de Saint-Martial, nous remarquons la particule EN, que 
M. Texier a méconnue, puisqu'il traduit : « Ci-gist en paix Brus 
de la porte Poissonnière » (Manuel d'Epigraphie, p. 188), 
pendant que le sens est : « Ici gît Dom Pierre Brun ». D'autre 
part, il est bon d'observer qu’on n’abrège jamais par une seule 
lettre, sans signe abréviatif, un mot autre qu’un prénom, et 
que, si la lettre P ne représentait pas le prénom du défunt, il 
faudrait admettre que cet élément essentiel de toute épitaphe 
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a été omis : ce serait contraire à tous les usages. Ensuite on 
retrouve une autre fois dans cette inscription le même prénom 
devant le nom du défunt. 

Il ne faut pas non plus appeler Brus ou Brux le fondateur de 
cet anniversaire : ce nom se traduit en français par Brun. Nous 
en avons de nombreux exemples, en particulier dans Geoffroy 
de Vigeois, lorsqu'il parle du défenseur de Châlus, attaqué par 
Richard Cœur-de-Lion. C'était un Pierre Brun, du château de 
Montbrun, il le nomme Petrus Bru. La porte Poissonnière dont 
il est fait mention ici était à l'entrée de la rue Fourie, près de 
l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix, à Limoges, et à côté du 
marché aux poissons, qui lui avait donné son nom. 

Dame Valérie Jayona, dont la mort est indiquée au 6 avril 1268, 
peut fort bien être une parente d'Hélie Jayo que nous a fait con- 
naître l'inscription précédente. 

Enfin je propose de compléter cette épitaphe, dont la dernière 
ligne manque en partie, par la formule « Dites lui la prière : Que 
Dieu lui pardonne! » que je mets entre crochets [| ]. Et cela, 
parce qu'elle se trouve dans l'inscription précédente aussi bien 
que dans la suivante, et que les dernières lettres conservées 
semblent en être le commencement. 


II. 


AISSI JAI FRAIR GVIS DE MOPREGET ET TRAPASSET 
IIIJ JORNS APRES LA BREFANIA , ET LOS MILESMES 
ERA DO M E CC E LX E IIL LARMA DE QUI REPAUSE 
EN PAZ. AMEN. E QUI LEIRA AQUESTA LETRAS. PER 
L'AMOR S 
DE DIAU , DIGA LI LA ORAZO : QUE DIEUS LI PARDO 
ET 
A TOTI LOS AUTRES. AMEN. 


Ici git frère Guis de Montpreget, qui trépassa 
quatre jours après la Bréfanie , et le millésime 
était l’an du Seigneur M et CC et LX et III. L'âme duquel repose 
en paix. Amen. Et ceux qui liront cette inscription, pour 
l'amour 
de Dieu, lui disent la prière : Que Dieu lui pardonne 
et 
à tous les autres! Amen. 


Cette troisième inscription, gravée sur une plaque de cuivre, 
se voyait, avant la Révolution, dans le cloître des Jacobins de 
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Limoges. Elle est rapportée par l'abbé Legros. Le placement irré- 
gulier des points montre qu’elle fut gravée par une main peu 
intelligente. A plusieurs reprises, ils coupent les mots dont ils 
devraient indiquer la fin. « 

La Bréfanie, qui précéda de si peu la mort du défunt, est la 
fête de l’Epiphanie. Dans les statuts d'une confrérie érigée à 
Limoges, en l’honneur de sainte Félicité, en 1350, on met au 
nombre des fêtes annuelles la Bréfania. | 

On peut ici remarquer la formule d’invocation que nous avons 
déjà observée et la manière dont l’année est exprimée. Cette 
dernière diffère de la précédente et des suivantes, mais se rap- 
proche de celle qui se rapporte à Valérie Jayona dans l'inscription 
n°Il. 

Chacune de ces inscriptions réclame pour le défunt le Pater 
Noster et une oraison. Cet usage qui n'est pas spécial au 
Limousin a aussi laissé des traces ailleurs. Une inscription du 
xv°siècle, qui se voit maintenant dans le Musée de Rouen et qui 
provient de l'abbaye de Saint-Ouen relate les indulgences 
octroyées par le pape Jean XII, ou plutôt XXII°, aux personnes 
qui réciteraient ces prières en passant devant le cimetière de ce 
monastère bénédictin. 

« Le pape Jehan XIT° de ce nom a donné à tous ceulx qui par 
ce chimetièrs passeront et diront pater nostet et ave maria, 
l'anthiene et oreson ensuite, aquereront autant d'ans de pardons 
qu’il y a eu de corpsinhumés depuis l’inception de ce chimetière. » 


IV. 


* NAIMARS DEL POTS BOVRES DE BRIVA 
CHANORGUE ET FRAIRE DE LA MAIJO DE 
SAINS. JAI AICI SOTS AQUESTA TOBA 
E QUER P AMOR DE DIEU A TOTZ A 
QUEUS QUE P AICI PASARAN QUE LI 
ACHEPTO MERCE. AM. NRÈ SENHOR 
E QUEN DIJO LA ORAZO EL PB NR 
QUE DIEUS III PSOLVA EL PERDO. AM. 
OB. 17 KL. JUNII ANNO DNI 1265. 


NAIMARS DEL POTS BORZES DE BRIVA 
CHANOURGUES E FRAIRE DE LA MAIJOU 

DE SEINS JAY AISSI SOTS AQUESTA TOMBA. 
E QUER PER AMOR DE DIEU A TOTS AQUEUS 
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QUI PER AISSI PASSARAN QUE LI ACHEPTO 
MERCE AM NOSTRE SENHOR ET QU EN 
DIJOU LA ORASO DEL PATER NOSTER 

QUE DIEU L’APSOLVA EL PERDONA 

OBII XVII KL. JUN. AN° DNI. M. IL LXV. 


M: Aimar du Puy , bourgeois de Brive, 

chanoine et religieux de la maison de 

céans, gît ici sous cette tombe, 

et demande pour l’amour de Dieu à tous 

ceux qui par ici passeront qu’ils lui 

obtiennent miséricorde de Notre-Seigneur, 

et qu'ils disent pour lui la prière de Pater noster, 

afin que Dieu l’absolve et lui pardonne. Amen. 

Il mourut le 17 des calendes de juin l’an du Seigneur 1265. 


Cette quatrième inscription était gravée sur une tombe dans 
le cloître de Saint-Martin de Brive. J'en donne deux textes 
différents. Le premier est celui qui a été publié par M. Texier ; le 
second se trouve à la Bibliothèque Nationale des manuscrits 
(S. F. 5024, p. 170). M. Texier avait pris dans les manuscrits de 
Nadaud le texte qu'il a donné; mais, en le traduisant, il a encore 
méconnu la particule N qui est jointe au nom propre. 

Ici la date est donnée en latin, ce que nous remarquons aussi 
dans l'inscription n°2, pour la mort de Pierre Brun, pendant 
que celle de sa femme est en roman. 


Vi 


EN. B. MASCHALX. MORIT. DE QVEVS. NÉBRE. 
AL DIA QINZE. DEL MES. DE SETEMBRE. 

EL MILEMES. ERA. CANT. EL. TRAPASSET. 
DE. M. E. CC.E SINQANTA. E. VII. 

EFO. DA BRIVA. GRAS. BORZEVS. EN BIRAVS. 
EDE. TORENA. DIEVS. LI DO BO REPAVS. 


AM. 


Cette dernière inscription, trouvée en 1877 dans l’ancien porche 
de l'église de Brive, va nous fournir matière à trois observations. 
Elle accompagne un double bas-relief, où l’on voit ce bourgeois 
de Brive sortant du tombeau et conduit par son saint patron 
auprès de la Mère de Dieu. Elle a été publiée par M. Robert de 
Lasteyrie dans le Bulletin de la Société archéologique de Brive, 
où M. l'abbé Poulbrière et M. Greil se sont aussi efforcés 
d'expliquer les difficultés qu’elle présente. 
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lo Dans le premier vers, le prénom du défunt est seulement 
indiqué par l'initiale B. Mais le bas-relief qui représente le 
patron de ce bourgeois de Brive nous montre un homme aux 

longs cheveux, pieds nus, vêtu de la robe talaire et du manteau 
” des philosophes : c'est le costume sous lequel on représente les 
apôtres. Je n’hésite pas à y voir l'apôtre saint Barthélémy, dont 
le nom était assez répandu en Limousin aux xun° et x‘ siècles. 
On a cependant repoussé ce nom, parce qu’il est composé de 
quatre syllabes, et que pour le vers il en faut un de deux 
syllabes. Mais on a eu tort de prendre ce nom en français : l’ins- 
cription n’est pas écrite en cette langue. Il nous faut le nom de cet 
apôtre en langue romane, et je m’arrête au nom de Barthou, 
conservé dans notre patois limousin pour désigner saint Barthé- 
lémy. Ce nom de deux syllabes remplit toutes les conditions 
nécessaires. 

2 La fin du premier vers, DE QVEVS NEMBRE, offre deux 
mots réunis en un : QVEVS est pour QVE VOS : De quo vos 
memoret. C’est un premier exemple de la licence dont use l’auteur 
pour adapter les mots à la forme du vers. Le verbe 
nembrar, employé pour Mmembrar, n’est pas regardé par M. de 
Lasteyrfè comme une faute, car on en trouve d’autres exemples. 

3 Ma dernière observation porte sur EN BIRAVS qui termine 
l'avant dernier vers. 

« Que signifie ce mot EN BIRAVS? dit M. de Lasteyrie. J'ai 
consulté les personnes les plus familières avec notre patois 
limousin ; j'ai feuilleté tous les dictionnaires des dialectes romans 
que je connaissais, tant de l’ancienne langue romane, comme 
ceux de Raynouard, Roquefort, Honnorat, Diez, etc., que des 
patois modernes ou des langues italiennes et catalanes ; depuis 
mon retour à Paris je me suis adressé aux hommes les plus 
compétents : à M. Paul Meyer, professeur au collège de France, 
à M. Léon Gautier, professeur à l'Ecole des Chartes, à bien 
d’autres : personne n’a pu me donner la moindre explication. 

» Quelques-uns ont pensé que ce pouvait être un nom de lieu 
précédé de la préposition ex. J'ai consciencieusement dépouillé 
les cartes de l’Etat-Major et de Cassini, je n’ai trouvé aucun nom 
de cette forme entre Brive et Turenne. » (Bull. Soc. Arch. 
Brive, 1, 51.) 

De son côté, M. l'abbé Poulbrière dit : « J'ai commencé par 
envisager la première syllabe (du mot ENBIRAVS) comme une 
préfixe, sinon même une préposition ; après cela, j'ai cherché 
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dans les deux autres ou un costume distinctif d'une certaine 
classe, ou une dignité, ou une fonction dont ce costume 
serait, ou non, la marque. En cherchant bien, j'ai trouvé le mot 
birrus, qu'un archéologue définit de la sorte : « Un manteau, 
» quelquefois très riche, qui couvrait les bras et la poitrine, sur 
» laquelle il pouvait s’agrafer. » (Goparp, Cours d’arch. sacrée, 
» Il, 285.) En 1257, le menu peuple ne qualifiait-il pas 
ses hauts bourgeois par un mot tiré du vêtement qui les rap- 
prochait des classes supérieures, et ne disait-il pas par 
exemple : « Un grand borzeus enbiraus », comme on disait dans 
l'Eglise « un abbé crossé, mîtré? » (Bull. Soc. arch. Brive, 
I, 205.) 

Enfin M. Louis Greil s'exprime de la sorte : « Quelques-uns 
de nos collègues ont cru que (le mot ENBIRAVS) devait être une 
dignité, une fonction; d’autres ont pensé que ce devait être 
environ. Je suis de l'opinion de ces derniers : selon moi 
ENBIRAVS vient du verbe ambire, environner. J'ai trouvé ce mot 
dans le Dictionnaire francais-latin de Jacques Dupuy, revu et 
augmenté par M. de Brosse, édition de 1614, et je suis très 
convaincu que ENBIRAVS veut dire environs. 

» Ceci adopté, j'ai cherché à qui pourrait s’allier ce mot , et je 
me suis arrêté à Bourgeois, après avoir lu dans le Dictionnaire 
de Larousse ce qui suit : « Les bourgeois portaient différents 
» noms, selon la nature et les caractères de leurs privilèges... 
» 11 y avait les grands Bourgeois, les petits Bourgeois, les 
» Bourgeois du Roi, les Bourgeois forains, les francs Bourgeois, 
» les Bourgeois fieffés, etc. 

» Dans quelques coutumes, on trouve des Bourgeois derivières, 
» des Bourgeois de parcours, et diverses autres sortes de 
» Bourgeois, créés par des coutumes locales. » 


» Il m'a paru probable que les coutumes de Brive avaient 
créé des « Bourgeois des environs », et que Marchalx avait eu ce 
titre. » (Bull. Soc. arch. Brive, I, 696.) 

Aucune de ces explications ne me satisfait. Dans ce mot 
ENBIRAVS qui a occasionné tant de recherches, je ne puis voir 
que EN BRIVAS (à Brive). L'auteur de l'inscription, pour 
obtenir une rime avec le mot REPAVS a transposé les deux lettres 
Ret V. On connaît d'autres exemples desemblables transpositions 
de lettres, même en Bas-Limousin. D'ailleurs d'autres documents 
nous apprennent que Maschal était bourgeois de Brive et de 
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Turenne, et ce serait fausser l’histoire que de vouloir donner un 
autre sens à l’'énumé- ration deses titres. ‘ 

Après cette explication , me servant des recherches des auteurs 
déjà cités, je traduis ainsi cette inscription : 


Dom Barthou (Barthélémy) Maschalx est mort. Duquel souvenez-vous, 
Le jour quinzième du mois de septembre. 
Le millésime était, quand il trépassa, 
De mil et deux cent et cinquante et sept. 
Enfant (ou il fut) de Brive, grand bourgeois de Brive 
et de Turenne, Dieu lui donne bon repos! 
Amen. 


Outre ces inscriptions funéraires, on peut en citer quelques 
autres en Limousin, qui sont d'une moindre importance et se’ 
rapportent à des sujets différents. Telles sont les quatre 
suivantes : 


I. 


DIEVS : GART : 

LA : VIA:E:S: 
MARSALS : LA : 
GEN : EV : MVRS: 
Æ : LAS : PORTALS : 
E : MA : DOMNA:S 
TA : MARIA : GAR 
THOS : AQEV : DE 
MAINTA. AM : 


On lisait ces mots gravés, en grands caractères du xmr° siècle, 
au-dessus de la porte fortifiée de Manigne, sous une image de la 
sainte Vierge. Cette partie des fortifications de Limoges fut 
détruite en 1775 ; M. de Lépine recueillit alors cette inscription. 
On ignore ce qu'elle est devenue. (TEXIER, Manuel d'Epi- 
graphie, p. 204.) 


I. 
NICOLAZ ERT PARLA A MNE TEVE DE MURET. 


Nicolas était parlant au moine Etienne de Muret. 


On lit ces mots sur une plaque en cuivre, dorée et émaillée , où 
est représentée l'apparition de saint Nicolas de Myre au fondateur 
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de l’ordre de Grandmont. Cette plaque faisait partie du maître- 
autel de cette abbaye, consacré en 1165. L'absence de nimbe à la 
tête de saint Etienne indique que cet émail est antérieur à sa 
canonisation. Elle n'eut lieu en effet qu’en 1189. (Voir TEXIER, 
Manuel d'Epigraphie , p. 145.) 


III. 
LA COFRÉRIE DE S. FIACRE FER FAR LOST JOYAU. 


Unreliquaire en cuivre doré du commencement du xv° siècle, 
appartenant à l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix, représentait 
saint Fiacre, le patron des jardiniers. Sur le pied était 
gravée l'inscription ci-dessus. On voit que le français lutte ici 
avec la langue romane. 


IV. 
GARDES VOS DURAN POR TOR VIVO HS. 


Cette inscription existe, en beaux caractères du xvr siècle, 
sur les fonts baptismaux de Saint-Priest-Ligoure. On n’en 
connaît pas encore une traduction exacte, mais le sens semble 
être : «Souvenez-vous du baptême, pour toujours vivre en Jésus- 
Christ ». 


A. LECLER. 
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LES REGISTRES 
D'’‘ENFANTS EXPOSÉS» 


AUX ARCHIVES 


DE L’HOPITAL DE LIMOGES 





Les archives anciennes de l'hôpital général de notre ville 
comprennent entre autres documents importants (1) une série de 
vingt-et-un registres grand in-folio (d'environ 400 feuillets 
chacun), sur lesquels ont été très régulièrement inscrits les nou- 
veau-nés recueillis par l'établissement, de février 1725 jusqu’à 
mars 1791. Le dépouillement attentif de ces registres éclaire d’un 
jour nouveau l’histoire des classes laborieuses de Limoges et des 
paroisses environnantes pendant deux grands tiers du xvur° siècle. 
Non point qu'on eût lieu de croire que l’aisance et la moralité 
fussent le partage de cette partie de la population au dernier 
siècle : mais enfin l'éloquence des chiffres faisait encore défaut, 
et l'opinion des historiens en cette matière ne pouvait guère se 
former que par comparaison avec l’état bien constaté de quelques 
autres provinces à la même époque. : 

Or, bornée à ces termes, l'induction est toujours timide et reste 
ordinairement en decà de la vérité, dans la crainte d’être taxée 
d'exagération. On savait que les dernières guerres de Louis XIV 
et les aventures financières de Law avaient ruiné matériellement 
la France au moment où les orgies de la Régence et la guerre à 


(1) Sur la consistance de ce fonds d'archives, voyez la note de la 
page 211 du précédent Bulletin. 
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l'esprit religieux commencaient à saper dans la nation les fon- 
dements de la moralité publique. Maïs il se trouvait encore des 
hommes pour croire que le Limousin, grâce au génie propre 
de ses habitants et à l'influence que le clergé y conservait, 
avait ressenti moins que d’autres provinces les effets de cette 
triste décadence. Le tableau ci-joint, qui résume les données 
statistiques de nos registres, prouve d’une facon péremptoire 
qu’il en fut autrement. 

En divisant les soixante-quatre années comprises entre février 
1795 et octobre 1788 en quatre périodes égales, aussi exactement 
que le permettent les sections matérielles de cette collection, 
nous obtenons les résultats suivants : 


De févr. 1725 à sept. 1741 (3 reg.) : 1,912 enfants exposés. 
De sept. 1741 à sept. 1756 (3 reg.) : 2,593  — — 
De sept. 1757 à juill. 1772 (5 reg.) : 3,391 — — 
De juill. 1772 à oct. 1788 (8 reg.) : 5,613  — — 


Restent deux registres allant d'octobre 1788 à mars 1791, et 
donnant pour cette courte période un total de 1,802 enfants 
exposés, presque égal à celui de la première période de seize 
années. 

Ces chiffres s'appliquant à une étendue de pays très variable, 
suivant que l’on se rapproche plus ou moins de la Révolution : 
il est nécessaire d'en préciser la valeur. 

En effet, dans les premières unnées qui suivent l’organisation 
du service des enfants trouvés, on ne recueille guère que les 
enfants exposés à Limoges et nés dans la ville même. A mesure 
que l'hôpital accroît ses ressources et s'ouvre plus aisément aux 
intéressés, on apporte plus fréquemment des paroisses voi- 
sines, pour les abandonner à Limoges, les petits êtres dont on 
se veut défaire. L'administration provinciale, par humanité, 
favorisait d'ailleurs à sa manière cette tendance, en faisant très 
souvent entrer d'office à l'hôpital général les enfants trouvés 
dans les paroisses les plus éloignées de la Généralité. De ces 
diverses remarques il résulte que notre statistique, applicable 
d'abord à Limoges seulement, l'est bientôt au Limousin même, 
et finalement à la Généralité de Limoges toute entière ; car, ni 
Angoulême, ni Tulle, ni aucune des autres villes de la circons- 
cription, n'offraient, croyons-nous , un semblable secours à l’indi- 
gence. La progression constante des chiffres n’a donc point toute 
la portée qu'on serait tenté de lui attribuer de prime abord. 
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Une grave question se présentera naturellement à l'esprit de 
ceux qui liront les détails de l'inventaire que nous donnons 
ci-après. Quel était le nombre des enfants illégitimes dans cette 
foule de déshérités qui trouvaient une dalle pour berceau en 
arrivant au monde? Autrement dit, dans quelle proportion le 
vice et l'immoralité se faisaient-ils, concurremment avec la 
misère honnête, les pourvoyeurs de l'hôpital? La question est 
malheureusement insoluble pour nous, comme elle l'était déjà 
pour les contemporains. C'était seulement dans des cas très 
exceptionnels que l’on pouvait constater l'identité des enfants 
abandonnés. Le plus souvent elle n’était qu'insuffisamment in- 
diquée sur les langes du nouveau-né par quelques lignes 
rédigées avec les réserves que suggérait la prudence ou la honte. 
C'est donc indirectement, sur la foi de témoignages venus 
d’ailleurs, que nous pouvons affirmer que les naissances illé- 
gitimes étaient pour beaucoup dans l'encombrement des salles 
de l’hôpital à certaines époques. 


Février 1725 — Juin 1729. — À chaque page correspond un 
article sous la forme suivante : « Paroisse du Vigen. Le 
19 février 1725, a été exposé à la porte de l'hôpital un garçon 
âgé d'environ trois mois, suivant le procès-verbal, qu'on a 
nommé Léonard. Donné en nourrice le 24 du dit mois à Jeanne 
Penot, femme de Bernard Pradeau , métayer du village de Puy- 
Mathieu, susdite paroisse. » Suit l'indication des paiements faits 
à la nourrice, d'ordinaire tous les mois , à raison de 2 1]. chaque 
fois, pendant une durée qui peut être de sept ans au maximum. 
— Le présent registre mentionne au total 758 enfants entretenus 
en nourrice. — Les expositions ont lieu le plus souvent à la 
porte de l'hôpital, ou bien devant les églises et les couvents, ou 
encore au pied de la croix de Saint-Gérald. — Les décès en 
nourrice sont relativement rares : on en constate de 6 à 7 pour 
cent, année moyenne. — Les certificats de baptême, les 
suppliques à la charité publique, les chapelets, rubans et autres 
objets distinctifs trouvés sur les enfants, étaient mentionnés par 
le procureur du Roi dans son procès-verbal de relèvement. Ils 
sont mentionnés également et même insérés dans le registre de 
l'hôpital, quoique très irrégulièrement, durant les premières 
années. On y insère aussi les extraits mortuaires et certificats 
de toute nature délivrés par les curés de paroisses, comme les 
lettres échangées avec eux par l'administration. La teneur de ces 
lettres prouve que les curés étaient les intermédiaires habituels 
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entre les nourrices de leurs paroisses et l'hôpital. — Les autres 
particularités à relever dans le présent registre sont les sui- 
vantes : F°19 v° : Mention des Pénitents blancs de Saint-Junien ; 
— f 30 r° : Mention de M. Hyverneau, prêtre de la Mission , 1726 ; 
— #31 v° : « La nourrice l’a gardé (à l'expiration de son temps), et 
lui avons donné R[obe], Chemise], Bonnet] ». Mention fréquente ; 
— f 37 r° : « Echangé (l'enfant) et donné à Léonarde Fournau, 
femme de Gabriel Serre, boulanger, qui est à la guerre. » 
Mention qui se retrouve plusieurs fois; — f° 38 r° : « Retiré 
à l'hôpital, ayant fini son temps ». Mention fréquente; — 
f 42 vo : « On a découvert à qui il appartient, à qui on l'a 
remis »; — f 50 v° : « Le 24 avril, il (le mari de la nourrice) a 
déclaré que le garçon est à luy. » Stratagème fréquent; — 
Mention de l'Auberge du Cheval blanc ; des Trois Pigeons; 
— f 81 v° : Mention de Thomas, procureur d'office de Pierre- 
Buffière ; — f° 90 r° : Mad. des Essards, lieutenante générale ; — 
f 120 v° : « M. le curé (du Palais) nous a écrit que l'enfant était à 
luy. Ne luy rien payer. Retiré à l'hôpital » ; — f° 154 r° : M. Maret, 
« advocat du Roy, à Sainte-Claire », 1727; — fe 244 v° : « La 
dite fille (exposée) avait une bague au col, de laiton, et le 
cachet d’émail, avec cette devise autour : « Se rejoindre ou 
Mourir. » En marge : « Remise à sa mère qui est Marie Pinot, 
servante de M. de Lamotte »; — f° 259 v°: « On a trouvé sur 
l'enfant un billet : « Vous serez averly que le présent enfant 
est baplisé »; — Mention du S' Rabillot, curé de Flavignac, 1728; 
— 318 v° : « Cet enfant fut rexposé le lendemain par la même 
nourrice »; — fo 314 r° : « Cetenfant (exposé à la porte del’hôpital) 
appartient au portier de l'hôpital. Rendu à son père » ; — f° 358 r°: 
« La Catin, gouvernante des enfans exposez » ; — fe 380 v°: 
Relevé de quelques sommes payées aux gouvernantes des dits 
enfants. 


Juin 1729 — Novembre 1738. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 714 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition , les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les 
seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
f 5 ve : Exposition à la porte de l'hôpital d'un enfant 
qu'on reconnaît plus tard être né dans l'hôpital même; — 
£ 29 v° : « Le dit jour, la nourrice a exposé le dit enfant affin 
d'estre payée pour son enfant propre. Ne plus payer »; — 
fo43 v° : « Donné à nourrice une fille qui avoit été exposée à la 
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porte de l'hospital, dont il n’y a pas de procès-verbal, M. le 
juge n'ayant pas voulu en faire à cauze que la nourrice l'avoit 
levée sans l’avertir; dont j'ay renvoyé la dite nourrice pour cela 
et en ay pris une autre »; — f 47 r° : « Le 30 juin 1730, j'ay 
receu suivant l’ordre de M. le Procureur du Roy une fille 
nouvellement née dans les prisons de cette ville, de la nommée 
Peyronne, accusée de vol domestique » ; — f 93 re : « La pre- 
mière nourrice était une friponne et a tout gardé, et l'enfant 
étoit en souffrance »; — fe 213 v° : « Du 5 janvier 1736 a été 
receu parmy les enfans exposés un garcon nommé Jean né le 
26 décembre 1735, fils de Jean Vautours, cavaillier (sic) du 
régiment royal, et de Jeanne Tuillier de la paroisse de Saint- 
Pierre de Saint-Junien , par ordre de Mer de Tourny intendant, 
et donné en nourrice à Jeanne de Villeneuve ; » — nombreuses 
mentions de ce genre à partir de 1736; — f 352 r° : « Du 
3 juillet 1738, a été receu parmy les enfans exposés une fille 
appelée Marie, âgée d'environ 9 mois, fille de Pierre Barthélemy 
Delaune et de Marie Hardy, vendeur de chansons, iceux 
ayant abandonné leur dite fille et quitté le païs, suivant l’ordon- 
nance du juge de Solignac »; — f 379 r° : « L'enfant a été remis 
par le nourricier à la mère, et comme il a raporté un faux 
certificat que cet enfant étoit chez luy, on l’a fait mettre en 
prison pour deux jours et il n’a point été payé des mois de 
may et de juin »; — f 379 v° : Relevé de quelques sommes payées 
aux gouvernantes des dits enfants. 


Novembre 1738 — Seplembre 1741. — Même forme 
d'articles que ci-dessus. — Au total, 440 enfants entretenus en 
nourrice. — Mêmes remarques générales que précédemment sur 
les lieux d'exposition, les décès d'enfants et les curés de pa- 
roisse. — Les seules particularités nouvelles à relever sont les 
suivantes : f 94 r° « L'enfant n’a point été marqué » ; — f 374 r°: 
Extrait des registres de la paroisse de Saint-Hilaire-Bonneval, 
constatant le décès et l'enterrement dans le cimetière du dit lieu 
« d’un enfant de l'hôpital nommé Pierre, âgé d'environ un an 
et demi, nourri par Antoinette Pourret ». Signé : F. ANTONIN 
RoucxaAuD, récollet, desservant la paroisse de Saint-Hilaire- 
Bonneval. 


Septembre 1741 — Juillet 1747. — Même forme d'articles 
que ci-dessus. — Au total, 764 enfants entretenus en nonr- 
rice. — Mêmes remarques générales que précédemment sur 
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les lieux d'exposition et les curés de paroisses. Par exception 
les décès d'enfants sont plus fréquents que d'ordinaire. 
—=, Les seules particularités nouvelles à relever sont les sui- 
vantes : f 34 v° : « Le 25 janvier 1744, la delle Colomb a pris le 
dit enfant, a dit être sa marenne {sic) et l'avoir retiré par 
charité »; — fe 53 v° : « Ne plus payer sans voir l'enfant... Le 
2 févrer 1744, Mad. de Saint-Yrieix a vu l'enfant et donné 
R{obe], Chemise], B[onnet] »; — f° 67 v° : « La fille appartient 
à Marie Labu, de la paroisse de la Geneytouse, qui est aux 
prisons royales par ordre de M. le président Lagorce », 1743 ; 
— fe 70 etss. : « Arrêté [compte] le 3 novembre 1743 pour être 
cy après payé par M. Garat de Saint-Yrieix »; — f 119 v°: 
Attestation que l'enfant exposé est d'une femme du Pontey 
« qui se tua près des Jacobins »; — f° 122 v° et passim : « La 
dite fille a été remise à l'hôpital [par la nourrice] ayant 
accompli ses sept ans; » — f° 178 r° : Mention d'un enfant 
donné en nourrice à la femme du geôlier des prisons royales de 
Limoges, la mère étant elle même détenue au dit lieu ; — f 180 r” : 
Billet trouvé sur un enfant exposé, d’une écriture très ferme et 
qui n'est point d’une main vulgaire : « Pour des raisons que 
l'on ne peut icy marquer, on est obligé d'exposer cet enfant. Il a 
été baptisé et son nom est Francois. On prie M" les adminis- 
trateurs d'en prendre soin ; on le retirera dans quelque temps. 
On les prie aussi de vouloir marquer sur leurs registres le jour 
et l'heure de l'enlèvement. On leur sera obligé d'en prendre un 
soin particulier. » Malgré les promesses de ce billet, l'enfant 
était encore en nourrice à l’âge de sept ans. 


Juillet 1747 — Mai 1752. — Même forme d'articles que ci- 
dessus. — Au total, 945 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition, les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les 
seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
fo 242 vo : Lettre de la comtesse d’'Escars demandant qu'on admît 
à l'hôpital un enfant d’une pauvre veuve qu'elle avait déjà 
recommandé. Signée p'Escans , 1748; — f° 124 v° : « Si ladite 
Ribière n'a.pas remis le susdit garçon dans le premier d'octobre, 
[c'est qu’]il luy étoit nécessaire pour amasser ses chastaignes »; 
— fo 140 ro : «.... Appartient à un fontanier de Bosmie, paroisse 
d'Isle, qui gagne 15 sols par jour de son mestier, et qui exposa 
sadite fille pour prendre un enfant du nommé Poulena, de 
Limoges. » 
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Mai 1752 — Septembre 1756. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 884enfants entretenus en nourrice. — Mêmes 
remarques générales que précédemment sur les lieux d’expo- 
sition , les décès d’enfants et les curés de paroïsses. — Les seules 
particularités nouvelles à relever sont les suivantes : fo 57 r°: 
« La nommée Antoinette Ardillier, accoucheuse de cette ville, 
porteuse du présent billet, remettra à l’hôpital un enfant qui est 
né d’une fille qui a fait sa déclaration, conformément aux éditet 
déclaration de S. M., lequel enfant le sieur Dubois faira remettre 
à une nourrice dudit hôpital et inscrire sur les registres des 
enfants trouvés. » Signé ROMANET; — f° 85 v° : Marie-jeanne 
Clémenceau, baptisée à la manufacture royale de Montargis; — 
f 97 v° : Sur un billet d'enfant exposé : « Messieurs les Adminis- 
trateurs, pères des membres de Jésus-Christ, recevez ce petit 
enfant légitime, nommé par son nom de baptême Léonard. Vous 
ne pouvez pas faire une plus grande œuvre de charité »; — 
f 378 vo : « Ledit enfant avoit communiqué le mal vénérien, dont 
il était attaqué depuis sa naissance, à Jeanne Dauriac, sa 
nourrice, qui ne s’en est aperçu que d'abord après la mort dudit 
enfant. Ladite nourrice l’avoit communiqué à son mari. J’ay fait 
traiter et guérir l'un et l’autre chez Tharaud, moyennant le 
prix et somme de 240 11... »; — f° 402 r° : Ladite fille, présentée 
par une accoucheuse, « doit être mise au nombre des enfans qui 
appartiennent à l'Etat ». Signé ROMANET; — f° 16 ro : « Le 8 mai 
1756, Léonarde Chausse, femme de Martial Lajudie, de la pa- 
roisse de Saint-Pierre, $’est présentée à M. Goudin de la Borderie, 
administrateur, chargé des soins des enfans exposés, pour être 
nourrice à l'hôpital, en ce que son garçon, appelé Léonard, âgé 
de seize mois, seroit mis au nombre des enfans exposés pour être 
donné à nourrice à la charge desdits enfans exposés, pendant 
tout le temps qu'elle serviroit de nourrice à l'hôpital, en ce 
qu'elle le reprendroit à sa charge lorsqu'elle quitteroit cet employ. 
Lequel marché a été accepté... » : — fo 422 : « Le 19 mai 1756 a été 
exposé sur le grand chemin de Paris, dans la justice de Beaune, 
une fille nouvellement née.…., portée à l'hôpital par un paysan 
chargé d’une lettre de M. le curé de Beaune. » Et plus loin : 
« N'est plus à la charge du Roy, mais bien à la charge de 
M. Rog'ier des Essards , Se de Beaune, qu'il faut avoir soin de 
faire payer à chaque quartier ». 


Septembre 1756 — Avril 1761. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total 890 enfants entretenus en nourrice. — 
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Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition, les décès d'enfants et les curés de paroisses. — 
Les seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
f 11 r : Le dit enfant « n'est plus à la charge du Roy, mais 
bien à la charge de M. l'abbé de Solignac, qu'il faut avoir soin 
de faire payer à chaqüe quartier. Ne sera plus compris dans les 
estats, en ayant esté rayé par M. l'Intendant »; — f° 30 r° : 
Deux lettres datées de Saint-Martinet, février et juin 1759, et 
signées DoupEeT, D' médecin, rendant compte des soins donnés 
par lui à une petite fille de trois ans qui avait communiqué à sa 
nourrice le mal vénérien dont elle est atteinte. Fait analogue au 
f° 99 re. On décide de faire nourrir l'enfant par une chèvre ; — 
f° 139 vo : Le dit enfant « n'est plus à la charge du Roy, mais 
bien à la charge du seigneur Evêque de Limoges. » ; — f° 305 r° : 
Le dict garçon avait sur lui « un petit livre intitulé Pratique 
pour honorer le S. Suaire de Notre S.-J. » ; — fo 366 r: 
Certificat d'identité sur le revers d'un billet imprimé, ainsi 
conçu : « Par permission de M. le lieutenant général de police, 
la troupe des Petits Commediens représentera, aujourd'huy 
jeudy 25 avril 1765, pour entrée, la Parodie de Tarquin el 
Lucraisse (sic) et pour pièce Bastien et Bastienne, opéra 
comique de M. Favard, accompagnée d’une troupe de petits 
sauteurs. On prendra aux premières places 24 sols et aux 
secondes 12 sols. On commencera à cinq heures précises. C'est 
dans la grande salle du concert, où on jouera trois fois la 
semaine. » £ 


Avril 1761 — Avril 1765. — Même forme d'articles que ci- 
dessus. — Au total, 898 enfants entretenus en nourrice. — Mêmes 
remarques générales que précédemment sur les lieux d'expo- 
sition, les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les 
seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
f 72 r° : Certificat de légitimité , signé : J. SCHLEUSSER, pas{or 
ad S. Apostolos, Calonis, pour servir à une enfant de 8 mois 
exposée aux Portes-Ferrées, fille de Joseph Keila et de Marguerite 
Chlenbergh ; — f° 375 r° : « À esté exposé un garçon nouvel- 
lement né sur le grand chemin de la ville d’Aixe, paroisse 
de Sainte-Claire de Soubrevas, jurisdiction de Mad. de la 
Règle ». 


Avril 1765 — Octobre 1768. — Mème forme d'articles que ci- 
dessus. — Au total, 881 enfants entretenus en nourrice. — Mêmes 
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remarques générales que précédemment sur les lieux d’expo- 
sition , les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules 
particularités neuvelles à relever sont les suivantes : Passim : 
Constatation plus fréquente que dans les registres précédents de 
cas d'enfants atteints du mal vénérien ; — f 340 v° : « Donné [le 
dit enfant] à la fille Aufemeinn, en vue de son indigence et en 
considération de ce que son mary l’a abandonnée pour servir 
dans les troupes du Roy ». — Le nombre d'enfants admis sur 
présentation pour cause de pauvreté des parents est plus grand 
que précédemment. On constate en même temps que les parents 
font souvent connaître leurs noms sur le billet qu’ils attachent 
aux langes de l’enfant exposé. 


Octobre 1768 — Octobre 1770. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 862 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d’exposition, les décès d’enfants et les curés de paroisses. — Les 
seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
fo 71 r° : « Baptizée dans la paroisse du Vigen, justice du Sgr. 
abbé de Solignac » ; — f° 93 r° : « La dite fille exposée en la ville 
de la Souterraine, qui est à la charge de MM. du chapitre de 
Saint-Martial » ; — f° 149 vw° : « A esté envoyé chercher par ordre 
de M. l’intendant de cette Généralité, dans la ville de Bellac, un 
garcon âgé de 5 mois appelé Guillaume, iceluy exposé dans la 
dite ville de Bellac »; — f 175 r° : La nourrice et son nour- 
risson « ont été mises chez le S' Bourdeleix, chirurgien au Pont 
Saint-Martial, pour être traités du mal vénérien que la dite 
fille a communiqué à sa nourrice »; — f° 242 r° : « Fille de 
François Baret et de Jeanne Alphonsou, de la ville de Saint- 
Léonard , le dit Baret condamné aux gallerres pour sédition » ; 
— f 298 v° : « Fils de F. Denoyer, la dite Denoyer étant en 
démence détenue dans les prisons royales de Limoges ». — Même 
remarque que pour le registre précédent sur les cas de mal 
vénérien , auxquels s'ajoutent dans le présent registre les cas de 
teigne. 

Novembre 1770 — Juillet 1772. — Même forme d'articles 
que ci-dessus. — Au total, 860 enfants entretenus en nourrice. 
— Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition, les décès d'enfants et les curés de paroisses. — 
Les seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
f 43 vo : « La nourrice veut être augmentée pour un enfant 
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éstropié, qui ne peut marcher. Donnez-lui une augmentation de 
30 sols par quartier »; — fo 76 ve : « Jeanne Duverdeix, âgée de 
quinze mois, fille de Pierre-Philippe Duverdeix, marchand- 
bijoutier, et de Marie-Catherine Labare, de la ville de Saintes 
en Saintonge; la susdite fille Jeanne, abandonnée dans la pa- 
roisse de Beaumont en Poitou, élection de Bourganeuf, a été 
renvoyée à l'hôpital de Limoges par ordonnance de M. Turgot, 
intendant de la Généralité... »; — fo 125 re : « Ne plus payer à 
cauze que l'enfant est en très mauvais état et mauvaise compa- 
gnie, attendu que le père nourricier «et la nourrice sont des 
blasphémateurs »; — f° 307 re : Signature du sieur Lachaud, 
« juge de Salon et Masseret », 1772; — Passim : enfants nés 
de mères détenues « dans la maison de force de cette ville ». 


Juillet 1772 — Février 1775. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 836 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition, les décès d'enfants et les curés des paroisses. — 
Point de particularités nouvelles à relever. 


Février 1775 — Octobre 1777. — Même forme d'articles que 
ci-dessus — Au total, 798 enfants entretenus en nourrice. — Mêmes 
remarques générales que précédemmentsur leslieux d'exposition, 
les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particu- 
larités nouvelles à relever sont les suivantes : f° 314 re, sur un 
billet d'enfant : « Zn peccatis concepil me mater mea » ; — 
$ 375 r° : « M. Petiniaud, [administrateur], a convenu de donner 
aux nourrices 6 sols de gratification au bout de l'an ». Mention 
fréquente dans ce registre ; — f° 382 r° : « La mère, avec six de 
ses enfants, s’est présentée au Bureau, qui a été fort touché de 
leur misère, et a renvoyé cette affaire à M. Petiniaud, auquel ces 
Messieurs la recommandent ». 


Novembre 1777 — Août 1779. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 796 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les lieux 
d'exposition, les décès d'enfants et les curés de paroisses. — Les 
seules particularités nouvelles à relever sont les suivantes : 
f 39 vo : Mention de M. Fournier, « chirurgien de l'hôpital » ; — 
f 135 v° : Mention du tour de l'hôpital; — fe 201 r° : Mention de 
« l’accoucheuse du sieur Tharaud, chirurgien ». — Nombreux 
articles incomplets en ce qui touche l'indication du domicile des 
nourrices. | 
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Août 1779 — Septembre 1781.— Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 770 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les décès 
d'enfants et les curés de paroisses. Mais les lieux d'exposition ne 
sont plus guère indiqués. — Les seules particularités nouvelles à 
relever sont les suivantes : fe 44 v° : Certificat d’indigence, signé 
DucLos et MAILLEROY pu CLUSEAU, administrateurs de l'hôpital de 
Bellac;: RAFFARD DE PAnissAT, syndic; DE NESMOND, curé de 
Bellac, 1779 ; — fo 229 vo : Procès-verbal de relèvement signé du 
juge de la justice et baronnie de Peyrat. Semble accuser l’exis- 
tence d’un hôpital dans le bourg de Peyrat; — f° 314 ve : Un 
petit crucifix plat en cuivre, ayant servi de marque à un enfant 
exposé; — Légalisation de la signature du sieur Lascoulx, curé- 
archiprêtre de Lubersac, faite par Pierre Debeaune de Lagaudye, 
« juge royal des justices réunies à Lubersac », 1781; — Cas de 
teigne fréquents : — Comme dans le registre précédent, il y a de 
nombreux articles incomplets en ce qui touche l'indication du 
domicile des nourrices. — A six reprises différentes, on enre- 
gistre deux enfants différents sur la même page. 


Septembre 1781 — Avril 1783. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 405 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les décès 
d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particularités 
nouvelles à relever sont les suivantes : fo 70 r : Ladite fille 
exposée « a un billet avec un reliquaire où il y a une relique de 
saint Martial »; — fe 195 re : Mention du sieur Dominique, chi- 
rurgien ; — f 263 r° : Signature autographe du sieur Dutheillet, 
procureur d'office, et du sieur Bessas, juge de Neuvic; — 
f° 357 v° : Le village de Mazaud, paroisse de Nedde, est dit « de 
la justice des RR. PP. de Solignac ». 


Août 1783 — Janvier 1785. — Même forme d'articles que ci- 
dessus. — Au total, 406 enfants entretenus en nourrice. — Mêmes 
remarques générales que précédemment sur les décès d'enfants 
et les curés de paroisses. — Les seules particularités nouvelles à 
relever sont les suivantes : fo 49 v° : Mention du sieur Thibault, 
m° chirurgien; — f° 81 v° : Inhumation dans le cimetière de 
l'hôpital du cadavre d’une fille de sept mois trouvée devant 
la porte de l'établissement, « en suitte et sur le rapport du 
sieur Fougères, conseiller du Roi, médecin dudit hôpital »; 
— f° 244 r° : Mention du sieur Laudin, chirurgien ; — f° 244 r° : 
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Certificat d’indigence délivré par les administrateurs de l'hôpital 
de Bellac, et signé : GENTIL DE LA BORDERIE, président; ARBELLOT 
DE LA GASNE, procureur du Roi; GuioT pu DoIGNoN, maire; DE 
NEsMoxp, curé de Bellac, 1784; — fe 264 ve : Légalisation de la 
signature du sieur Mas, prieur de Bussière-Galland, faite par 
M. Dumareix, « subdélégué de Chalus ». — A plusieurs reprises 
on enregistre deux enfants différents sur une même page. 


Janvier 1785 — Janvier 1787. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 806 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les décès 
d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particularités 
nouvelles à relever sont les suivantes : f 60 vo : Signature du 
sieur Boussy, de Fromental, juge de Cieux ; — f 68 vo : Signa- 
ture du sieur Besson, « ancien curé de Champagnac », 1786; — 
fo 89 ro : Lettre de M® Regnaudin, de Neuvic, recommandant 
deux enfants à une religieuse de l'hôpital; — f° 98 r° : Signature 
du sieur Dutemple, syndic et lieutenant de Meillars ; — f° 248 v° : 
Mention de M. Muret de Pageas, avocat de l'hôpital; — f° 370 re: 
Signature du sieur Fray de Fournier, « chirurgien-major ». — 
A plusieurs reprises on enregistre deux enfants différents sur 
une même page. 


Janvier 1787 — Octobre 1788. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 796 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les dècès 
d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particularités 
nouvelles à relever sont les suivantes : f° 792 ve : Signature du 
sieur Dalesme de Chaban, maire de Saint-Léonard, 1787; — 
fo 80 r°: « À été exposé à la porte de l'hôpital un garçon âgé de 
six ans, suivant le procès-verbal ; ledit enfant est pourvu d'un 
tuteur »; — Ÿ 153 r° : L'enfant exposé est dit « fils de Jean Les- 
sitat, lieutenant du Roy de la ville de Bellac »; — f° 159 r° : 
Mention du sieur Périgord , chirurgien; — f° 183 v° : Signature 
du comte de Chamborant de Droux et du sieur Laroque, sub- 
délégué à Laval; — f 364 r° : Mention du sieur Soudanas, 
chirurgien. 


Octobre 1788 — Décembre 1789. — Même forme que ci- 
dessus. — Au total, 900 enfants entretenus en nourrice. — 
Mèmes remarques générales que précédemment sur les décès 
d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particularités 
nouvelles à relever sont les suivantes : f 216 r° : Signature du 
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sieur Devillegoureix, maire d’Isle, 1792 ; — f 334 v° : Signature du 
sieur de Mazeval, « avocat.en la Cour, juge de la châtellenie de 
Piégut et dépendances ». — Nombreux articles incomplets en ce 
qui touche l'indication du domicile des nourrices. 


Décembre 1789 — Mars 1791. — Même forme d'articles que 
ci-dessus. — Au total, 902 enfants entretenus en nourrice. — 
Mêmes remarques générales que précédemment sur les décès 
d'enfants et les curés de paroisses. — Les seules particularités 
nouvelles à relever sont les suivantes : f° 203 r° : Signature du 
sieur Ganny, « vicaire épiscopal », avril 1792; — f 295 ro : 
Signature du sieur Surin-Hugon, maire de Saint-Junien, 1790 ; — 
fe 307 r° : Acte signé : « LE CHEVALIER DE SAINT-GEORGES, maire » 
et LAFOND, « curé, procureur de la commune de Verneuil », 1790. 
— Nombreux articles incomplets en ce qui touche l'indication du 
domicile des nourrices. A plusieurs reprises on enregistre deux 
enfants différents sur une même page. 


* 
* * 


Nous compléterons cet inventaire par celui de quatre registres 
de comptes relatifs auxdits enfants exposés. 


2 Septembre 1731 — 7 Août 1735. — « Compte que rend 
M. Barbou des Courières , administrateur de l'hôpital général de 
Limoges , de la recette et dépense des enfans exposés pendant les 
quatre années de son exercice ». Paraphé par Estienne Maledent 
de Bonnabry, docteur, curé de l’église paroissiale de Saint- 
Michel-de-Pistorie, président de l'administration de l'hôpital. — 
Mentionne uniquement la quotité des recettes et dépenses faites 
par jour pour chacun des enfants dénommés. Total de la recette 
pour les quatre années du dit exercice, 18,067 11. 15 sols. Total de 
la dépense, 15,292 I1. 8 sols 6 deniers. — Il y a de 40 à 60 
enfants assistés par jour. Le même nom revient souvent 
plusieurs fois sur la même liste, à plus forte raison sur des listes 


différentes. Une récapitulation est donc presque impossible à bien 
établir. 


2 Octobre 1763 — 6 Juillet 1765. — « Compte tant en 
recette qu’en dépense faite pour les paiements et entretiens des 
enfans trouvés , commencé par M. Romanet, administrateur ». 
— Mentionne seulement, comme le précédent registre, la quotité 
des recettes et dépenses faites par trimestre pour chacun des 
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enfants dénommés. Total de la recette pour les deux années du 
dit exercice, 53,088 11. 18 sols. Total de la dépense, 44,307 IL. 
18 sols 6 deniers. — Il y a de 500 à 700 enfants assistés par 
trimestre. 


4 Octobre 1773 — 2 Juillet 1775. — « Recette et dépense 
des enfants exposés, faites par M. Jacques Garat , écuyer, admi- 
nistrateur de l'hôpital général, chargé du dit payement. » — 
Mentionne seulement, comme le précédent registre, la quotité des 
recettes et dépenses faites par trimestre pour chacun des enfants 
dénommés. Total de la recette pour les deux années du dit exer- 
cice, 75,156 11. 10 sols. Total de la dépense, 80,623 11. 3 sols 
1 denier. — Il y a de 900 à 1,100 enfants assistés par trimestre. 


Octobre 1779 — Août 1783. — Recette et dépense des enfants 
exposés. — Mentionne seulement, comme le précédent registre, la 
quotité des recettes et dépenses faites par trimestre pour chacun 
des enfants dénommés. Total de la recette pour les quatre années 
du dit exercice , 185,876 11. 3 sols. Total de la dépense, 194,035 II. 
5 sols 6 deniers. — Il y a de 1,200 à 1,300 enfants assistés 
par trimestre. 

+ 

A la mention de l'enfant identifié, comme on l'a vu ci-dessus, 
par son sexe, un prénom et les objets distinctifs que les parents 
attachaient aux langes, nos registres ajoutent le nom et la rési- 
dence de la nourrice à laquelle on confiait le nouveau-venu. 
Enfants exposés, nourrices salariées : c'était un seul et même 
service. Il y a cependant pour ces dernières cinq registres 
spéciaux (format in-folio oblong), destinés à constater leur 
nombre et leur domicile. 

Le premier porte la date de 1776; un autre, celle de 1780 ; les 
trois suivants sont dépourvus de dates : ils appartiennent sans 
doute aux trois années intermédiaires. Nous considèrerons uni- 
quement le registre de 1776, qui a servi de type aux autres. 
Chaque page est divisée en trois colonnes verticales : dans la 
première, on indique les nom et prénoms des nourrices; dans 
la deuxième, les numéros des « bas-âges », c'est-à-dire les 
numéros matricules des enfants allaités ; dans la troisième, les 
numéros des « grands âges », c’est-à-dire des enfants déjà sevrés 
dont on leur laisse la garde jusqu’à l’âge de sept ans. Au haut 
de la page se trouve placé en vedette un nom de paroisse. Il y 
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en a 114 dans ce premier registre, et il appert de l'inventaire 
ci-après que l'hôpital de Limoges y avait à son service, en 1776, 
2,046 nourrices ou gardiennes d'enfants. 

Voici les noms de ces paroisses ; le chiffre qui les suit est celui 
des nourrices ou gardiennes salariées par l'hôpital : 

Aïxe (ville) : 8; Aureil : 2; Oradour-sur-Glane : 0; Aigue- 
perse : 1; Ambazac : 10; Beaune: 8; Bonnat : 7; Bénac : 1; 
Boisseuil : 18 ; Burgnac : 33 ; Bussière-Galand : 34; Bujaleuf: 0; 
Château-Chervix : 96; Château-hors-Chervix : 2; Chatelat : 4; 
Compreignac : l; Chamboret : 0; Haut-Châlus : 2; Bas- 
Châlus et Lagerat : 0: Champsat : 7 ; Chenevières: 0; Cognac : 20; 
Courbefy : 0 ; Condat : 10; Chaslard-Peyrouiller : 4; Cieux : 2; 
Coussac-Bonneval : 1; Cussac : 0; Champnétery : 1; Cham- 
pagnac-de-Gorre : 1 ; Couzeix : 18; Dournazac : 2: Ejaux : 14; 
Feytiat : 10 ; Flavignac-les-Cars : 68 ; Freissinet : 4; Firbeix : 0; 
Gorre : 5 ; Glanges : 5; Janaillac : 46 ; Jourgnac : 57; Isle : 28 ; 
Jabreilles : 0; La Brugère : 1; La Geneytouse : 2; La Crou- 
zille : 1; Le Chatenet-en-Doignon : 2; Les Allois : 3; Les 
Billanges : 0: Les Eglises : 2; Ladignac : 51; La Meize : 70; 
La Jonchère : 0 ; Linars : 2, La Porcherie : 1 ; Le Palais : 9; La 
Roche-l’Abeille : 45; La Rochette : 0 ; Lavignat : 19; Magnac- 
Bourg : 0, Meuzat: 6; Meiïlhac : 14; Montjauvy : 4; Mon- 
gibaud : 1; Nantiat : 0; Neuvic-Masléon : 4; Nexon : 104 : 
Nieul : 8; Pageas: 15; Panazol : 9; Peyrillac : 2; Pierre- 
buffière : 10, Rancon : 0; Razès : 1; Rilhac-Lastours : 70; 
Rilhac-Rancon : 9; Roussac-Lebuis : 2; Royère près Saint- 
Léonard : 3; Sainte-Anastasie : 0; Saint-Auvent : 0; Saint- 
Bonnet-la-Rivière : 2; Saint-Brice : 1 ; Saint-Cyr : 1 ; Saint-Ces- 
sateur : 7; Sainte-Claire : 6 ; Saint-Christophe : 22; Saint-Dom- 
nolet : 33; Sainte-Félicité : 37 ; Saint-Gence : 2; Saint-Genest : 8; 
Saint-Germain : 1; Saint-Gérald : 38; Saint-Gisle-les-Forêts : 0 ; 
Saint-Goussaud : 0; $Saint-Hilaire-Bonneval : 13; Saint- 
Hilaire-Lastours : 115; Saint-Jean -Ligoure : 56 ; Saint-Jean en 
Saint-Etienne : 0 ; Saint-Jouvent : 0; Saint-Julien-Saint- 
Affre : 6; Saint-Junien (ville) : 0; Saint-Just : 10; Saint-Laurent- 
de-Gorre : 2; Saint-Léonard : 4; Saint-Léger : 0; Saint-Martin- 
le-Vieux : 20; Saint-Martin-Terressus : 1; Saint-Martinet : 6; 
Saint-Maurice (cité) : 18; Saint-Maurice-les-Brousses : 24 ; 
Sainte-Marie-de-Vaux : 11; Saint-Méard : 3; Saint-Michel-de- 
Pistorie : 36; Saint-Michel-des-Lions : 150; Saint-Michel-de- 
Laurière : 1 : Saint-Pierre : 84; Saint-Priest-Ligoure : 38; Saint- 
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Priest-sous-Aixe : 17; Saint-Priest-Taurion : 5; Saint-Paul 
près Ejaux : 7; Saint-Paul-Saint-Laurent : 3 ; Saint-Vitte : 0; 
Saint-Silvestre : 0; Saint-Yrieix-sous-Aixe : 4: Saint-Vic- 
turnien : 1; Saint-Yrieix-la-Perche : 0 ; Séreilhac : 17; Sussac : 0 ; 
Solignac : 8; Tarn : 2; Texon : 0; Vaulry : 1 ; Veyrat : 3; 
Verneuil : 8; Vicq : 116; Le Vigen : 100. 


Sans avoir une valeur absolue, les chiffres que nous avons 
relevés nous semblent mériter quelque attention et devoir être 
pris en grande considération par quiconque s’occupera d'écrire 
un jour l’histoire de Limoges et du Limousin au xvm siècle. 


ALFRED LEROUX. 
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IMPOSITION 
DE SUBSIDES SUR LE CLERGÉ 
POUR LA REPRISE DE CHALUCET 





Deux membres de notre Société, M. l'abbé Arbellot et moi, 
avons, à douze années d'intervalle, travaillé à réunir et à fixer 
les traits épars de l’histoire de Châlucet. Malgré les savantes 
recherches de notre président, malgré mes soins, cette histoire, 
il faut le reconnaître, est demeurée aussi incomplète que décousue. 
De nombreuses lacunes subsistent dans les annales de la vieille 
forteresse limousine, et nous ne pouvons guère espérer que du 
temps et des hasards heureux des recherches quotidiennes faites 
par nos collègues, la découverte de documents de nature à 
permettre de relier entre eux les épisodes connus de nous. 

Je viens signaler à la Société une pièce que j'ai, il y a 
quelques mois, copiée aux archives de l'Etat, et qui fournit, 
sur Châlucet, une indication intéressante : elle avait, à ce qu'il 
me semble, échappé jusqu'ici à nos historiens provinciaux et à 
nos archéologues. 

La pièce dont il s’agit est une bulle du Pape qui, sous le 
nom de Clément VII, a occupé pendant seize ans, de 1378 à 1394, 
le siège d'Avignon, mais qui n’a pas été reconnu par l'Eglise. — 
Robert de Genève, ainsi nommé parce qu’il appartenait à la 
maison des comtes de Genève, dont il fut le dernier représentant 
mâle, avait été fait cardinal à vingt-neuf ans et avait donné 
assez de preuves de talent et d'énergie pour que, sept ans plus 
tard, la plupart des cardinaux, fatigués des exigences d'Ur- 
bain VI, lui missent sur la tête la tiare arrachée à ce dernier. 
Reconnu par plusieurs souverains, notamment par le roi de 
France, Clément VII prêta à ce prince un précieux concours dans 
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sa lutte infatigable contre les Anglais, soutenus de leur côté par 
les papes de Rome. Plusieurs actes émanant de la cour d'Avignon 
font foi du dévouement avec lequel celle-ci, sous les règnes de 
Charles V et Charles VI, s'employa en faveur de la cause fran- 
çaise; de ce nombre est la bulle dont on trouvera plus bas le 
texte. 

Elle est datée de la seizième année du pontificat de Clément VII, 
c'est-à-dire des derniers mois de sa vie, et offre moins d'intérêt 
par elle-même que par les renseignements qu'elle donne sur une 
bulle expédiée à une date antérieure. Celle-ci autorisait, comme 
le rappelle le document ci-dessous, la levée, dans un certain 
nombre de villes et de diocèses désignés, d’un subside sur le 
clergé et les personnes ecclésiastiques jouissant ou non de 
l’exemption. Ce subside, dont l'assiette et le recouvrement étaient 
confiés à des commissaires dont le nom ne nous est pas connu, 
devait être exclusivement employé « aux besoins (1) et à la 
délivrance du château de Châlucet, au diocèse de Limoges, 
lequel était occupé en guerre par les Anglais, ennemis publics 
du roi et du royaume de France ». 

L'autorisation d'imposer ce subside dut être donnée à l'époque 
où les bourgeois de Limoges et les habitants de la région 
(probablement dans une session d'états provinciaux) décidèrent 
qu'une levée extraordinaire de deniers serait faite dans tout le 
pays pour contribuer au rachat de la forteresse de Châlucet, 
. occupée par la formidable bande de Perrot le Bernois, dont 
Froissart a raconté les hauts faits. Le duc de Berry avait renoué 
avec l’aventurier les négociations entamées longtemps aupa- 
ravant par le dauphin d'Auvergne et le comte d’Armagnac, en 
vue d'obtenir la remise aux Français de la forteresse, moyennant 
une somme élevée. Ces pourparlers aboutirent au mois de 
janvier (al. de février) 1393, et amenèrent l'évacuation de la 
place, que Perrot avait tenue « douze ans et neuf mois », au 
rapport de nos Annales manuscriles (2) : la bulle signalée par 
notre document devait donc être antérieure à 1393. 


(1) Pro expeditione. Le mot propre serait peut-être : pour l'affaire de 
Châlucet. 

(2) Annales manuscriles de Limoges, Ve Ducourtieux:, 1873, p. 286, 287. 
La ville de Limoges paya, pour sa part, douze rille livres dans la 
contribution offerte au duc de Berry. 
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Ce document lui-même a pour objet de déclarer, sur la demande 
adressée au Pape par Louis, duc de Bourbon, que la mission des 
commissaires désignés pour, la levée du subside ne s'étend pas 
au clergé du duché de Bourbon, du comté de Forez et des autres 
terres du duc, « ce seigneur ayant pris et prenant encore beau- 
coup de peine pour l'expulsion des Anglais, et ayant supporté 
et supportant à cet effet des dépenses considérables ». En consé- 
quence, les interdits et les excommunications prononcés contre les 
ecclésiastiques, chapitres ou couvents de ces domaines, sont 
annulés. — Il est fâcheux que ces lettres apostoliques ne men- 
tionnent pas plus explicitement les églises, monastères et cha- 
pitres qui avaient été imposés à tort, nous eussions, sans aucun 
doute, tiré grand profit de ces indications. 


Louis GUIBERT. 


« Clemens Episcopus, servus servorum Dei, ad perpetuam rei 
memoriam. — Romani pontificis providencia circumspecta dubia super 
quibus possent contenciones exoriri libenter dilucidat et declarat. Dudum 
. si quidem pro expedicione et liberacione castri de Chaluceto, lemovi- 
censis diocesis, tantum (?) per Anglicos, Regis et Regni Francie 
publicos inimicos hostiliter occupati, certum subsidium super clero et 
personis ecclesiasticis, exemptis et non exemptis, certarum civitatum 
et diocesium indici mandavimus et imponi, certis super hoc executoribus 
deputatis prout in nostris inde confectis litteris plenius continetur ; et post 
modum , sicut exhibita nobis pro parte dilecti filii nobilis viri Ludovici, 
Ducis Borbonesii et comitis Foresii, prefati executores vel eorum 
aliqui seu deputati ab eisdem, vigore dictarum litterarum nostrarum, 
super clero et personis ecclesiasticis ducatus Borbonesii et comitatus 
Foresii et certarum aliarum terrarum dicti ducis, infra dictas civitates 
et dioceses consistentibus , hujus modi subsidium indixerunt et impo- 
suerunt de facto, illudque ab eisdem clero et personis ecclesiasticis 
ducatus, comitatus et terrarum ‘predictorum exigere et levare nisi 
fuerunt et nituntur, et in nolentes seu recusantes illud solvere videlicet 
in singulares personas excommunicacionis , in capitula et conventus 
suspensionis, ac in ecclesias et loca eorumdem cleri et personarum 
interdicti sentencias promulgarunt, in magnum dicti Ducis, qui pro 
expulsione dictorum inimicorum a regno prefato plurimum laboravit 
hactenus et laborat, magnaque sustinuit et sustinet onera expensarum 
ac dictorum cleri et personarum ducatus et comitatus ac terrarum pre- 
dictorum prejudicium et gravamen : quare super hiis fecit idem Dux 
remedium apostolicum implorari. Nos igitur, qui, a tempore dictarum 
litterarum nostrarum intencionis nostre extitit et existit quod 
vigore ipsarum super ipsis clero et personis ecclesiasticis prefatorum 
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ducatus, comitatus et terrarum dictum subsidium minime indici, 
imponi, exigi vel levari deberet, prefatas sentencias et quosvis execu- 
torum, seu ab eisdem subdelegatorum processus occasione premissa 
contra dictos clerum et personas ecclesiasticas memoratorum ducatus, 
comitatus et terrarum, eciam infra diclas civitates et dioceses con- 
sistentes quomodolibet factos vel faciendos, dictaque auctoritate 
apostolica declaramus et decernimus irritos et inanes, personas, capitula, 
conventus , ecclesias et loca prefatorum ducatus , comitatus, ac terrarum 
eisdem sentenciis et processibus in aliquo non ligari. Nulli ergo hominum 
liceat hanc paginam nostre declaracionis et constitucionis infringere vel 
ei ausu temerario contraire. Si quis autem hoc attemptare presumpserit , 
indignacionem omnipotentis Dei et beatorum Petri et Pauli apostolorum 
se noverit incursurum. Datum Avinione, VI kal. mai, pontificatus 
nostri anno sextodecimo. » 


(Archives nationales , L, 365.) 


, 
PRESSE 


Original from 
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MANDEMENT 
DE JEAN BARTHON DE MONTBAS 


EVÊQUE DE LIMOGES 
Antorisant des quêtes pour l'hôpital de Roncevaux, 


— 1479 — 


Nous devons à l’obligeance de M. Astaix, Directeur de l'Ecole 
de Médecine de Limoges, communication du document ci-après. 
On sait les nombreux rapports qui ont existé au moyen âge 
entre le Limousin et l'Espagne, et nos chroniques mentionnent 
souvent des pèlerinages à Saint-Jacques de Compostelle. Les 
pèlerins passaient par le col d'Ibagnetta et par Roncevaux. De là 
l'intérêt particulier qui s'attache pour nous à cette pièce. 


« Johannes , Dei gracia Episcopus lemovicensis, universis et 
singulis abbatibus , prioribus, decanis, prepositis, archipres- 
byteris, ecclesiarum parrochialium [rectoribus](l}eteorum vicariis 
seu locatenentibus ceterisque personis ecclesiaticis per civitatem et 
diocesim nostras ubilibet constitutis quibus hec nostre presentes 
littere per[venerint], salutem in Domino et nostris hujusmodi 
obedire mandatis. — Quoniam, ut ait apostolus , omnes stabimus 
ante tribunal eterni Judicis recepturi [prout] in corpore gesse- 
rimus, sive bonum fuerit, sive malum, propter quod opportet 
nos ad (?) diem messionis extreme et eternorum intuitu id semi- 
nare quod reddento domino cum multiplicato fructu recoligere 
valeamus in celis, firmam spem fiduciamque gerentes, quoniam 


(1) L'extrémité de la pièce a été coupée, et il manque ici un mot qui 
est certainement celui que nous mettons entre crochets. 
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qui parceseminat [parce] mectet, et qui seminat in benedictionibus 
de benedictionibus mectet vitam eternam ; cum itaque, sicut 
accepimus, in hospitali generali de Ronsisvalibus, Pampi- 
lonensis diocesis , multi pauperes peregrini ad sanctum Jacobum 
peregrinantes de diversis mundi partibus affluant.. recoligantur, 
substententur et alimententur, ac sepeliantur, ac alia miseri- 
cordie opera que ibidem fiunt adimpleantur , adeo quod ipsius 
in. et revenuta ad predicta et alia eidem hospitali necessaria 
peragenda proprie ipsius hospitalis non suppetant facultates, 
nisi Christi fidelium.. adjuvetur et succurratur. Quapropter uni- 
versitatem vestram in Domino exortamur et vestrum singulis in 
virtute sancte obedientie et sub... pena precipimus et mandamus 
quatenus cum fratres procuratores seu ministri ipsius hospitalis 
cum harum nostrarum litterarum testimonio ad vos et loca 
nostra semel aut bis in anno declinare contigerit, pias 
helemosinas, confratrias, luminaria et legata petituri, ipsos 
benigne recipiatis, caritative tractetis, indulgentias et privi- 
legia inibi concessa ante evangelium vel post, dum et quando 
ipsos venire contigerit exponentes, crucemque modicam portare 
permictentes, monendo caritative et inducendo plebes vobis 
commissas verbo pariteretexemplo, ut adt[ale]opus de bonis sibi.. 
collatis pias helemosinas transmictant et alia caritatis subsidia 
largiantur ; ut per hecet alia bonaque vos et nos. fecerimus (?), ad 
eternam felicitatem mereamur pervenire, Volumus autem quod 
a dictis procuratoribus et ministris nichil exigatis nisi duntaxat 
id quod.… enter voluerint largiri. Nos enim de omnipotentis Dei 
misericordia, beatorumque Petri et Pauli apostolorum ejus 
meritis et intercessione, omnibus et singulis vere penitentibus 
et confessis, qui jamdicto hospitali manus suas porrexerint 
adjutrices , quadrag'inta dies de injunctis penitenciis misericor- 
diter in Domino relaxamus, inhibentes vobis sub dictis penis ne 
eisdem procuratoribus seu ministris cum quibusvis literis d..... 
seu cedulis, nisi solum nostris literis originalibus obediatis. 
Presentes post unum annum a data ipsarum computando 
minime valiture, emittuntur sub sigillo nostro rotundo, die 
vicesima tercia mensis junii [?] anno domini millesimo CCCC*° 
septuagesimo nono (*). » 


(*) « Jean, par la grâce de Dieu, évèque de Limoges, à tous et à chacun 
des abbés, prieurs, doyens, prévôts, archiprêtres et curés des églises 
paroissiales , à leurs vicaires ou remplaçants et aux autres ecclésiastiques 
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établis dans notre ville et diocèse, auxquels nos présentes lettres 
parviendront ; salut en Notre Seigneur et obéissance à notre mandement. 

Tous, dit l’apôtre, nous paraîtrons devant le tribunal de l'éternel 
Juge, qui nous recevra selon ce que nous aurons fait de bien ou de mal 
sur la terre ; il faut donc qu’en vue de la dernière moisson et de l’éter- 
nité nous semions ici-bas de manière que, par la rédemption de Notre 
Seigneur, nous puissions récolter au centuple dans les cieux, nourrissant 
le ferme espoir et la certitude que celui qui sème peu moissonne peu, et 
que celui qui sème dans les bénédictions en récoltera la vie éternelle. 

Or, ainsi que nous le savons , dans l’hôpital général de Roncevaux, au 
diocèse de Pampelune, beaucoup de pauvres pèlerins se rendant à 
Saint-Jacques affluent des diverses parties du monde, et sont recueillis, 
substantés, alimentés, ensevelis ; d’autres œuvres de miséricorde sont 
au même lieu accomplies , tellement que pour ce qui précède , et autres 
nécessités de l'hôpital, les revenus et facultés propres de l'établissement 
ne suffiraient pas si les fidèles ne lui venaient en aïde et secours : c’est 
pourquoi nous vous exhortons tous généralement en Notre-Seigneur , et 
nous ordonnons et mandons à chacun de vous en vertu de la sainte obé- 
dience , et sous. peine, ce qui suit: — Si, munis de nos présentes 
lettres , des frères procureurs ou mandataires de cet hôpital venaient une 
fois ou deux dans l’année près de vous et dans vos localités pour 
demander de pieuses aumônes, des confrairies , des luminaires , des legs, 
vous les recevriez avec bonté, vous les traiteriez charitablement; vous 
exposeriez avant ou après l'évangile leurs besoins, les indulgences et 
privilèges attachés à leur œuvre ; vous permettriez de porter leur petite 
croix , vous exciteriez la charité, et par la parole comme par l’exemple 
vous amèneriez les peuples dont vous êtes chargés à transmettre pour 
une telle œuvre de pieuses aumônes prises sur les biens qui leur sont 
advenus, et à faire d’autres largesses de charité, afin que par là et les 
autres bonnes actions que nous aurons faites, nous méritions de parvenir 
au bonheur éternel. Nous voulons du reste que vous n’exigiez rien des 
dits procureurs et mandataires, si ce n’est ce qu’ils voudront donner de 
leur libre volonté. — Quant à nous, par la miséricorde du Dieu tout- 
puissant , par les mérites et l’intercession de ses bienheureux apôtres 
Pierre et Paul, nous remettons miséricordieusement en Notre-Seigneur 
quarante jours des pénitences enjointes à tous ceux et à chacun de ceux 
qui, vraiment repentants , et après s’ètre confessés, auront tendu leurs 
mains secourables au susdit hôpital. — Nous vous défendons sous les- 
dites peines d’obéir à des lettres ou cédules qui ne seraient pas nos lettres 
originales. — Les présentes, qui cesseront de valoir après un an à compter 
de leur date, sont données sous notre sceau rond , le 23° jour du mois de 
[juin] l'an du Seigneur 1479. » 


ASTAIX. 
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Notre collègue M. Emile Molinier, attaché au Musée du 
Louvre, vient de publier une Vote sur les origines de l'Email- 
lerie française, qui ne peut manquer de fixer l'attention des 
Limousins. Cette note a pour origine une réédition d'un travail 
que M. Hucher, publia pour la première fois, en 1860, dans le Bul- 
letin monumental. L'auteur s’efforçait alors et s'efforce encore 
de prouver que l'émail de Geoffroy Plantagenet, au musée du 
Mans, a été fabriqué du vivant même de ce prince, entre 1143 
et 1151. M. Molinier démontre, sans conteste possible, qu'il date 
de 1160 ou 1161. Ce résultat infirme en même temps l’assertion 
de M. Labarte, attribuant ce même émail au dernier quart du 
xnr° siècle. 

M. Molinier passe ensuite à la discussion des arguments à 
l’aide desquels M. Labarte croit pouvoir attribuer l'importation 
en France de l’industrie des émailleurs aux artistes que Suger 
fit venir de Lorraine, avant 1145, pour les travaux de Saint- 
Denis. Il examine successivement la bague de l'évêque de 
Limoges, Gérard + 1020 ; — la crosse dite de Ragenfroid, qu'il 
n'estime pas antérieure à 1130, mais qu’il considère comme étant 
d'origine limousine ; — les émaux du trésor de Conques, qui 
remontent au moins à 1137. C’est à dessein que M. Molinier 
laisse de côté la fameuse plaque émaillée signée GuINAMUNDUS, 
dont l'authenticité ne lui semble pas suffisamment prouvée. 

Les conclusions du travail de M. Molinier peuvent se résumer 
ainsi : L'art de l'émaillerie n’a cessé d'être pratiqué un peu 
partout en France, depuis l’époque gallo-romaine, tout comme 
la glyptique. C'était du reste déjà l'opinion de M. F. de Las- 
teyrie. Seulement M. Molinier la concilie avec la théorie de 
l'importation byzantine, en admettant que l’émaillerie française 
a pris une extension nouvelle au xx° siècle, grâce aux relations 


de notre pays avec Constantinople et l'Orient par les croisés et 
les Vénitiens. 
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L'étude phonétique des patois du Limousin n’a guère préoccupé 
jusqu'ici ceux mêmes qui s'intéressent le plus à ce glorieux 
débris de notre passé littéraire. Qu'on nous permette d'attirer sur 
ce point l’attention des Zmousinants, et de rappeler à quelles 
conditions et par quelle méthode on peut le mieux aider ceux qui 
s'occupent d'écrire l’histoire de la langue d'’oc. Il nous suffira pour 
cela dénoncer la théorie de M. Paul Meyer sur les dialectes romans, 
telle que vient de la formuler un autre philologue, M. A. Dar- 
mesteter, à propos de la publication d’un Aëlas phonétique du 
Valais roman (1) : 

« Sauf les cas où les dialectes ont pour limites des accidents 
géographiques spéciaux qui, séparant les habitants de leurs 
voisins, séparent en même temps leur parler des parlers voisins, 
ils n’ont qu’une existence nominale et de convention. Ce ne sont 
point des individus ayant leur réalité propre les uns en regard 
des autres, comme les individus des règnes de la nature, mais 
des espèces créées par notre esprit et délimitées arbitrairement. 
En effet, pour caractériser un dialecte en face d’un autre, on 
prend d'ordinaire deux ou trois traits frappants qui sont propres 
au premier et manquent au second ; mais l’un de ces traits peut 
être commun au premier dialecte et à un troisième, et un autre 
trait manquer au troisième et se trouver dans les deux autres. 
Les faits linguistiques partent d’un ou de plusieurs points pour 
rayonner inégalement en divers sens, et, à considérer l’ensemble 
de ces faits et l'ensemble des dialectes d’une région, on les voit 
se pénétrer et se mêler de tous côtés. A proprement parler, un 
dialecte ne peut guère être que la moyenne de tous les faits 
linguistiques d’une région. 

» La conséquence de cette manière de voir, c'est que, avant de 
délimiter entre eux des dialectes voisins, il faut dresser autant 
de cartes qu'il y a de faits linguistiques particuliers dans la 
région et suivre la marche de chacun de ces faits à travers le 
territoire étudié. La moyenne de ces cartes donnera la limite 
purement conventionnelle, plus idéale que réelle, des dialectes. » 

M. A. Darmesteter avance que l'Aélas phonétique du Valais 


(1) Revue crilique, 31 octobre 1881. 
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roman est la première application qui ait été faite de la 
théorie de M. Paul Meyer. C’est une erreur : notre collègue 
M. Ant. Thomas n'a point suivi d'autre méthode dans sa 
Mission philologique dans le département de la Creuse, 
publiée en 1879 dans les Archives des missions scientifiques. 


* 
* * 

Le deuxième fascicule du Recueil de Fac-similés à l’usage 
de l'Ecole des Chartes (Paris, 1881, in-plano) contient la 
reproduction en héliogravure des deux actes suivants : 

1° Sous le n° 55 : 

1251-1252, 27 mars, — 1251-1252, 29 mars. — Acte par lequel 
Guillaume, chanoiïine et curé de Saint-Junien, en vertu d'une 
délégation d'Aimeri, évêque de Limoges, rapportée au présent 
acte, fait convoquer à Nazareth (comm. de Turenne, dép. de la 
Corrèze) pour le lundi après la Quasimodo(8 avril), avant Tierce, 
l'abbé de Tulle ; Bertrande de Malemort, veuve de Gaubert de 
Malemort; Bertrand de Saint-Amand, templier ; Luce, veuve de 
Hugues de Noaïlles, et Guillaume Espero, curé, pour assister à 
l’absolution sollicitée par le vicomte de Turenne avant son 
départ pour la croisade. (Original scellé.) 

2 Sous le n° 71 : 

Vers 1030. — Fragment d’une lettre circulaire d’Adémar, 
moine de Saint-Cybard d'Angoulême puis de Saint-Martial de 
Limoges, au sujet du concile de Limoges (1029, août), où le 
titre d’apôtre avait été accordé à saint Martial. (Feuillet d'un 
manuscrit, probablement autographe, provenant de Saint- 
Martial.) 


x 
s *x *# 

Le Polybiblion (ne de sept. 1881, p. 273) communique à ses 
lecteurs la description d’un sacramentaire romano-gallican du 
x° siècle, que viennent de retrouver les Bénédictins de la congré- 
gation de France récemment établis au monastère de Saint- 
Dominique de Silos, au diocèse de Burgos. Ce sacramentaire, 
rédigé, selon toute vraisemblance, à Aurillac, était propre aux 
provinces du midi et du centre de la France. Il contient un 
certain nombre de textes qui ne se retrouvent pas dans les 
liturgies romaines, et que l’on peut considérer, par suite, comme 
autant de débris de l’antique liturgie gallicane. 
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* 
* *# 


Nous signalerons encore aux lecteurs du Bulletin : 

1° Le livre de Richard Copley Christie sur Etienne Dolet, the 
martyr of the Renaissance (Londres, 1880, in 8°, 559 pages). 
Cet ouvrage contient sur Jean de Langeac, évêque de Limoges, 
et sur Pierre Duchatel, évêque de Tulle et lecteur du Roi, des 
notices empruntées à divers manuscrits de Toulouse. 

2 Le n° 11 du Bulletin de la Société de l'Histoire du Protes- 
tantisme français (novembre 1881). On y trouve une notice de 
quelques pages sur l’ancienne église réformée de Rochechouart. 

æ L'inventaire sommaire des Archives communales de 
Limoges, qui vient d'être enfin publié. Nous l’annoncions déjà 
comme près de paraître il y a six mois. (Voy. la première 
livraison du Bulletin, p. 210.) L’avant-dernière feuille était 
alors sous presse. La confection de trois tables fort détaillées, 
la rédaction d'un complément en huit articles, et, par-dessus tout, 
les lenteurs inexplicables de l’imprimeur, ont amené ce retard. 


ALFRED LEROUX. 
Décembre 1881. 
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ADRIEN DUBOUCHÉ 


En essayant de raconter la vie et l'œuvre d’Adrien Dubouché, 
c'est un acte de piété filiale que nous accomplissons. 

Nous n’oublierons jamais, en effet, que, pendant les dix-huit 
années que nous avons passées près de lui, nous avons toujours 
trouvé dans ce cœur si généreux et si bon toute la tendresse et 
toute l'affection d'un père. 

C'est donc pour nous un devoir, et, faut-il le dire ? un amer et 
douloureux plaisir, de faire connaître ce qu'a été cette existence 
si simple, si modeste, et cependant si grande et si bien remplie. 

Il yen a eu sans doute de plus brillantes, entourées de cor- 
tèges, de cris de victoire et de fanfares ; mais en est-il beaucoup 
qui aient été plus utiles et plus profitables à leur ville natale et 
à leur pays ? 


I 


LA VIE 


Adrien Dubouché naquit, à Limoges, le 2 avril 1818, dans la 
rue Consulat. Son père, M. Bourcin-Dubouché, qui avait épousé 
la fille de M. Thévenin, appartenait, ainsi que sa femme, à ces 
anciennes familles de négociants limousins dont la probité et 
l'honnêteté étaient , déjà depuis des siècles, passées en proverbe. 

M. Bourcin-Dubouché, qui tenait un commerce de draperies, 
quitta la rue Consulat pour venir s'installer rue Montant- 
Manigne, et c’est dans une des vieilles maisons de cette rue que 
son fils passa, en compagnie de sa sœur et de son frère aîné, 
son enfance et la première partie de sa jeunesse. 

En ce temps-là la vie n'avait ni le confortable ni les exigences 
du temps présent : le père de famille, occupé toute la journée, 
luissait l'enfant s'élever et se développer un peu à sa guise. 
Dubouché aimait à se rappeler ces années où il s’en allait à 
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l'école , tête nue par n’importe quel temps, sous le soleil et sous 
la pluie, et remplaçant souvent par quelque joyeuse partie de 
jeux ou de promenade les heures sévères du travail. 

L'été, pendant les vacances , toute la famille allait s'établir à 
la campagne du grand-père, au Pontet, près de Limoges, au 
milieu de grands vergers pleins d'arbres et baignés par les ondes 
limpides et murmurantes de la Vienne. Que de courses, que de 
folles échappées, que de repas délicieux pris à la hâte, aux 
dépens d’un poirier ou d’un prunier ployant sous les fruits ! 

On rentrait le soir à la maison, les jambes fatiguées, les habits 
parfois en lambeaux, et, sous les douces gronderies de la mère, 
l'enfant regagnait son lit et s'endormait, l'esprit et le cœur 
pleins de ce ciel bleu, de ces rayons de soleil glissant parmi les 
feuilles, de ces pénétrantes et enivrantes senteurs des prairies et 
des bois. . 

C'est là que notre ami recut ses premières impressions de la 
nature ; c'est là qu'il apprit à aimer ce Limousin où il était né, 
où il a voulu vivre, où il aurait voulu mourir ! 


IT 


Mais enfin le moment était venu où il fallait prendre sa part 
du travail commun et apporter au bien-être de tous son contin- 
gent d'activité et d'intelligence. M. Bourcin-Dubouché associa 
son fils à ses affaires, et il lechargea d'aller, tous les ans, visiter, 
dans la Haute-Vienne et dans les départements voisins, les clients 
de la maison. 

A cette époque, les voyageurs de commerce n'avaient ni les 
facilités, ni les aises qu'ils ont aujourd’hui. En quelques heures, 
les chemins de fer les transportent d'un bout à l’autre de la 
France; mais alors, vers 1840, il n'en était pas ainsi : c'était 
généralement à cheval que s'accomplissaient ces tournées. 
Dubouché dut faire comme les autres, et que de fois il nous a 
raconté, avec sa bonne humeur et sa verve gauloises, ses che- 
vauchées à travers les montagnes et les vallées de la Marche et 
du Limousin! On s’en allait habituellement trois ou quatre de 
compagnie, le grand manteau à triple collet bouclé sur les reins, 
les échantillons solidement attachés sur le cou et sur la croupe 
de la monture, offrant ainsi un double appui au cavalier; puis 
on cheminait le long de ces routes escarpées, bordées de châ- 
taigniers et de chênes. La nuit arrivait, on entrait à l'hôtel 
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accoutumé, et, pendant que la dame du logis apprêtait le souper, 
on retrouvait encore la force de causer et de rire sous la grande 
cheminée de pierre, devant la flambée. 

Ces voyages avaient un excellent côté pour ceux qui savaient, 
comme Dubouché, voir et comprendre; ils leur offraient, à chaque 
détour du chemin, l’occasion d’une étude, d’une recherche, d’une 
comparaison ; c'était un perpétuel paysage qui se déroulait sous 
leurs yeux avec des variétés infinies, des effets toujours nouveaux 
et d’incessantes surprises ; ici, le château de Turenne dressant 
dans la brume du matin ses tours démantelées ; plus loin, la 
rampe de Montvalent, les eaux bleues de la Dordogne resplen- 
dissant sous les rayons du soleil, et, le soir, les ombres des- 
cendant lentement des sommets de Rocamadour. 

C'étaient là des spectacles qui ravissaient cet esprit si fin et si 
délicat et cette âme ouverte à tous les enivrements de l’art et de 
la poésie. Elle en garda jusqu’à la mort la forte et inaltérable 
empreinte. 


III 


Mais, en même temps, au milieu de ces déplacements et de 
toutes ces courses , l’âge était venu, et avec lui l'expérience, 
l'autorité et cette entente du négoce et des affaires qui s’alliait 
chez Dubouché à toute la distinction et à toute l'élégance de 
l'artiste et de l’homme du monde. Un heureux événement — le 
plus heureux de sa vie — Jui permit de développer tout ce qu'il 
sentait en lui de volonté et d’énergie jointes au plus rare bon 
sens et à cette finesse limousine qui lui faisaient sur-le-champ 
deviner où il fallait frapper le coup et désarmer l'adversaire. 

En 1846, Dubouché épousait, à Jarnac, la fille de M. Bisquit, 
qui dirigeait dans cette ville une importante maison d’eaux- 
de-vie ; cette union, dans laquelle il trouvait toutes les conditions 
de bonheur, lui permettait en même temps d'employer toutes ses 
qualités qui n'avaient pu jusqu'alors se donner libre carrière. Il 
se mit au travail avec cette résolution, cette ténacité et cette 
logique qui finissent par avoir raison de tous les obstacles. 

Il ne faudrait pas croire cependant qu'il réussit du premier 
coup. De 1851 à 1854, la maison Bisquit-Dubouché passa par 
de dures alternatives; mais, à force de patience, de dévouement 
et de courage, la tempête fut conjurée, le navire remis à flot, et 
l'on sait jusqu’à quel point de prospérité sont arrivées aujourd’hui 
ses destinées. 
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Quoiqu'il fût obligé de demeurer à Jarnac et de faire de fré- 
quents voyages à Bordeaux, où se trouvait alors le centre prin- 
cipal de ses affaires, Dubouché n'avait pas abandonné le 
Limousin : chaque année, pendant l'été, il revenait passer un 
ou deux mois près de sa mère, qui avait toujours eu pour lui une 
prédilection particulière, et que lui-même adorait. Il avait con- 
servé en outre, à Limoges, de nombreuses et fidèles amitiés, et 
c’est aussi à Limoges qu’il voulut marier sa fille au fils d'Alfred 
Laporte, un des plus anciens et des meilleurs compagnons de sa 
jeunesse. Là encore il avait deviné juste et bien : par cette 
alliance, il donnait à la maison Bisquit-Dubouché le plus intel- 
ligent, le plus sage et le plus dévoué des conseillers et des 
guides. 

En 1862, quelques années avant ce mariage, Dubouché avait 
acquis, dans un des plus charmants coins de son pays natal, à 
Verneuil, près de la Vienne, une propriété que lui vendit un 
homme dont la presse parisienne n’a pas oublié le nom, M. Duras. 
C'était alors une toute petite maison, qu'il embellit et agrandit 
plus tard, placée à mi-côte, en plein soleil, devant un vaste et 
beau jardin, entourée de champs et de vignes : c'était Lespinasse. 

Lespinasse! ah! quel nom nous venons de prononcer! Vous ne 
l’oublierez jamais, vous tous qui êtes venus goûter dans cette 
demeure la plus aimable, la plus large et la plus cordiale des 
hospitalités! Vous ne l’oublierez jamais, Louvrier de Lajolais, 
Ardant, Gasnault, Lemas, Ranson, Burty, Donzel, Haviland, 
Dubreuil, Guybert, Deck, Ménard, Deluynes, ettant d’autres que 
nous oublions ! Et celui qui écrit ces lignes se rappellera, lui 
aussi, tant qu'il vivra, cette maison bénie où tant de fois il est 
venu demander quelques heures de calme et de repos. 

Ne le voyez-vous pas encore, mes amis, dans ce vaste atelier, 
au milieu de ces magnifiques tapisseries, de ces tableaux, de ces 
porcelaines et de ces faïences qu'il avait si artistement disposées ? 
ne le voyez-vous pas, assis dans son large fauteuil, la tête cou- 
verte, comme un de ces grands bourgeois de Flandre que pei- 
gnaient Ostade ou Rembrandt, de ce bonnet de fourrure sous 
lequel ressortaient ses cheveux blancs et sa barbe blanche ? 

Ne le voyez-vous pas, avec son bon et paternel visage, son 
œil fin et doux, sa bouche souriante, tenant parfois un de ses 
petits-enfants sur ses genoux ? Et ne l’entendez-vous pas vous 
racontant quelqu’une de ces histoires qu'il avait dites vingt 
fois ? et vingt fois on riait de cette verve sans cesse renouvelée, 
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de ces mots qu’il cherchait parfois, ou plutôt qu’il semblait 
chercher, pour mieux en peser la justesse et la portée, et qui, 
tout à coup, partaient sonnant et vibrant comme des flèches, 
pleins de saveur et d'originalité ! 


IV 


Oui, c’est là qu'il a passé les meilleures années de sa vie; tout 
lui avait réussi, tout lui souriait : fortune, honneurs, estime, 
considération , gloire, tout était venu à la fois. Il voyait, lui 
vivant, son nom voler, comme le disait le vieux poète latin, par 
la bouche des hommes ; en Angleterre , en Espagne, en Autriche, 
en Allemagne, en Italie, le musée Adrien Dubouché avait ses 
admirateurs et ses jaloux. Il était officier de la Légion-d'Honneur, 
officier de l’Instruction publique, membre du Conseil supérieur 
de l’Union centrale, membre du Conseil de perfectionnement de 
Sèvres. En septembre 1870, au milieu de la tourmente, la ville 
de Limoges l'avait, d'un unanime élan , nommé Maire et s'était 
remise entre ses mains. Et enfin, pour ajouter un couronnement 
à cette prospérité, il allait voir s'élever cette nouvelle école qui 
devait être, avec le musée Adrien Dubouché, comme le témoi- 
gnage impérissable de ses services et de ses bienfaits. Eh bien ! 
c'est cette heure triomphante qu'a choisie la mort ! Elle s’est jetée 
sur lui sans pitié, sans trêve, et, sans lui donner une heure pour 
recevoir le dernier adieu de sa femme et de ses enfants, elle l'a 
enseveli dans ce sommeil dont on ne revient plus ! 


V 


L'ŒUVRE 


« Heureusement que les hommes comme vous ne meurent pas 
tout entiers. Vous laissez derrière vous deux créations immor- 
telles : l’école d’Art décoratif et le musée Adrien Dubouché. 

» C’est là, mon ami, que nous viendrons vous rechercher, c'est 
là que nous vous retrouverons, c’est là que nous causerons encore, 
comme autrefois, avec vous, en parcourant les galeries que vous 
avez remplies de chefs-d'œuvre ; c'est là, mon ami, que, malgré 
la mort et la tombe, vous vivrez éternellement! » 

Ainsi parlions-nous, le lundi 24 septembre, à Jarnac, au pied 
de cette tombe à peine fermée, devant cette foule immense et 
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recueillie, accourue de toutes parts pour rendre à ce grand 
homme de bien un suprême hommage; et ce que nous disions 
alors nous tenons à le répéter aujourd’hui, au moment où nous 
voulons retracer l’histoire de cette école et de ce musée, dont nous 
devons à Dubouché les magnifiques et inébranlables assises. 

Avant 1867, Limoges ne possédait pas d’autre école que celle 
qu'avait fondée, depuis de longues année, la Société d'Agri- 
culture, et, malgré les incontestables services que cette école 
avait rendus, le développement du commerce de la porcelaine de 
Limoges , la menace de la concurrence étrangère, surtout après 
1855 et 1862, faisaient souhaiter qu'il se créât dans cette ville un 
centre d’études où l'on s'occupât surtout de donner aux élèves les 
connaissances spéciales que réclamait l’industrie de la céramique. 

C'était depuis longtemps déjà l’idée de Dubouché : témoin des 
plaintes répétées des fabricants et des ouvriers, il en avait 
souvent parlé au maire d'alors, M. Péconnet, et de leurs conver- 
sations fréquentes il était résulté cette parole, que la ville serait 
heureuse de voir des écoles industrielles fondées par les fabri- 
cants, et cette promesse qu'elle les subventionnerait avec plaisir. 

Il y a loin partout, et peut-être plus loin encore en Limousin, 
de la coupe aux lèvres ; mais Dubouché avait cette foi que pos- 
sèdent seuls les apôtres et les martyrs. I1 voulait une école, et il 
l'eut. Il trouva un puissant appui dans un homme à qui le ratta- 
chaient les liens de la plus tendre affection , M. Henri Ardant, 
un de nos principaux fabricants de porcelaine, et qui était alors 
membre du Conseil municipal. M. Ardant se mit de la partie, et, 
le 12 août 1867, il lisait à ses collègues un rapport qu’on écouta 
avec l’attention et la sympathie que méritait ce vif et lumineux 
esprit. 

Les conclusions, qui étaient les suivantes, furent immédia- 
tement et unanimement adoptées : 

L'école comprenait, pour les jeunes gens et les jeunes filles, 
des cours gratuits de dessin, de peinture sur porcelaine, de fleurs 
d’après nature, de perspective et de géométrie. 

Elle recevait une subvention de 12,000 francs, payée en parties 
égales par la ville de Limoges et les fabricants de porcelaine, 
souscripteurs. 

Un Comité de quinze membres, choisis parmi les fabricants de 
porcelaine, les membres du Conseil municipal, de la Chambre 
de commerce et de la Société des Amis des Arts, était chargé de 
l’administrer. 
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« Bien coupé ! mon fils, disait une reine célèbre de notre vieille 
France, seulement ilkfaut coudre!! » Mais il y avait là un ouvrier 
qui se chargeaït de cette besogne, et qui ne laissait à personne 
le soin de le faire. Il était, celui-là, de la race de ces rares vic- 
torieux qui savent profiter de la victoire, et il partageait l'avis 
de ces capitaines qui estiment que rien n'est fait tant qu'il reste 
quelque chose à faire. 

Dubouché se plaça là comme sur un champ de bataille, gai, 
souriant, superbe, comme un soldat qui va au feu. Il arrivait à 
l’école sans prévenir, en coup de foudre, comme il le disait, dis- 
tribuant les encouragements et les conseils, louant celui-ci, 
critiquant celui-là, toujours affectueux et bon, et entraînant avec 
lui toutes les sympathies et tous les respects. 

En grand stratégiste qu'il était, il savait qu'il faut toujours 
avoir des alliés, et c’est à l'Union centrale des Beaux-Arts qu'il 
alla les prendre : il y trouva un gagneur de batailles comme lui, 
un homme de même trempe que la sienne, ayant aussi, comme 
lui-même, la volonté, l'énergie et l'autorité; c’est de cet homme 
que l’école naissante reçut ces méthodes d'enseignement que 
l'Union centrale venait de créer et qu’il a lui-même si heureu- 
sement appliquées à Paris. Est-il besoin de le nommer? Il était 
dernièrement à Limoges ; dans quelques jours il y reviendra, et, 
tous les mois, nous le reverrons prodiguant à l’œuvre dè Du- 
bouché ses encouragements et ses conseils: 


VI 


L'école eut des accroissements rapides : dès la seconde année de 
sa création elle réunissait dans ses cours plus de quatre cents 
élèves. Au premier concours institué par l'Union centrale, et 
auquel elle prit part, elle obtint une médaille d’or. 

Un autre que Dubouché se fût reposé sur ce premier laurier ; 
mais lui rêvait déjà de donner un complément à son œuvre : il 
voulait placer près de l'école un musée uniquement composé des 
plus belles pièces de porcelaine et de faïence qu'il serait possible 
de réunir ; elles devaient former, non-seulement pour les élèves, 
mais aussi pour les fabricants et les décorateurs de Limoges, 
comme une sorte de Conservatoire, où tous les genres, tous les 
types, seraient rassemblés, depuis les amphores du musée Cam- 
pana jusqu'aux productions les plus récentes de la Chine et du 
Japon. 
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L'idée première de ce musée remontait à 1850. Elle était due à 
M. Migneret, alors préfet de la Haute-Vienne, et c'était la 
Société Archéologique de ce département qu'il avait chargée de 
la réaliser. Le début était excellent ; malheureusement les res- 
sources de la Société étaient fort restreintes , le local était insuf- 
fisant, ou plutôt il n'existait pas , et le musée céramique resta, 
on peut le dire, à l'état de projet. 

C’est alors que reparut l’infatigable ouvrier. Conseil général, 
conseil municipal, opinion publique, il frappa partout, et par- 
tout on lui ouvrit. Le musée céramique, qui en 1864 avait un 
budget de « vingt francs » (le chiffre est absolument exact), en 
avait un de deux mille en 1865. Le Conseil municipal prenait, en 
outre, l'initiative d’une souscription publique, qui, en quelques 
semaines, s'éleva à 10,000 francs. Riches ou pauvres, tous vin- 
rent s'inscrire. Si Molière eût vécu, il nous eût fait des excuses. 

L'accroissement fut si prompt que, dans l’année 1866, le musée 
comprenait 808 objets; sur ce chiffre, il avait recu en dons 
526 pièces de porcelaine ou de faïence, dont 450 offertes par 
Dubouché, son directeur. 

808 objets en 1866, et combien en 1872? 4,000 ! En sept ans! 


Dès 1868, il avait fallu construire à ce géant un local répon- 
dant à sa taille ; c'est encore M. Henri Ardant qui s'était chargé 
de ce soin ; il fut écouté comme il l'était toujours, et le Conseil 
municipal décida qu'on transporterait le musée, de la salle qu’il 
occupait sur la place de la Préfecture, dans les vastes bâtiments 
de l’ancien asile des aliénés. Comme le disait le rapporteur, « la 
Commission a voulu, par un juste retour des choses d’ici-bas, 
dans ces lieux si longtemps assombris par les ténèbres de l’in- 
telligence, faire briller les lumières réparatrices et bienfaisantes 
de l'instruction morale et artistique ». 

En 1869, le musée céramique était installé dans ces hautes et 
belles salles qu’il occupe encore, et que les céramistes de l’univers, 
de Londres à Yeddo et de Madrid à Moscou, ont, on peut le dire, 
visitées. 


VII 
Et tout cet entassement de merveilles n’était cependant qu'un 
début. A chaque instant de nouvelles richesses venaient s'ajouter 


aux anciennes. L'année 1875 mérite dans ses bienfaits une place 
particulière. M. Albert Jacquemart venait de mourir; il laissait 
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à ses héritiers une collection céramique formée pendant de lon- 
gues années avec une science, un soin et un goût qui l'avaient 
rendue célèbre, non-seulement à Paris, mais dans le monde 
entier. Elle composait, à elle seule, toute une histoire de la céra- 
mique, depuis les temps les plus reculés jusqu’à nos jours. Sa 
dispersion eût été pour l’art une perte irréparable. 


Dubouché l'acheta d’un seul coup, tout entière, avant qu'il 
fût question de la mettre en vente, et il l’offrit à la ville de 
Limoges. 

« Je pense, disait-il dans une lettre adressée au maire, être 
utile à notre chère ville en mettant sous les yeux des fabricants 
de porcelaine l’histoire de la céramique ancienne et moderne : je 
serai fier et bien heureux si le but que je me propose est 
atteint. » 


La réponse de la municipalité fut à la hauteur de ce magni- 
fique présent. Par une délibération en date du 15 janvier 18%6, 
le Conseil municipal proposait d'attribuer au musée céramique 
de Limoges le nom d'Adrien Dubouché. Un décret du Président 
de la République, daté du 19 février de la même année, approu- 
vait cette délibération. 


Nous avons sous les yeux la lettre de remerciements que notre 
ami adressait au Conseil municipal. La voici; elle mérite d'être 
citée tout entière : 


« MoxsIEUR LE MAIRE, 


« Je m'empresse de vous remercier de l’honneur que m'a fait le 
Conseil municipal en décidant que le musée céramique de Limoges por- 
terait mon nom. 

» Je suis bien heureux et très fier, Monsieur le Maire , de la marque 
d'honneur et d'estime qui m'est ainsi donnée ; j'ai fait pour le mieux, 
j'espère faire mieux encore, et, de cette sympathie que le Conseil muni- 
cipal m'a témoignée, j'en offre la plus grande part à mes chers collègues 
de la Commission du Musée , aux fabricants de porcelaine, à tous nos 
amis qui m'ont aidé dans notre utile entreprise. 

» Mon désir, Monsieur le Maire , mon espoir le plus cher et le mieux 
fondé, sont que mes enfants se vouent , comme je me suis eflorcé de le 
faire , à la dignité, au bien-être , à l'instruction des classes ouvrières, 
ce qui assure la prospérité des industries de notre pays tant aimé; 
l'honneur qui m'est fait leur en impose le devoir. 


» Veuillez bien, Monsieur le Maire, porter au Conseil municipal 
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l'expression de ma très vive reconnaissance et recevoir pour vous l’assu- 
rance de mes sentiments les plus distingués. 


» ADRIEN DUBOUCHÉ. 
» Jarnac, le 23 mars 1876. » 


Nous n'avons qu'une chose à ajouter : les enfants de Dubouché 
tiendront l'engagement que leur père a pris pour eux. 


VII 


Pendant toute cette suite d'années, l’école n'était pas, de son 
côté, restée stationnaire. Elle aussi s'était agrandie et perfec- 
tionnée. Dès 1873, elle était, par suite dela retraite des fabricants 
de porcelaine , devenue entièrement municipale : une commission 
de sept membres, dont Dubouché était le président, et dans 
laquelle la ville était représentée par deux de ses conseillers, 
l'administrait. C’est avec cette nouvelle organisation qu'elle se 
présentait à l'Exposition universelle de 1878. Elle prenait part au 
concours des écoles pour le dessin, et figurait, en même temps, 
dans le groupe des porcelaines de Limoges. Deux grandes 
médailles d’or vinrent prouver ce-que valaient sa direction et 
son enseignement. 

Une école arrivée à un tel degré de prospérité devait forcément, 
tôt ou tard, attirer l’attention et la sollicitude de l'Etat. Une 
preuve des plus honorables et des plus éclatantes lui en fut, du 
reste, donnée au premier jour du mois de novembre 1880. 
M. Turquet, sous-secrétaire d'Etat aux beaux-arts, vint, accom- 
pagné de M. Louvrier de Lajolais, directeur de l'Ecole nationale 
des Arts décoratifs, présider sa distribution des prix. 

Limoges n’a certainement pas oublié cette fête, qui fut le 
point de départ de la transformation de son école et de son musée 
céramique en un foyer national d'instruction. Jamais nous 
n’oublierons la tempête d’applaudissements qui se déchaîna dans 
cette immense salle du Manège, où trois mille personnes étaient 
réunies, lorsque M. Turquet remit à M. Dubouché les insignes 
d’officier de la Légion d'honneur. 

Mains et cœurs battaient à l'unisson ; l'émotion était à son 
comble; tous les yeux se portaient sur cet homme qui, sim- 
plement, modestement, sans ambition et sans bruit, avait fait 
de si grandes et si belles choses. 
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Le discours de M. Turquet donnait à l'école de véritables titres 
de noblesse. « L'école de Limoges, disait-il en s'adressant aux 
élèves , a déjà, bien qu'elle soit de création récente, un passé et 
une tradition respectables. Vos aînés ont laissé le souvenir de 
travaux recommandables et ouvert le chemin des luttes et du 
succès. Déjà, franchissant la limite ordinaire de votre carrière, 
vous avez voulu vous mesurer sur un terrain difficile, et vous 
avez marqué pxr d'intéressants envois le passage de votre école 
dans les expositions brillantes de l'Union centrale et dans les 
concours annuels pour le grand prix de Sèvres. 

» En ce moment, vous avez une belle exposition de vos œuvres 
à Melbourne, où le Ministre vous a choisis pour représenter les 
écoles qui ont un enseign°ment spécial d'applications décora- 
tives. Enfin votre place est’ assurée dans l'estime de tous, 
Français et étrangers, par la haute récompense que vous a 
accordée le Jury international de 1878. 

» Vous avez remporté la médaille d'or dans ce grand concours 
des nations, comme pour offrir à la ville de Limoges votre juste 
tribut de reconnaissance. 

» Honneur donc à cette ville qui a fondé votre berceau ! 
honneur à ce groupe d'hommes d'élite qui a eu la visée de 
l'avenir! Ils étaient en petit nombre ceux qui avaient la foi et 
l'espoir à cette heure: mais leur clairvoyance, le sentiment exact 
de ce qu'ils voulaient, leur désintéressement dans l’entreprise et 
la merveilleuse générosité qui n’a cessé de féconder l'œuvre 
conçue ont triomphé de tous, rallié les tièdes, et formé ce faisceau 
que la municipalité intelligente, dispensatrice des moyens, est 
venue lier pour le rendre indestructible. 

» Aujourd’hui, l’école vit prospère, sous la tutelle précieuse 
des magistrats populaires. Un de vos concitoyens qui a 
présidé à sa naissance, et dont le nom a été désigné 
par la reconnaissance publique pour honorer le titre de 
l'école et perpétuer à jamais dans le souvenir du peuple la 
mémoire de ses bienfaits, M. Adrien Dubouché, l’a dotée du plus 
riche musée céramique qui se puisse rencontrer. Son esprit 
pénétrant et si fin a compris que son enseignement devait fina- 
lement être dirigé dans les applications spéciales à la grande 
industrie du pays, et il a réuni, avec la passion généreuse qu'il 
apporte à ses entreprises , les plus merveilleux documents pour 
l'usage particulier des élèves. 

» L'histoire de l’art céramique est là, vivante, par le rassem- 
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blement de toutes les formes et de toutes les colorations, déve- 
loppée avec méthode, facile à consulter, et s'imposant par le 
charme des exemples et le goût de son exposition. » 


IX. 


Dès ce moment les négociations commencèrent entre la ville et 
l'Etat pour arriver à cette transformation qu'avait fait pressentir 
la venue de M. Turquet à Limoges. Tout le monde se mit à 
l'œuvre. Sénateurs , députés, préfet, maire, s'unirent pour hâter 
le résultat. 

Le ?2 février 1881, le Journal officiel publiait l'exposé des 
motifs du projet de loi ayant pour objet la création d’une école 
nationale d'art décoratif et d'un musée national de Limoges. En 
voici le principal passage : 


« L'école possède aujourd'hui six cents élèves des deux sexes qui 
suivent des cours de dessin, de modelage , de peinture sur porcelaine, 
de composition , de perspective et de dessin linéaire. 


» Le nombre des professeurs est insuffisant pour un aussi grand 
nombre d'élèves, mais la modicité des ressources ne permet pas de 
l'augmenter : ainsi limitée dans son extension, l’école de Limoges a 
obtenu cependant de rapides et de nombreux succès : à l'Union centrale 
d’abord, où elle a remporté une médaille d’or ; à l'exposition de 1878 , où 
elle a reçu deux grandes médailles d’or ; au concours du prix de Sèvres, 
où, à deux reprises différentes , elle a eu les premières places. Derniè- 
rement encore, elle était choisie par le gouvernement, parmi toutes les 
écoles de province, pour prendre part à l'Exposition universelle de 
Melbourne. : 


» L'école des beaux-arts de Limoges a, comme annexe, le musée 
céramique qu'a créé, en 1867, un honorable citoyen de cette ville, 
M. Adrien Dubouché, et qui, grâce aux subventions de la ville et'à 
l'inépuisable générosité de son fondateur , constitue une collection céra- 
mique évaluée à plus de deux millions ; ses quatre mille pièces de porce- 
laine et de faïence de tous les âges et de tous les pays offrent aux 
élèves de l'Ecole de magnifiques et inépuisables modèles. 


» C’est cette école et ce musée que le gouvernement vous propose , 
Messieurs, de transformer en établissements nationaux. Le jour où 
l'Etat, joignant ses efforts à ceux de la ville de Limoges , aura attribué 
à l’école un local où se trouveront réunies toutes les conditions néces- 
saires d'espace, d'air et de lumière; lorsqu'il lui aura donné un 
budget qui lui permettra d'augmenter le nombre de ses professeurs et de 
compléter son enseignement , l’école , au lieu d’avoir six cents élèves, en 
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comptera douze cents : il y a donc là, vous le voyez, Messieurs, un 
intérèt de premier ordre, non-seulement pour la population d'une région 
tout entière, mais pour le développement d’une de nos plus belles et de 
nos plus florissantes industries nationales. » 


La ville de?Limoges donnait pour sa part : 

Les terrains et locaux dans lesquels se trouvent actuellement 
installés l'école et le musée ; 

Toutes les collections céramiques, émaux, etc., etc., appar- 
tenant à la ville et formant actuellement le musée céramique 
Adrien Dubonché, ainsi que les vitrines où ces collections sont 
placées (ces collections ne pourront, bien entendu, aux termes de 
la convention , être enlevées de la ville) ; 

Toutes les autres collections et richesses d'art dépendant du 
musée et appartenant à la ville : 

Tout le matériel, les modèles, œuvres d'art, collections et 
autres objets faisant actuellement partie de l'école municipale 
des beaux-arts. 

Enfin la ville mettait à la disposition de l'Etat une somme de 
240,000 francs pour servir aux aménagements, construction et 
reconstruction nécessaires pour l'installation de l'école et du 
musée. 

La ville offrait, en outre, une subvention annuelle de 
30,000 francs , spécialement affectée au payement du personnel et 
au service de l'entretien : 1° du musée national ; 2 de l'école 
nationale d’art décoratif de Limoges , savoir : 

5,000 francs pour le musée et 25,000 francs pour l'école. 

L'Etat, de son côté, contribuait aux dépenses pour une somme 
de 560,000 francs. 

Le 4 avril suivant, la Chambre, après avoir déclaré l'urgence 
sur ce projet de loi, l’adoptait à l'unanimité, sans discussion; le 
13 juin, le Sénat l'adoptait à son tour dans les mêmes conditions, 
et enfin, le 4 juillet, le Journal officiel promulguait la loi. 

Au même moment, le musée céramique recevait de son bien- 
faiteur le plus beau présent qu'il lui eût encore fait, et qui devait 
être , hélas ! le dernier. 

Un de ses meilleurs amis, M. Gasnand, qu'il avait chargé 
depuis déjà longtemps de diriger à Paris les achats du musée, 
possédait une collection de porcelaines et de faïences réunie 
avec une patience, un discernement, un flair et une sûreté de 
goût qui l'avaient déjà fait classer comme hors de pair par les 
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rares amateurs qui l'avaient visitée. Elle formait un ensemble 
de plus de deux mille pièces. 

Dubouché l’acheta tout entière, et consentit à ce qu’elle allât 
prendre place au musée d'art décoratif, où elle fit pendant 
plusieurs mois l’envie et l'admiration de tous ceux qui la 
virent. La Revue dans laquelle j'ai aujourd'hui l'honneur 
d'écrire lui consacra plusieurs articles dus à la savante plume 
de M. Garnier, et qui en donnaient la plus exacte et la plus inté- 
ressante description. 

Il y a quelques mois elle arrivait à Limoges, et son ancien 
possesseur venait lui-même la disposer avec un art incompa- 
rable dans les vitrines du musée. Tout était prêt, tout était 
complet. Il ne manquait plus au musée et à l’école réunis que la 
prise de possession par l'Etat. 

Cette dernière formalité s'est accomplie, le samedi 13 octobre, 
par les soins de M. Louvrier de Lajolais, directeur de l'Ecole 
nationale des arts décoratifs de Paris, nommé directeur de 
l'Ecole nationale d'Art décoratif de Limoges et du musée Adrien 
Dubouché. 

Quelle joie incomparable c'eût été pour Dubouché que de voir 
cette œuvre, l'objet de toute sa vie, achevée par l’homme qu'il 
aimait tant, qui en avait eu la première idée, et dont il estimait 
si haut l’expérience , le sens artistique si droit et si juste et la 
ferme volonté ? 

Tout est organisé, tout est réglé, tout marche! 

Il n’y manque que lui! 


X. 


Nous voici arrivé au terme de cette « voie douloureuse ». Un 
seul mot encore. Nous relisions, il y a trois jours, les lettres que 
nous avions conservées de Dubouché. L'une, qu’il nous écrivait 
le 4 janvier 1881, et dans laquelle il nous parlait des inquiétudes 
que lui causait sa santé, se terminait ainsi :, 

« Je vous remercie de vos souhaits de nouvelle année. Ils sont 
sincères et ils me sont doux. Vous me dites que vous m’aimez 
tendrement, et moi aussi je vous aime de même. Mais je suis un 
jaloux d’amilié : il faudra m'aimer encore davantage quand je 
n'y serai plus. » 

Notre vœu sera exaucé, mon ami! 

A. GUILLEMOT. 


Limoges , 4 novembre 1881. 
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SÉANCE DU 27 JANVIER 1880 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT, Président 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, président; Bosvieux, 
Bourdery, Clappier, René Fage, Fizot-Lavergne, E. Hervy, 
C. Jouhanneaud , Lemas, Leroux, Malevergne de la Faye, de 
Montégut, Nivet-Fontaubert, Rayet, Tandeau de Marsac, Tour- 
nois, et L. Guibert, remplissant les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance de décembre est lu et adopté. 

M. le Président fait connaître à la Société que le Bureau pro- 
pose de voter 100 francs pour participer à la souscription ouverte 
en vue de la restauration de l’église de Saint-Léonard. Le Bureau 
pense que, étant donnée la situation financière et les engage- 
ments pris à l’occasion des travaux de la cathédrale, il est im- 
possible de faire davantage : il le regrette beaucoup; mais il 
espère que le Comité de la souscription, qu'il félicite de son 
initiative et de son zèle, voudra bien ne pas mesurer au chiffre 
de l’offrande les très vives sympathies de la Société pour son 
œuvre. Cette proposition est adoptée à l'unanimité. 

Il est rendu compte des publications reçues depuis la dernière 
séance. Parmi elles, il convient de signaler d'une façon toute 
particulière une table des mémoires de la Sociéié des Antiquaires 
de l'Ouest embrassant une période de vingt années : table par- 
faitement faite et de nature à rendre les recherches aussi rapides 
et aussi faciles que possible ; — l'Annuaire de la Haute-Vienne 
pour 1880, publié par M. J. Dumont, ancien chef de division à 
la préfecture, — et divers documents et publications concernant 
la production minéralogique, et notamment celle en métaux 
précieux, de plusieurs contrées de l’Amérique et de l'Australie. 

L'échange des publications de la Société avec le Bulletin de la 
Société des Archives Historiques de la Saintonge et de l'Aunis 
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est proposé et adopté. M. Guibert fait remarquer que cet échange 
avait été déjà décidé l’année dernière. 

M. Dramard, conseiller à la Cour de Limoges, et M. de Bort 
de Pierrefitte, demeurant actuellement à Limoges, sont pro- 
clamés, au scrutin secret, le premier membre résidant, le second 
membre correspondant de la Société. 

Après avoir annoncé la mort de M. de Peyramont, sénateur de 
la Haute-Vienne, membre de la Société Archéologique depuis sa 
fondation, retracé en quelques mots cette carrière si bien remplie, 
et rendu hommage au caractère, au talent, aux éminentes facultés 
de M. de Peyramont et à son dévouement aux intérêts du pays, 
M. le Président donne lecture d’une circulaire de M. le Ministre 
de l’Instruction publique relative à la réunion annuelle des 
Sociétés Savantes à la Sorbonne. Les séances auront lieu les 
31 mars, 1,2 et 3 avril. 

M. Leroux, archiviste du département, présente à la Société 
des fac-simile, obtenus par l’héliogravure, de plusieurs titres 
intéressants du xn° au xv° siècle conservés à notre dépôt dépar- 
temental. Ce sont surtout des pièces en langue romane que 
M. Leroux avait choisies pour leur reproduction, et parmi elles 
figurent plusieurs documents émanant du Consulat de Limoges, 
notamment l'acte de 1245, portant l'empreinte la plus ancienne 
qu'on connaisse du sceau municipal du Château. Le Président 
remercie, au nom de la Société, M. l’Archiviste de cette très 
intéressante communication. . 

Sur les indications du beau livre de M. Boutaric : La France 
sous Philippe le Bel, M. L. Guibert a retrouvé aux Archives 
nationales la procuration donnée par les consuls du Château de 
Limoges à deux bourgeois députés par la Commune aux Etats 
généraux de 1308, où il fut surtout questiou de l'affaire des 
Templiers. M. Guitert donne lecture de cette pièce, et fait part 
des observations que suggère son examen. Il remarque qu’on ne 
trouve le sceau du Consulat, ni sur cette procuration, ni sur le 
procès-verbal de l'assemblée populaire tenue en 1303 dans 
l'église de Saint-Pierre, sur la demande du chantre d'Orléans, 
envoyé par Philippe IV pour obtenir l'adhésion du clergé et de 
la population de la contrée à la convocation d’un Concile et au 
procès du pape Boniface VIII. 

La procuration dont il s'agit ne nomme que dix consuls : elle 
n'émane pas d'une assemblée du peuple, comme beaucoup d’au- 
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tres procurations produites aux Etats de 1308 et examinées par 
lui; il n'y est pas parlé des prud'hommes de l’hpilal, sorte de 
conseil ou peut-être d'association qui a joué un grand rôle dans 
le fonctionnement de notre organisation municipale au xnr siècle; 
ces prud'hommes ne sont pas non plus nommés dans le procès- 
verbal de 1303, cité plus haut ; il en est de mème dans d'autres 
pièces de cette époque. M. Guibert en conclut que la commune du 
Château de Limoges était encore, à cette époque, affaiblie par ses 
luttes avec la vicomtesse Marguerite, et sous le coup des rigou- 
reuses mesures prises pour restreindre ses libertés. Il entre à ce 
sujet dans certains détails et rappelle les principales dispositions 
de la sentence arbitrale rendue par les frères de Maulmont, âmes 
damnées de la vicomtesse, approuvée en 1277 par Philippe I, 
et confirmée en 1356 par le roi Jean. 

M. de Montégut a trouvé, en examinant d'anciens inventaires. 
la solution d’un problème qui avait donné lieu à une intéressante 
polémique : M. l'abbé Arbellot prétendait que, selon ses inten- 
tions, le cardinal de Talleyrand-Périgord, mort à Avignon 
en 1364, avait été inhumé dans l'église de Saint-Front de Péri- 
gueux. Ses adversaires émettaient l'opinion que ce prélat avait 
été enterré à Rome, et en donnaient pour preuve une inscription 
existant dans une des églises de la ville papale. M. Arbellot 
répondait que l'inscription, postérieure de cent ans à la mort du 
cardinal, n'était qu'une inscription commémorative. La décou- 
verte de M. de Montégut donne pleinement raison au savant 
président de notre Société. Dans un inventaire dressé à Péri- 
gueux par Archambaud V, comte de Périgord, un mois ou six 
semaines après la mort du prélat, il est parlé de « cinq tapis 
noirs » qui servirent « pour le sepeliement de M. le Cardinal », et 
on possède à présent la certitude que les restes de ce dernier 
furent transportés à Saint-Front. 

Dans un des plus riches manuscrits de la Bibliothèque natio- 
nale, le Livre des Merveilles du Monde, commandé par le 
même prélat, dont le nom se lit du reste en tête de l'ouvrage 
(fonds français, n° 2810), on voit, sur la première page, une déli- 
cate enluminure représentant le cardinal, avec l’auteur à ses 
pieds, qui lui présente son livre. Cette figure n’a rien de banal : 
l'exécution recherchée du travail, la finesse des traits, l'expression 
de la physionomie, tout indique que l'habile artiste qui a exécuté 
ce chef-d'œuvre nous a laissé sur ce feuillet un véritable portrait 
du cardinal de Talleyrand-Périgord. 
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M. Nivet-Fontaubert présente à la Société une curieuse pla- 
quette de quatre pages, fragment sans doute d’une brochure 
plus considérable, relative au diptyque dont M. Tripon a donné 
un dessin dans. son Album. Le dessin est loin d’avoir la finesse 
de la gravure qui accompagne l’opuscule dont il s’agit. Une note 
manuscrite du dernier siècle indique « qu'il y a de l'apparence 
que ce diptyque fut porté de Rome par Sidoïine-Apollinaire ». 
Rien d’impossible à cela, puisque, au-dessus du personnage con- 
sulaire représenté par ce diptyque, on lit l'inscription : PROCOP. 
ANTHEM. ANT. FIL., et que Sidoïine-Apollinaire a fait le pané- 
gyrique de cet Anthémius, consul, et plus tard empereur. — 
M. l'abbé Arbellot ignore le nom de l’auteur de la notice commu- 
niquée par M. Nivet-Fontaubert, et qui est des premières années 
du xvur siècle. — M. l'abbé Tandeau de Marsac pense que ce 
pourrait être un membre de la famille Romanet, dont le concours 
fut utile aux Bénédictins dans leurs recherches sur la province. 

M. le Président constate que les diptyques antérieurs au 
moyen âge sont extrêmement rares : on n’en a pas signalé plus 
d'une vingtaine en Europe, et, fait remarquable, trois pro- 
viennent du Limousin : celui de Flavius Félix, dont un des 
volets est au Louvre; celui d'Anthémius, et un troisième repré- 
sentant des jongleurs et des faiseurs de tours, qui était dans le 
cabinet de M. de Lépine, subdélégué de l’intendance de Limoges, 
et dont M. Nivet-Fontaubert possède également un dessin qu'il 
soumet à l'examen de la Société. 


Les rivalités de la Cour d’appeaux de Ségur et des sénéchaussées 
voisines qui recevaient directement les appels des justiciables 
font l’objet d’une intéressante lecture de M. Fage : il retrace la 
dernière période de l'existence de cette juridiction , supprimée 
enfin par un édit royal de 1750, comme « onéreuse et inutile ». 

La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 


L. GUIBERT. 


Digtized by (O4 gle PRINCETON UNIVERSITY 


— 388 — 


SÉANCE DU 24 FÉVRIER 1880. 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT , Président. 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, Beaure d'Augères, de Bort, 
Bourdery, Dramard, Ducourtieux, Fage, Fizot-Lavergne, 
Goutenègre, Guyot d'Amfreville, Camille Jouhanneaud , Emile 
Lachenaud, Lemas, Leroux, A. Malevergne de la Faye, 
Meynieux, Nivet-Fontaubert , Julien Pellet, E. Rayet, l'abbé 
Tandeau de Marsac , Tournois et L. Guibert, remplaçant le 
secrétaire général, absent. 

La lecture du procès-verbal de la séance de janvier donne lieu 
à une rectification de la part de M. l'abbé Arbellot. La décou- 
verte, par M. B. de Montégut, d'indications relatives à la sépul- 
ture, à Périgueux, du cardinal de Talleyrand-Périgord , loin de 
donner raison à sa propre thèse, a confirmé celle de ses 
adversaires. M. Arbellot avait cru , au contraire, que le cardinal, 
malgré la volonté manifestée par lui de reposer dans la capitale 
de sa province natale , avait été inhumé à Saint-Pierre-ès-Liens, 
où se trouvait une inscription commémorative le concernant. Il 
s’'empresse de rétablir les faits et de rendre justice à qui de droit. 

Autre rectification. C'est par erreur qu’il a été dit qu’un volet 
du diptyque consulaire de Flavius Félix appartient au Louvre : 
ce précieux fragment est conservé à la Bibliothèque nationale. 

M. le Président signale les publications reçues par la Société 
depuis la réunion de janvier. Il mentionne tout particulièrement 
le quatrième et dernier volume du Vobiliaire de la Généralilé 
de Limoges , de l'abbé Nadaud, édité par M. l'abbé Lecler sous 
les auspices de la Société. La publication de cet important 
manuscrit est commencée depuis plus de vingt ans. M. Arbellot 
rend hommage au zèle, à la patience, à l’érudition de l'infati- 
gable travailleur qui a mené cette œuvre considérable à bonne 
fin. 

M. Beaure d'Augères a offert à la Société un exemplaire du 
remarquable mémoire présenté par lui à la Société d'Agriculture 
du Limousin sur les Trailés de Commerce. L'Annuaire de la 
Corrèze renferme deux articles intéressants de M. René Fage : 
un de ces articles est signé d’un pseudonyme. 

On sait avec quel zèle M. Thézard , ancien juge de paix , vice- 
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président de la Société, s’est occupé de la reconstitution de la 
bibliothèque. A ce travail ne se bornent pas les services qu’il a 
rendus à la compagnie : celle-ci lui doit un catalogue sur 
fiches de tous les articles et mémoires publiés par les Sociétés 
avec lesquelles elle est en correspondance : précieux répertoire 
qui facilite les recherches, et fournit des indications sur une 
énorme quantité de sujets. Les membres du bureau ont fait une 
démarche auprès de M. le Ministre de l’Instruction publique, 
afin de lui signaler les titres tout exceptionnels de leur excellent 
collègue à une récompense : M. le Ministre a bien voulu accorder 
à M. Thézard les palmes d'officier d'Académie. M. l'abbé 
Arbellot, en annonçant cette bonne nouvelle à ses collègues, dit 
avec quelle satisfaction elle a été accueillie par tous. M. Thézard 
a écrit à la Société une aimable lettre de remerciements , dont le 
Président donne lecture, et qui témoigne d'une excessive 
modestie en même temps que de son dévouement à nos études. 

M. le Président fait part à la Société d’une nouvelle circulaire 
de M. le Ministre de l’Instruction publique au sujet de la 
réunion annuelle des Sociétés savantes à la Sorbonne. Comme en 
1878 et en 1879, une section spéciale s'occupera des questions 
relatives aux beaux-arts. Cette section sera elle-même divisée 
en cinq comités, dont l’un aura pour objet tout ce qui a trait à 
la céramique. Vu la large part faite à une branche de nos arts 
industriels qui intéresse à un si haut point le Limousin , il serait 
désirable que la Société fùt représentée à ce Comité. M. Adrien 
Dubouché, le directeur de notre Musée céramique, est tout natu- 
rellement désigné pour cette mission, et il sera invité à se rendre 
à la Sorbonne, si cela lui est possible. 

On procède ensuite à la désignation des délégués chargés de 
représenter la Société aux réunions de cette année. Ce sont : 

Pour les sections d'histoire et d'archéologie : MM. l'abbé 
Arbellot, B. de Montégut, Ducourtieux, Fizot-Lavergne, 
Meynieux, L. Guibert, Aubépin, archiviste du Cantal ; 

Pour la section des Beaux-Arts : MM. Adrien Dubouché, 
Lemas et Bourdery. 

L'ordre du jour appelle une lecture de M. René Fage. C'est le 
dernier chapitre de son intéressant travail sur la Cour d’appeaux 
de Ségur. L'auteur nous a montré, au mois de janvier, cette 
juridiction gênante, vexatoire, sans utilité, abandonnée peu à 
peu des justiciables, dédaignée et contre-carrée par les tribunaux 
.du voisinage, condamnée à disparaître. Il entretient la Société 
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de l'établissement de la sénéchaussée de Saint-Yrieix, qui 
remplaca non-seulement la cour d’appeanx, mais le pariage 
institué dans cette ville sous Philippe-le-Bel. Quelques passages 
curieux du rapport de M. Juge, subdélégué de l’Intendant, 
chargé de faire une enquête sur les ressources de la ville de 
Saint-Yrieix, les locaux destinés à l'installation du tribunal, etc., 
sont écoutés avec un intérêt tout particulier. 

M. le Président annonce que, le manuscrit de M. Thomas 
ayant été retenu au Ministère, force est de remettre à la pro- 
chaine réunion la lecture de sa notice sur les Archives de l’hôtel- 
de-ville de Limoges. 

M. Leroux, archiviste du département de la Haute-Vienne, 
a été chargé du classement des archives de l'hôpital de Magnac- 
Laval, et aécrit une notice complète sur la fondation et l'histoire 
de cet établissement. Il en lit à la Société quelques extraits, qui 
sont écoutés avec le plus grand plaisir. L'hôpital de Magnac a eu 
pour premières fondatrices quelques personnes pieuses, réunies 
en une sorte d'association libre tout au commencement du 
xvi® siècle. On compte parmi ses bienfaiteurs une dame de 
Salignac-Fénelon, qui vivait vers 1618. Ses ressources étaient à 
l'origine bien précaires, et la cession d’une rente à l'établissement 
par Claude de Belleix , dame de Magnac, en 1620 , ne l'enrichit 
pas beaucoup. Il fut cependant nommé un procureur chargé 
d'administrer les revenus ; la gestion de ce procureur était con- 
trôlée à certaines époques par les notables de la ville: mais, 
peu à peu, on laissa perdre les revenus. Les notables cessèrent 
de s’en occuper. L'hôpital n'existait plus que de nom lorsque en 
1672 on y appela les religieuses de la Providence. L'établissement 
n'avait pas été autorisé par lettres-patentes royales. 

En 1688, des lettres de cachet furent envoyées par Louis XIV 
pour faire fermer les maisons de secours et dissoudre les commu- 
nautés qui n'avaient pas été approuvées par l'autorité civile. 
L'existence de l'hôpital fut un instant compromise, mais on 
obtint des délais, on fit régulariser la situation, et à ce qui 
restait à l’hôpital de ses anciennes ressources vinrent s'ajouter 
les revenus d'une maison de Saint-Lazare, qui lui fut unie 
conformément à l’édit de 1693. Néanmoins la décadence continua 
jusqu'au moment où, grâce aux dons généreux de M°° de Forges 
et de M! Poute, l'établissement vit son existence assurée. Mlle de 
Forges, qui avait inspiré les libéralités de sa mère, prit le voile, 
et devint supérieure de la communauté. Elle réorganisa l'hôpital, 
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qui ne dépendit plus que des religieuses sous le contrôle de 
l'Evêque : la ville abandonna tous ses droits. M. Leroux donne 
quelques renseignements très curieux sur les écoles de filles 
annexées à l’hospice avec le produit des legs de Mathurin Mon- 
tendre et de M" Butaud et Charpentier. Une des institutrices 
payées sur ces fondations devait donner l'instruction à 
quinze élèves, l’autre à sept. Les programmes sont des plus 
élémentaires, et ne mentionnent, avec les principes religieux, 
que la lecture. Les maîtresses d'école devaient, chaque année, 
consacrer un mois à faire « lecatéchisme des bergères ». M. Leroux 
entretient enfin ses auditeurs de l'établissement des religieuses 
de Saint-Dominique à Magnac, en 1711, et d’un procès soutenu 
par l’hôpital contre le marquis de Magnac. 
La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 
L. GUIBERT. 


SÉANCE DU 23 MARS 1880 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT , Président 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, président; Bourdery, 
Dramard, Ducourtieux, Fizot-Lavergne, E. Hervy, C.Jouhan- 
neaud, Leroux, Et. Meynieux, Nivet-Fontaubert, J. Pellet, 
Rayet, l'abbé Tandeau de Marsac, et L. Guibert, remplissant 
les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la séance de février est lu et adopté. 

M. le Président signale à la Société les publications et bro- 
chures reçues depuis la dernière réunion. Il mentionne, en 
particulier, une plaquette de M. Fage sur ?’Znondation de 
Saint-Roch, à Tulle, et un travail, publié en Amérique par 
M. Morse, sur les dolmens observés au Japon. 

Sont présentés, comme membres résidants, M. Vosseur, 
colonel d'état-major, par MM. Arbellot et de Montégut, et 
M. Bruel, par MM. Fage et Meynieux. 

Lecture est faite d’une lettre adressée à la Société, pour la 
remercier de son offrande et de son appui moral, par le Comité 


Digitized by (OC qle PRINCETON UNIVERSITY 


— 392 — 


de la souscription pour la restauration de l'église de Saint- 
Léonard. La Société est heureuse d'apprendre que des inspecteurs 
et architectes appartenant au service des bâtiments historiques 
sont attendus d'un jour à l’autre, et que les travaux pourront, 
selon toute probabilité, commencer en mai, au plus tard en juin. 

La parole est donnée à M. Leroux, archiviste du département, 
pour lire des extraits de la notice qui sert d'introduction à l'in- 
ventaire des archives communales de Limoges. On sait que ces 
archives avaient été laissées depuis longtemps dans le plus 
déplorable abandon. L'administration actuelle, désireuse de 
mettre un terme à cet état de choses, a eu la bonne pensée 
de charger M. Thomas, ancien élève de l'Ecole des Chartes, dont 

. on connaît le très remarquable travail sur les Elais provinciaux 
du centre de la France, de classer ce dépôt et d'en faire l’in- 
ventaire. 

L'importance de ces archives et leur intérêt devraient être 
considérables eu égard au rôle historique des deux villes, la Cité 
et le Château, et aux vicissitudes qu'elles ont l’une et l’autre 
subies, surtout du xu° au xv° siècles. Il en était ainsi au siècle 
dernier : deux anciens inventaires, qu'on retrouve à l’Hôtel-de- 
Ville, l’un comprenant cinquante-trois séries et dressé en 1780 
(dans le registre coté II 3); l’autre, moins complet, comprenant 
quarante-huit feuillets, et remontant au règne de François I”, 
nous permettent encore de nous faire une idée de la richesse 
passée de cette collection. Mais, à l'exception des registres 
paroissiaux déposés à la maison commune lors de la fermeture 
des églises, presque tous les documents de quelque valeur 
signalés par ces catalogues ont disparu, vraisemblablement au 
cours de la période révolutionnaire ou sous l'Empire. — Que sont- 
ils devenus ? On ne saurait le dire. M. Thomas exprime l'espoir 
qu'une partie au moins de ces précieux papiers n’a pas péri, et 
qu'ils ont a trouvé un sûr abri dans des collections particulières. 
Il est à regretter néanmoins que notre dépôt municipal ait été 
aussi complètement dépouillé. 

M. Thomas a parcouru avec le plus grand soin la précieuse 
collection des registres des quatorze paroisses qui existaient en 
1789 et des deux nouvelles paroisses créées lors de la nouvelle 
organisation ecclésiastique : Saint-Etienne et Saint-Thomas- 
d'Aquin (aujourd’hui Sainte-Marie). Bien que ces registres eussent 
été déjà examinés par M. Ardant, M. Poyet, M. Guibert et 
surtout M. Aug. Du Boys, un des auteurs de la Biographie 
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limousine, le jeune archiviste a trouvé à récolter après eux ce 
qu'il appelle modestement « des glanes », et que nous appellerons 
une riche moisson. 

On en jugera par quelques indications sommaires : 

M. Thomas s’est attaché à noter tout ce qui avait trait aux 
personnages marquants nés à Limoges. C’est ainsi qu'il a relevé, 
outre les actes de baptême déjà publiés de la plupart de nos 
célébrités locales, ceux se rapportant à plusieurs hommes distin- 
gués, l'acte mortuaire de la mère de Vergniaud, cinq ou six 
actes concernant la famille de Jourdan , famille fixée à Limoges 
depuis peu de temps, puisque le père du célèbre maréchal était 
originaire de la Provence. 

Passant aux artistes et industriels dont M. Du Boys avait 
dressé une liste déjà respectable, M. Thomas ajoute aux noms 
d'émailleurs limousins déjà connus un certain nombre de 
nouveaux noms : Mathieu Barrier, 1622 ; Pierre Barrier, 162%; 
Jean Billanges, né en 1588; Chouvex ou Chosven, 1677-1680 ; 
Jacques Fargues, Antoine Gros ou Legros, 1686; Martial 
Gros, XVIII siècle ; Jean Guibert, 1613; Pierre Mérigout, 1621. 

Le travail de M. Thomas nous révèle d'intéressants détails 
concernant les familles d'émailleurs déjà connues. Ainsi le véri- 
table nom des Terrasson est Faucon. La confusion qui existait 
entre plusieurs membres de la famille des Laudin , de celle des 
Poncet, etc., dont les prénoms étaient ignorés, sans se dissiper 
entièrement, tend à se restreindre à deux ou trois noms. Pour les 
Laudin et les Noalhier, M. Thomas a cherché à reconstituer leur 
généalogie durant la période de production artistique de l’une et 
l’autre famille si l’on peut ainsi parler. La souche des Laudin 
émailleurs serait Noël I, marié en 1625 à Anne Guineau, et 
ayant pour fils Jacques I°' et Nicolas I‘; celle des Noalhier 
émailleurs serait Pierre, marié à Narde Guibert, qui a pour fils 
Jacques 1605 , et pour petits-fils Pierre II, Joseph et Martial. 

Après les émailleurs, les orfèvres. — En dehors d'éclaircis- 
sements nouveaux sur nos anciennes familles d'orfèvres : Ardant, 
Blanchard, Guibert, Mouret, Raymond, Péconnet, Poncet, 
Veyrier, etc., voici encore des noms dont la plupart sont mis au 
jour pour la première fois, grâce à M. Thomas : Pierre André, 
Jean Denard, Jean Descombes, Antoine Duchez, Pierre Duval, 
J.-B. Phalempin, Etienne Pictet, Raby, J.-B. Ruben, Martial 
Tabaraud, Jacques-Louis-François Va (ce dernier originaire de 
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Paris), tous vivant au xvin° siècle et Jean Peyrat, qu'on trouve 
au XVIr. 


Au tour des peintres maintenant. En voici toute une série : 

Pierre et Jean Caboutin, 1622, 1623 ; Léonard Chassagne, 1778 ; 
L. Dumenus (peut-être Dumeny), 1788 ; Martial Martinaud, 1782; 
Bonaventure Pommier, 1678, et deux étrangers : Staub, 1751, 
et Gaëtan Quénos, natif de Rome, mort à Limoges. 


Puis les sculpteurs : Joseph Barbat, 1733 ; Martin Bellet, 1702, 
1723; François Bernard, 1751; Martial Bonnadier, 1751; 
Francois Claude, natif de Neufchâteau, 1674, 1690; Jean 
David, 1661 ; Pierre Deschamps , 1685 ; Jean-Baptiste Huard, 
« sculpteur à la manufacture royale de porcelaine » en 1789, un 
ancêtre de nos habiles modeleurs ; plusieurs Morizon , 1743, 1765: 
Louis Pailher, 1684 ; Jacques Pavillon, 1673. 


Que dans ce nombre il y ait de modestes peintres en bâtiments 
et de vulgaires fabricants de madones en moules, on n'en peut 
douter ; mais il ne faut point songer à faire, avec une certitude 
complète, un départ pour lequel manque toute indication. 


On trouve encore dans les intéressants relevés de M. Thomas 
deux architectes : Martial Noë et Jacques Villatte (xvn° siècle) ; 
cinq graveurs : Jérôme Barrière , 1683; Jean-Baptiste Bar- 
rière, 1689 ; François Malissein, 1789; François Ponroy, 1669; 
Pierre Chazeaud , 1678, et un « maistre allumineur d'images », 
François Martin, né à Gap, et établi dans notre ville au commen- 
cement du xvir siècle. 


Il existait à Limoges, vers le milieu du même siècle, une ou 
plusieurs fabriques de tapisseries fondées par une petite colonie 
d'Aubussonnais et de Felletinois. On trouve un sieur Gilbert 
Roquet, venu d'Aubusson, établi dès 1640 sur la paroisse de 
Saint-Maurice, plus tard sur celle de Saint-Pierre. A côté de 
noms marchois, comme Reby et Plot, on trouve dans la liste des 
tapissiers de Limoges des noms de la ville : Dumez, Couilhaud, 
Nadaud, etc. 


Partant de la notice de M. Poyet sur les imprimeurs de 
Limoges, M. Thomas, dans cette catégorie comme dans toutes 
les autres , a fait de nombreuses découvertes. C’est ainsi, pour 
n’en donner qu’un exemple, que, au lieu dedeux Bargeas signalés 
par M. Poyet, il ne trouve pas moins de o7ze membres de cette 
famille ayant exercé la profession d’imprimeur. Toutefois il est 
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permis de se demander s'ils ont tous été chefs de maison , et la 
réponse doit évidemment être négative pour plusieurs. 

Quelques renseignements sur un registre de la confrérie du 
Saint-Sacrement de Saint-Pierre au xvlI° siècle et les archives 
des deux confréries des Awmônes de Sainte-Croix et des Pains 
de Noël, dont les revenus , autrefois sans doute administrés par 
des baiïles ou syndics spéciaux, avaient été depuis longtemps 
remis aux consuls, et furent, au xvn° siècle, affectés à l'hôpital 
général, terminent les extraits de la notice de M. Thomas com- 
muniqués à la Société, notice remplie, comme on a pu en juger 
par ce qui précède, de curieuses découvertes et d’intéressantes 
constatations. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un mémoire.de M. l’abbé 
Arbellot sur la captivité du prince Zizim et sur les incidents qui 
la marquèrent. On sait que Zizim ou Djem, frère de Bajazet II, 
disputa à celui-ci l'héritage du vainqueur de Constantinople. 
Après sa défaite, Zizim se réfugia auprès des chevaliers de 
Rhodes, qui le traitèrent en prisonnier, mais avec tous les égards 
dus à son infortune et à son illustre origine. 

Bientôt, ne se croyant pas en sûreté dans une île si peu éloignée 
des états de son redoutable ennemi, Zizim demanda à être 
conduit auprès du roi de France. Il partit sous l’escorte de deux 
parents du grand-maître d'Aubusson, Gui de Blanchefort et le 
chevalier de Rochechouart. Arrivé en France, il fut d'abord 
renfermé à Bourganeuf, siège de la commanderie, chef-lieu de 
la langue d'Auvergne. Il y resta peu de temps, et habita succes- 
sivement le château de Monteil-au-Vicomte, un autre château 
désigné sous le nom de Moretel, et qui pourrait être Mortroux, 
enfin Boislamy. Puis on le ramena à Bourganeuf, où il occupa 
cinq ans une tour édifiée exprès pour lui servir d'habitation et 
où il était tenu plus étroitement. 

M. Arbellot signale à la Société les projets d'évasion conçus par 
Zizim, et parle avec détails d’une tentative d'enlèvement dont il 
fut l'objet au mois de mai 1487. Un sieur de Bassompierre, sur 
qui on mit la main, déclara qu’il avait agi par ordre du duc de 
Lorraine : dans quel intérêt, dans quel but? il l’ignorait abso- 
lument. L'affaire n'eut pas d’autres suites. On connaît la fin 
de la triste existence de Zizim, dont le P. Bonaventure de Saint- 
Amable, dans son Histoire de saint Martial, nous a laissé un 
portrait peu flatteur. Un des Turcs qui l’accompagnaient abjura 
l'islamisme, et fut baptisé à la cathédrale de Limoges en 1488. 
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A propos des anciens usages existant dans le diocèse de 
Limoges, une discussion s'est déjà élevée à une séance de la 
Société sur le sens du mot chorea. M. Guibert estime que, 
dans la langue ecclésiastique du moyen âge, ce mot signifie 
toujours : danse accompagnée de chants. 

Il en a cité plusieurs exemples, et il en apporte de nouveaux 
tirés des statuts synodaux des diocèses de Meaux, de Nîmes, de 
Tréguier, de Nantes, etc., qui interdisent ces choreæ en donnant 
très évidemment à ce mot le sens qu'il lui attribue lui-même. 
On ne peut le comprendre et le traduire autrement dans ces 
passages. Ainsi : Ne jaculalores, sallalrices, histriones in 
ecclesia, cimeterio, vel porticu ejusdem, vel in processio- 
nibus , vel in rogalionibus, joca vel ludibria sua exerceant, 
nec in dictis locis aliquæ choreæ fiant..…. Prohibeant sacer- 
dotes in cimeterio vel in ecclesia choreas duci, etc. — Martenne 
(Thesaurus anecd., III, col. 781) cite un statut de l'église de 
Tulle interdisant : « Choreas fieri nec dici cantilenas ». Enfin 
les constitutions données par un synode tenu à Limoges même 
en 1470, et citées par le savant abbé Nadaud (Mémoires pour 
servir à l’histoire du diocèse de Limoges, p. 90) s'expriment 
en ces termes : « Sub anathematis intimatione prohibemus ne 
quis in ecclesiis aut exlerius coreare seu coreas ducere 
præsumat ». Encore une fois, il s'agit de danses, cela est bien 
clair , et ces statuts des églises de Tulle et de Limoges, rappro- 
chés des textes déjà cités et tirés des Chroniques de l'abbaye de 
Saint-Martial, confirment M. Guibert dans l'opinion qu'à 
Limoges, peut-être aussi sur d’autres points de notre ancien 
diocèse, comme dans beaucoup d’autres, le peuple exécutait, 
dans les lieux consacrés, églises ou cimetières, des danses 
ayant un caractère religieux. Le passage du livre de Pierre 
Bonnet sur {a Danse sacrée et profane, qui a trait aux 
danses de la Saint-Martial en Limousin, pour avoir été défiguré 
comme à plaisir par l'Encyclopédie, le Dictionnaire de la 
conversation et autres compilations de plus ou moins de valeur, 
ne mentionne pas moins un fait réel. 

M. l'abbé Arbellot, sans contester le sens des passages cités 
par M. Guibert, pense que, dans les Chroniques de Saint- 
Martial, le mot chorea ou corea , employé isolément , a le sens 
de ballade, fêle patronale. Au sujet des représentations de 
mystères données autrefois dans les églises, il communique à la 
Société de curieux détails sur les dernières représentations du 
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drame de « Sainte-Félicité » données sous l’épiscopat de Mer de 
Tournefort. 
La séance est levée à dix heures. 
Pour le Secrétaire général : 


LOUIS GUIBERT. 





SÉANCE DU 27 AVRIL 1880. 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT, Président. 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, président; d'Amfreville, 
Astaix , de Bort, Dramard, Ducourtieux, Fage, Fizot-Lavergne, 
E. Hervy, C. Jouhanneaud, l'abbé Lecler, Lebon, Léobon-Létang, 
Malevergne de la Faye, E. Meynieux, Nivet-Fontaubert, J. Pellet, 
L. Pénicaut, l'abbé Tandeau de Marsac, et L. Guibert, remplis- 
sant les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président rend compte des publications reçues depuis la 
dernière réunion. Il signale particulièrement les récents bulletins 
des Sociétés de Tulle et de Brive, et une livraison du Bulletin 
Monumental, qui renferme un article de M. de Laurière sur 
l'inscription commémorative de Saint-Pierre-ès-Liens, se 
rapportant au cardinal de Talleyrand-Périgord. 

11 présente à la Société une assez curieuse inscription en lettres 
gothiques, copiée très exactement par M. Léobon Létang, et 
gravée sur les fonts baptismaux de l'église de Saint-Priest- 
Ligoure ; cette inscription se comprend difficilement, à cause des 
abréviations. M. de Meynard, de l’Institut, a lu : Souvenez-vous 
du baptême pour vivre en Jésus. Mais cette lecture paraît bien 
hasardée. 

Le scrutin est ouvert sur l'admission de M. le colonel Vosseur 
et de M. Bruel, présentés à la dernière séance ; ils sont l’un et 
l’autre proclamés membres résidants. 

MM. René Fage et Etienne Meynieux présentent comme 
membre résidant M. Boulland, interne des hôpitaux de Paris. 

Au nom de M. Chesne, de Magnac-Laval, M. Pinot, curé de 
Saint-Michel, offre à la Société , pour le Musée, plusieurs objets 
anciens : une cruche d’une forme bizarre, ainsi qu’une bouteille 
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trouvées dans le grenier d’une maison du Dorat, et un fer à 
cheval laissé à découvert par l'enlèvement d’un chêne séculaire 
de l'avenue du château de Villemartin , qu'a déraciné l'ouragan 
de février 1879. 

M. le Président rend compte à la Société d'une découverte 
récemment faite auprès du village de Murat, sur l’ancienne 
route de Limoges à Saint-Yrieix, à trois kilomètres environ de 
cette dernière ville. M. Denuelle, maire de Saint-Yrieix, a bien 
voulu signaler le fait à la Société. Il s'agit d’un de ces souterrains- 
refuges qui ne sont pas rares dans nos contrées ; mais celui-ci 
offre cette particularité que les parois sont formées de murs à 
pierres sèches, et que ces murs se rapprochent peu à peu l'un de 
l’autre dans la partie supérieure, formant ainsi une sorte de 
voûte à section triangulaire qui se rapproche de l'ogive. M. l'abbé 
Arbellot et M. Léobon Létang , qui se sont rendus sur les lieux, 
“n'ont pu pénétrer jusqu'au bout du souterrain ; mais ils doivent 
à l'obligeance de Mtes Denuelle, qui ont visité toute la partie 
accessible, une description exacte : une première galerie basse 
et étroite, d'environ quatre mètres de long, et qui a été jadis 
fermée par une porte dont on trouve encore les gonds, donne 
accès à une seconde galerie presque à angle droit, laquelle en 
rencontre à son tour une autre, qui conduit avec une pente fort 
rapide à une quatrième. Ce couloir en ligne brisée débouche dans 
une chambre assez vaste, mais en partie comblée. On n'a trouvé 
dans ce souterrain aucun objet caractéristique. Quelques débris 
de poteries grossières, qui peuvent appartenir à l'époque gauloise, 
en ont seuls été retirés , ainsi que de petits os paraissant être des 
résidus de l'alimentation des habitants. L'existence du refuge 
dont il s'agit a été révélée par le déplacement d’une grosse 
pierre qui en bouchait l'entrée. D'autres pierres semblables se 
voient à peu de distance : peut-être recouvrent-elles l'orifice de 
retraites analogues. 

L'ordre du jour appelle la lecture de M. Dramard sur « une 
question de géographie ». L'honorable magistrat se demande 
suivant quelles règles se sont constituées nos anciennes paroisses. 
L'objet de cette étude est du plus haut intérêt en ce que ses 
conclusions pourront nous fixer sur le plus ou moins de proba- 
bilité de l'existence des paroisses primitives et aussi des agglo- 
mérations éparses sur les territoires ruraux antérieurement à 
l'établissement du christianisme; car il est certain que le 
clergé chrétien adapta autant que possible, et comme cela 
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était du reste tout naturellement indiqué, son organisation 
primitive à l’organisation administrative qu’il trouva existante. 
La paroisse et le diocèse ne sont, il ne faut pas l'oublier, dans 
cette période , qu’une seule et même circonscription ; l’évêque 
nous apparaît à l'origine comme le seul pasteur ayant charge 
d’âmes. Cependant le nombre croissant des chrétiens, la publicité 
des cérémonies du nouveau culte, l'administration des sacrements 
et aussi les nécessités de la propagande, amènent de bonne 
heure la création de délégués forains qui, après avoir été sans 
résidence fixe, eurent un siège et une circonscription déterminés. 
Ces premières circonscriptions, qu'ont longtemps conservées les 
archidiaconés et surtout les archiprêtrés, correspondaient en 
général au pagus, au vicus, les moindres à la villa. 

Les chapelles, qui avaient été d’abord de simples séations pour 
l'exercice du culte et l'administration des sacrements, devinrent 
les églises de ces nouvelles paroisses. M. Dramard, à ce sujet, 
donne d’intéressants détails sur l'organisation des centres ruraux 
pendant la période gallo-romaine : détails qui lui sont surtout 
fournis par les Capilulaires de Charlemagne relatifs à l’admi- 
nistration des domaines impériaux, image exacte ou plutôt restes 
existants des latifundia dont l'extension exagérée fut, à 
l’époque de la décadence de l'empire romain, une cause d'affai- 
blissement, de misère et de trouble. La lecture de M. Dramard, 
qui n’est que le début d'un travail long et approfondi, renferme 
de nombreuses citations des poètes et historiens contemporains. 
On l'écoute avec le plus grand intérêt. 

M. l'abbé Lecler met sous les yeux de la Société le plan de 
fouilles exécutées par lui, les premières en 1876, aux Petits-Bois, 
près Bussière-Badil, paroisse qui est située aujourd'hui dans la 
Dordogne, mais qui appartenait jadis au diocèse de Limoges, 
les autres, dans les premiers mois de 1880, à l'Artimache, 
commune de la Chapelle-Montbrandeix (Haute-Vienne). 

La villa des Petits-Bois a offert des restes de bains très bien 
conservés. On a trouvé un plancher presque entier, des peintures 
qui, au lavage, ont repris une vivacité remarquable, des 
conduits en plomb régnant dans tout l'établissement, enfin un 
beau bas-relief dont le motif est un vase d’où sortent des 
flammes. À l’Artimache, l'amas de débris était énorme, et on a 
enlevé, dans la partie qui a été mise au jour, plus de douze 
cents tombereaux de briques, tuiles et décombres. Le pavé de 
certaines pièces était formé de pierres calcaires et de marbre 
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blanc. On a trouvé dans ces constructions plusieurs débris de 
vases d’une terre rouge et fine, d'autres d'ustensiles plus grossiers, 
de couleur noirâtre et revêtus d'un vernis très brillant, des 
morceaux de mosaïque, un fragment de colonne de marbre 
blanc, deux poids en terre rouge, de ceux qui servaient à tendre 
la chaîne des métiers de tisserand , etc. Particularité très remar- 
quable : dans un réduit en briques attenant à l'habitation ou du 
moins aux pièces qui servaient pour les bains, on a trouvé les 
ossements de deux hommes vraisemblablement âgés et de taille 
moyenne, avec des détritus divers qui pourraient être les restes 
des cercueils qui les avaient contenus. L'intérieur du réduit était 
recouvert d'une. peinture d’un blanc jaunâtre, que rehaussait un 
encadrement d’ocre rouge. Les ruines apparentes de la villa de 
l’Artimache s'étendent sur plus de quatre-vingts mètres de long. 
A peine en a-t-on fouillé le tiers. 

C'est d’une des plus intéressantes figures du xm° siècle que 
M. Arbellot se propose d'entretenir la Société. Dans son livre sur 
les Prédicateurs français de cette époque, M. Lecoyt de la 
Marche a cherché à réunir quelques renseignements sur Pierre 
de Limoges, fameux docteur de Sorbonne, dont les ouvrages ont 
fourni au savant écrivain une bonne partie de ses renseignements 

* sur les orateurs religieux de son temps. M. Lecoyt de la Marche 
a découvert et nous révèle un Pierre de Limoges tout à fait 
inconnu jusqu'ici, en relation avec les personnages politiques les 
plus considérables de son siècle, chargé par le Saint-Siège de 
missions importantes en Angleterre, intervenant auprès du roi 
Henri III en faveur de ses concitoyens, que vexeet persécute le 
vicomte Guy IV. M. l’abbé Arbellot, remontant aux sources 
citées par M. Lecoyt de la Marche, a trouvé, dans les Royal 
and other historical letters publiées en Angleterre par Shirley, 
des documents absolument inconnus jusqu'ici et d'un grand 
intérêt pour l’histoire de notre pays. Mais, revenant à Pierre de 
Limoges, il se demande si le diplomate qu'ont ressuscité ces 
nouvelles publications est bien le même que le docteur de 
Sorbonne, Pierre de Seperia, dit Pierre de Limoges, et estime 
avec beaucoup de vraisemblance qu’il y a là deux personnages 
distincts. 

M. Guibert recherche à quelle époque et dans quelles circons- 
tances s'est élevé, tout auprès de l'ancienne Cité de Limoges, le 
château de Saint-Martial , qui est devenu la nouvelle ville. Nos 
Annales font remonter ce fait à la première moitié du vmr° siècle; 
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mais les chroniques du moyen âge et les titres ne mentionnent le 
Château que vers 930. Quant à la magistrature consulaire, elle 
n’est positivement désignée par les Chroniques de Saint-Martial 
que sous l’abbé Amblard, qui gouverna le monastère de 1116 
à 1143. De très bonne heure un antagonisme violent éclata entre 
les deux villes, et, dès 1086 ou 1087, on trouve les citadins {cives) 
et les bourgeois (bwrgenses) en guerre ouverte. Nos chroniques 
nous ont laissé d'assez nombreuses traces de ces dissensions. 
M. Guibert signale les plus anciennes, et remet à une prochaine 
séance la continuation de sa lecture. 
La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 
Louis GUIBERT. 


SÉANCE DU 25 MAI 1880. 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT , Président. 


Sont présents MM l’abbé Arbellot, président; Astaix, Beaure 
d'Augères, Bosvieux, Bruel, Ducourtieux, Fage, Fizot- 
Lavergne, E. Hervy, C. Jouhanneaud, l'abbé Lecler, Leroux, 
E. Meynieux, Nivet-Fontaubert , L. Pénicaut, l’abbé Tandeau 
de Marsac, le colonel Vosseur, et L. Guibert, remplissant les 
fonctions de secrétaire. 

M. Guibert donne lecture du procès-verbal, qui est adopté. 

Plusieurs publications ont été reçues depuis la dernière 
séance. M. le Président signale d’uue façon particulière le savant 
Catalogue des Lichens du Mont-Dore et de la Haute-Vienne, 
de M. Edouard Lamy de la Chapelle ; une notice sur le Zong- 
King, par M. Romanet du Caillaud, extraite des Bulletins de la 
Société de Géographie ; une plaquette sur les Silex taillés et 
emmanchés de l’époque mérovingienne, par M. G. Milles- 
camps ; enfin une brochure de notre confrère M. R. Fage : 
la Numismatique limousine à l’Exposilion universelle de 
1878, extraite du Bulletin de la Société en cours de publication. 

L'envoi par M. Leroux d’un mémoire allemand , de M. Martin 
Hartmann, sur un Mystère ou Jeu des Trois Rois, en ancienné 
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langue espagnole, est également signalé. Le Mémoire est dédié 
par l’auteur à M. Leroux, qui lui a fourni de précieuses 
communications. 

M. Henri Boulland, interne des hôpitaux de Paris, présenté 
à la dernière séance , est admis au scrutin secret comme membre 
résidant. 

MM. l'abbé Arbellot et Tandeau de Marsac présentent comme 
membre résidant M. l'abbé Pascaud, chanoine honoraire, 
directeur de l’école épiscopale de Saint-Martial à Limoges. 

M. le Président informe la Société que la quarante-septième 
session du Congrès archéologique de France se tiendra à Arras, 
et s'ouvrira le mardi 29 juin 1880. Le programme des questions 
proposées est placé sous les yeux de la Société. On rappelle à ce 
sujet la demande par Louis XI de l'envoi à Arras d'une 
colonie de commerçants de Limoges. L'établissement de Disne- 
matin et de Rogier dans cette ville et le rôle joué par cette 
colonie limousine fourniraient un curieux sujet d'étude. 

M. l'abbé Lecler communique à la Société un album ren- 
fermant des spécimens de reproduction de dessins et de plans par 
le procédé de photogravure Gilloi et fils, de Paris. 

L'ordre du jour appelle la lecture de M. l'abbé Arbellot. Le 
savant Président de la Société a découvert, dans une publication 
faite en Angleterre par M. Wadd. Shirley, et renfermant plusieurs 
pièces d’un haut intérêt pour l’histoire du Limousin, une lettre 
adresséeen 1219 au roi Henri II par les consuls de la ville de Saint- 
Junien. Ces magistrats implorent la protection de ce prince 
contre un « nommé Bernard », évèque de Limoges. Il s’agit de 
Bernard de Savène. Celui-ci, qui appartient au parti du roi de 
France, a ordonné aux habitants de Saint-Junien de réédifier 
une tour qu'avait bâtie dans cette ville son prédécesseur Jean de 
Veyrac, lui aussi, ami de la France, et que Jean Sans-Terre, père 
de Henri III, a fait abattre. Les consuls, avec toutes sortes de 
protestations de dévouement à la cause anglaise, demandent 
l'intervention du roi auprès de l'évêque pour leur éviter et les 
vexations matérielles qu'ils redoutent et les conséquences spiri- 
tuelles et temporelles d’une excommunication. Cette pièce men- 
tionne les consuls et la commune de la Cité de Limoges, qui 
doivent patronner la supplique des magistrats de Saint-Junien 
auprès du roi d'Angleterre : elle nomme également un sénéchal 
anglais, Barthélemy du Puy, dont aucun document n'avait 
jusqu'ici révélé l'existence. 


Or 
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M. Arbellot rappelle, au sujet de l’évêque Jean de Veyrac, que 
ce prélat avait réuni les seigneurs et les communes du pays 
pour disperser une bande de routiers à la solde de Jean Sans- 
Terre, qui s'étaient emparés de Saint-Léonard. De là le ressen- 
timent du roi d'Angleterre contre l’évêque, qu’il poursuivait de 
sa colère. Ces persécutions motivèrent une lettre remarquable du 
pape Innocent III à ce prince, le menaçant de l’excommunier 
et de jeter l'interdit sur ses états, s’il ne laissait le prélat en paix. 

Plusieurs de nos communes limousines dûrent, d’après 
M. Arbellot, leur établissement aux rois d'Angleterre, qui favo- 
risèrent les associations bourgeoises, et en firent les appuis les 
plus fermes de leur domination dans les provinces du continent. 
— M. Guibert confirme cette indication, et rappelle que les 
libertés de la commune du Château de Limoges furent consacrées 
par les princes anglais, alors que les rois de France refusaient 
de les reconnaître dans toute leur plénitude. Ces derniers n’y 
consentirent qu'au x1v° siècle, pour gagner la ville à leur parti, 
et les bourgeois ne se donnèrent à Charles V qu'à la condition 
expresse qu'il proclamerait leur indépendance et les défendrait 
contre les revendications soit de la vicomtesse de Limoges, 
Jeanne de Bretagne, soit de l’abbé de Saint-Martial. 

La trahison du consul Gautier Pradeau est un des épisodes 
les plus intéressants de nos annales limousines. M. Guibert a 
trouvé, dans une liasse des archives du département, une pièce 
de 1495, antérieure de quelques mois seulement à l'exécution du 
magistrat coupable, et faisant connaître que la maison de 
Gautier Pradeau était située sur la place Saint-Michel-des-Lions : 
« Quadam domo sila in dicto castro , videlicet ante ecclesiam 
sanctli Michaëlis de Leonibus inter... domuim Gallerii Pradelli, 
burgensis. » (Acte du 26 août 1425, Archives de la Haute-Vienne. 
liasse 7994, al. 1450 ancien classement.) Il résulte d’un terrier de 
Saint-Martial que cette maison se trouvait à peu près au coin 
de la rue Ferrerie. 

M. Guibert continue la lecture de son étude sur Les deux 
villes de Limoges. I] rappelle que le Consulat de la Cité, pour 
avoir laissé dans nos annales une trace moins brillante que celui 
de la ville, n’en subsista pas moins tout aussi longtemps. Le 
traité conclu entre le roi Philippe IV et l’évêque pour l’établis- 
sement du pariage royal enleva aux magistrats de la bourgeoisie 
le droit de justice, mais ne les dépouilla pas complètement de 
leurs prérogatives : on les voit jouer le rôle le plus en vue lors de 
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la remise de la Cité au duc de Berry et à l’armée francaise 
en 1370; leurs démêlés avec le chapitre cathédral au xv° siècle 
prouvent que la dévastation dela ville parle prince Noir n’éteignit 
pas la vie municipale dans cette partie de Limoges. En 1573, les 
consuls de la Cité essaient de faire revivre leurs foires et leurs 
marchés depuis longtemps discontinués, mais leurs collègues du 
Château s’y opposent. M. Guibert donne des détails sur un conflit 
qui éclata, en 1641, entre la magistrature des deux villes, et qui 
provoqua une sentence du présidial , défendant aux « soi-disant 
consuls de la Cité » d'usurper les marques consulaires. Sous la 
Ligue , les magistrats de la ville avaient fait abattre les remparts 
de leurs voisins. 

Malgré les efforts tentés pour amener la réunion des deux villes 
sous une seule administration , leur séparation fut maintenue en 
1768, et chacune eut son maire , ses échevins , son conseil spécial. 
En 1789, la division subsista : chacune des gardes nationales 
était sous les ordres d'un colonel particulier. La dernière délibé- 
ration de la municipalité de la Cité est du 1° décembre 1792. 
L'année suivante les deux villes n'avaient plus qu'un même 
corps municipal. 

La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 


Louis GUIBERT. 





SÉANCE DU 29 JUIN 1880 


° Présidence de M. l’abb6é ARBELLOT, Président 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, président; Beaure d’Au- 
gères, Bosvieux, Dramard, Ducourtieux, R. Fage, Leroux, 
l’abbé Lecler, de Montégut, Nivet-Fontaubert, D' Raymondaud, 
Tandeau de Marsac, colonel Vosseur, et L. Guibert, secrétaire. 

M. Guibert, chargé de remplacer le Secrétaire général, donne 
lecture du procès-verbal de la dernière séance, qui est adopté 
sans observation. 

M. le Président signale les publications recues depuis la der- 
nière réunion de la Société. Il consacre une mention spéciale au 
travail de M. Antoine Thomas, un de nos plus jeunes et plus 
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savants confrères, sur les Ælats provinciaux de la France cen- 
trale pendant de règne de Charles VII. Il rappelle en même 
temps que M. Thomas vient de découvrir, dans une des biblio- 
thèques de Rome, des fragments assez considérables et tout à 
fait inconnus jusqu'ici de plusieurs historiens latins. 

M. Arbellot appelle également l’attention de la Société sur un 
intéressant ouvrage de M. l'abbé Pataux, curé de Saint-Quentin : 
Felletin, xvu° et xvin° siècles, et sur une réédition de l’AZistoire 
de Brive-la-Gaillarde, par quatre ciloyens de cette ville, livre 
qui était devenu assez rare, et où l'on trouve quelques rensei- 
gnements curieux. 

Les deux candidats présentés à la dernière réunion : MM. l'abbé 
Pascaud , directeur de l'Ecole épiscopale de Saint-Martial, et 
Emile Demengeon, receveur de l’enregistrement à Limoges, sont 
proclamés , au scrutin secret, membres de la Société. 

Quelques renseignements sont donnés par une lettre de M. Cla- 
vaud, d'Eymoutiers, sur une monnaie d’or de la grandeur d’une 
pièce de 20 francs, et qui paraît être du règne de Justinien I]; 
le correspondant de la Société a omis de faire connaître où et dans 
quelles circonstances cette monnaie a été trouvée. 

Au nord de l’église de Vayres, on a découvert des substructions 
romaines fort bien conservées, et dont la partie actuellement 
mise au jour a environ quinze mètres de longueur sur dix de 
largeur; mais l'édifice devait être fort important, et il s'étend 
sous l’église. Des tuyaux d’une section oblongue, presque ovale, 
régnaient le long des parois de la portion découverte. Cestuyaux, 
qui semblent être des conduites de chaleur, se trouvaient placés 
non horizontalement, comme c’est l'ordinaire, mais verticalement, 
et à peu de distance l’un de l’autre. M. Arbellot, qui a visité ces 
restes, rend compte de sa visite et ajoute qu'on n’a rencontré aucun 
menu objet, aucune inscription ou monnaie pouvant donner une 
indication d'époque. 

La municipalité de Limoges a acquis les bâtisses qui s'ap- 
puyaient au chevet de la cathédrale et les fait démolir. La 
Société, en manifestant toute sa satisfaction de cette mesure 
intelligente, et grâce à laquelle le plus beau monument de notre 
ville va être en partie dégagé, exprime le vœu que le conducteur 
des travaux fasse déposer au musée une pierre blanche, très 
finement sculptée, portant les armoiries de Mer de la Fayette, 
évêque de Limoges. M. Arbellot a examiné cette pierre, et a 
appelé sur elle l'attention de la Société : d’après M. Guibert, ce 
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débris peut provenir de l'ancien prétoire du pariage, ou plutôt 
de la Justice de l'Evèque {Me de la Marthonie t#vait racheté au 
roi sa part de la Justice de la Cité en 1595), lequel, d'abord placé 
à l'entrée de la rue Saint-Affre, fut reconstruit, en 1670 ou 1672, 
sous l’épiscopat de Mer de la Fayette, derrière le chevet de Saint- 
Etienne, à peu près exactement à l'endroit où a été découverte la 
pierre signalée par M. Arbellot. 

M. l'abbé Lecler a été chargé par plusieurs élèves de l’Ecole des 
Chartes de demander quelles sont les intentions de la Société en 
ce qui concerne la publication du Recueil factice dit Fegistre 
consulaire À, renfermant de fort intéressants documents des 
xim° et xiv° siècles, ayant trait à l'histoire municipale de 
Limoges. En l'absence de M. Beaure d'Augères, M. Guibert 
répond que celui-ci a été chargé par la Société de préparer la 
publication de ce précieux manuscrit, et que son travail est en 
bonne voie, mais présente de sérieuses difficultés. M. Beaure 
d'Augères, arrivé au cours de la séance, confirme les indications 
données par M. Guibert; il ajoute que le texte de certains docu-— 
ments présente beaucoup de points obscurs et nécessite d'assez 
longues recherches. Il se propose, du reste, de soumettre inces- 
samment à la Société ses idées sur cette publication. 

Les noms de M. Linard et de M. P. Lagrange ont été omis sur 
la liste des conservateurs du Musée dans les dernières livraisons 
du Bulletin de la Société. M. Linard a adressé à ce sujet à 
M. le Président une lettre dont lecture est donnée. L'erreur est 
reconnue ; elle sera rectifiée dans les prochaines livraisons. 

L'ordre du jour appelle une lecture de M. Leroux, archiviste 
du département, qui, pendant un récent séjour au Dorat, a 
examiné les Registres paroissiaux de cette ville, et communique 
à la Société les résultats de ses recherches. Cette collection n'est 
pas aussi complète que celle des paroisses de Limoges, et n'em- 
brasse guère qu'une période d'un siècle avant la Révolution. Le 
Dorat était, comme on sait, un petit centre assez riche. Les 
registres de baptêmes, mariages et décès nous ont conservé les 
noms d’un assez grand nombre de chanoines de la Collégiale, de 
plusieurs médecins, notaires, officiers de justice. On y trouve 
des musiciens, organistes, maîtres de psallette et même un 
maître de danse. Les nombreuses mentions professionnelles qu'on 
y rencontre dénotent une activité commerciale et industrielle 
plus grande peut-être que celle d'aujourd'hui: la quantité des 
tailleurs d'habits et chapeliers dont on constate la trace paraît 
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même hors de proportion avec le chiffre de la population, lequel 
néanmoins était supérieur, il y a cent ans, au chiffre constaté par 
les derniers recensements. Il faut toutefois remarquer que, à 
partir de 1775, la population paraît diminuer ; ce fait tiendrait 
surtout à une émigration dont M. Leroux recherche les causes. 
Il croit trouver la principale dans une épidémie qui aurait régné 
pendant plusieurs années, et aurait amené beaucoup d'habitants 
à se réfugier à la campagne: mais l'existence de cette épidémie 
ne paraît pas absolument certaine. Cette partie de la lecture 
de M. Leroux donne lieu à l'échange de quelques observations, 
M. le Président, M. le docteur Raymondaud, M. le colonel 
Vosseur, M. Dramard et autres membres présents, prennent 
part à la discussion qui s'établit. 

M. l'abbé Arbellot recherche comment se sont formés les noms 
de famille dans notre région. Il trouve, comme principaux points 
de départ, soit le nom de baptême d'un aïeul, qui est venu 
s'ajouter aux noms propres de ses descendants Henry, Gérard, 
Ilier, etc.; le nom du pays d'où cet aïeul tirait son origine : 
Breton, Peytavy (Poitevin), Périgord, Aubusson, Berry, Dau- 
vergne ; l'indication de sa profession : Boucher, Faure, Fabre, 
Lefèvre, Boulanger, etc.; de ses qualités ou défauts, moraux 
ou physiques : Lelong, Legrand, Fort, Lesourd, Petit, Cha- 
brol, Prud’homme; soit le souvenir du lieu de son habitation 
ou de quelque objet à proximité : Dumont, Dumas, Chastenet, 
Dupuy, Durieu, etc. Il ÿ a en outre des noms d’origine latine, 
d’autres d'origine germanique, lesquels sont reconnaissables à 
leur terminaison. M. Arbellot constate l’usage, commun du reste 
au Limousin et à beaucoup d’autres provinces, consistant à 
donner à chacun des enfants, pour le distinguer, le nom d’une 
terre, qui souvent se substituait à l’ancien nom patronymique. 
Un auteur a prétendu que les noms de famille n'apparaissent 
qu’à la fin du xr° siècle : en Limousin, on en trouve dès la fin 
du x1° ct le début du siècl® suivant. D'après M. Ritter, les plus 
anciens exemples de ces noms sont fournis par les annales des 
communes italiennes. 

La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 


Louis GUIBERT. 
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SÉANCE DU 27 JUILLET 1880. 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT, Président. 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, président: G. Ardant, 
Astaix, Beaure d’Augères, Bosvieux, Ducourtieux, Fage, Fizot- 
Lavergne, Goutenègre, E. Hervy, C. Jouhanneaud, l'abbé 
Lecler, Leroux, B. de Montégut, Nivet-Fontaubert, l'abbé Pas- 
caud, Rayet, l'abbé Tandeau de Marsac, le colonel Vosseur, et 
L. Guibert, remplissant les fonctions de secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

Parmi les publications reçues depuis la réunion de juin, M.'le 
Président signale tout particulièrement le Bulletin de la Société 
des Lettres, Sciences et Arts de Tulle, qui renferme un article 
fort intéressant de M. Emile Fage sur les poésies d'un Corrézien, 
Eustorg de Beaulieu, et des documents importants concernant 
le collège de Treignac, communiqués par M. l'abbé Tandeau de 
Marsac ; — la dernière livraison des réunions de la Société du 
Périgord, qui reproduit les articles de l'inventaire des Archives 
des Basses-Pyrénées pouvant intéresser notre région; — enfin le 
Bulletin de la Société Scientifique et Historique de Brive, qui 
continue à donner des gravures exécutées avec beaucoup de 

_ talent et d'exactitude, à l'appui de travaux d'une réelle valeur. 

La Société a recu également plusieurs ouvrages ou documents 
administratifs. Il faut mentionner d’une facon spéciale les Procès- 
verbaux des délibérations du Conseil municipal de Limoges 
pour l’année 1879, une brochure publiée par la Chambre de 
commerce sur le Projet du canal de jonction de la Garonne à 
la Loire, et le Rapport général sur les trataux des Conseils 
d'hygiène et de salubrité dans le département de la Haule- 
Vienne en 1879, par M. Barny, pharmacien. 

Un article de Mer Barbier de Montault sur un autel méro- 
vingien, publié dans les mémoires de la Société des Antiquaires 
de l'Ouest, fournit à M. Arbellot l'occasion de rappeler qu'il 
existait un monument du même genre, et vraisemblablement de 
la même époque, à la cathédrale de Limoges. L'honorable pré- 
sident de la Société l'a vu et décrit. Dans les réparations de la 
cathédrale cet autel disparut, et M. Arbellot apprit que M. Cha- 
brol, inspecteur des bâtiments diocésains, n'avait trouvé rien de 
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mieux, pour soustraire sans doute ce curieux monument à toutes 
les chances de destruction, que de le faire enterrer dans le pavé 
de l'église. 

M. Laroche, percepteur à Bessines, est présenté, comme membre 
correspondant, par MM. Arbellot et Duchâteau, notaire. 

Au nom de M. Brissaud, de Magnac-Laval, M. René Fage 
communique à la Société des pièces de monnaie paraissant 
remonter au xn° siècle, et trouvées dans une géode de quartz, 
sur les dépendances du domaine de {a Commanderie, commune 
de Droux (Haute-Vienne). Ces pièces, en argent de bas titre, 
sont au nombre de vingt-et-une : huit barbarins présentant au 
droit la tête barbue de l’Apôtre d'Aquitaine, type connu, avec la 
légende : S. E. S. MARCIAL. {Signum ecclesiæ S. Marcialis); 
au revers : LEMOVICENSIS ; — trois monnaies de l’Angoumois:; 
au droit : + LODOICVS, une croix dans le champ; au revers : 
+ EGOLISSME, avec une croisette entre quatre annelets ; — deux 
du Périgord , analogues aux précédentes, mais ayant, au droit, 
les lettres V et S entre les branches de la croix du champ, et au 
revers cinq annelets ; — sept du Poitou, au droit : + CARLVS 
REXR, avec une croix dans le champ, et au revers : METALO 
(Melle), en deux lignes ; enfin une pièce d'Aquitaine, d'attribution 
indéterminée, offrant au droit la même empreinte que la précé- 
dente, et au revers, en quatre lignes : DVX AQUITANIE. 
L’E final, qui forme la dernière, est placée entre deux étoiles. — 
M. Fage rappelle à ce sujet que les comtes d'Angoulême et de 
Périgord copièrent longtemps sur leurs monnaies les prototypes 
des pièces frappées sous Louis d’Outremer dans la première de 
ces deux villes. 

L'ordre du jour appelle la lecture d'un mémoire de M. Paul 
Ducourtieux, sur les anciens Plans de la ville de Limoges. On 
n'en connaît pas d’antérieurs à celui de Fayen, médecin et géo- 
graphe. D'après M. Maurice Ardant, il existerait aux Archives 
des plans au moins sommaires du commencement ou du milieu 
du xvi° siècle, l’un notamment qui serait l'œuvre du fameux 
émailleur Jean Court dit Vigier; mais les archivistes qui se 
sont succédé depuis M. Ardant n'ont jamais eu connaissance de 
ces documents, et l’un de ces plans, publié par M. Ardant lui- 
même, n’est pas fait pour nous donner de grands regrets de cette 
perte, si perte il y a. Le plan de Fayen, qui ne représente que la 
ville proprement dite ou Château — celle comprise dans le péri- 
inètre des boulevards — porte la date de 1594. Il a eu plusieurs 
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éditions, tant en France qu'en Hollande. La première a été faite 
à Tours; les dernières laissent beaucoup à désirer. — Un inter- 
valle de près de cent ans s'écoule sans qu'on puisse rencontrer un 
nouveau plan original de notre ville. A la fin du xvrr siècle, 
Jouvin de Rochefort en dresse un beaucoup plus complet que 
celui de Fayen, et présentant non-seulement l’ancien Château de 
Limoges, mais la Cité et les faubourgs. Cet ouvrage n'est pas 
daté; mais les armoiries et les indications diverses qu'il porte ne 
permettent pas de lui assigner une date antérieure à 1675; il est 
probablement de 1680. L'abbé Nadaud avait cru qu'il pouvait 
remonter à 1597, et, après lui, Legros, Vitrac, bien d’autres, 
l'avaient répété. Le premier, le regretté M. Emile Ruben, secré- 
taire général de la Société, s'avisa que le plan en question pouvait 
être beaucoup plus récent. M. Ducourtieux le constate en recher- 
chant la date des autres travaux connus de Jouvin ; on doit en 
effet à celui-ci, outre le plan de Limoges, ceux de Toulouse, de 
Paris, la carte de l'archevêché de Paris et diverses relations de 
voyage. Son Foyage en ‘Europe est un véritable guide, et ren- 
ferme, outre des indications de toute nature sur le climat, les 
monuments, les usages, des dialogues en plusieurs langues. 

Il faut encore qu'un siècle passe avant qu'on trouve un troi- 
sième plan de Limoges ; celui-ci, fort exact et détaillé, est l’œuvre 
de M. de Trésaguet, ingénieur en chef de la Généralité, et a servi 

‘ de point de départ au projet d'alignement des rues de la ville. 
11 fut exécuté sur l'ordre de Turgot, en 1768. A la même année, 
remontent le plan de M. Alluaud père, celui du comédien- 
antiquaire Beaumesnil , enfin celui de l'abbé Legros, fort beau 
travail que possède M. Nivet-Fontaubert. M. Balmet a dans sa 
collection un autre plan plus récent, antérieur de quatre ou cinq 
ans seulement à la Révolution, et qui n’est qu'une copie de celui 
de M. de Trésaguet, avec quelques modifications. — Là s'arrête 
la première partie du très intéressant mémoire de M. Ducourtieux. 

M. l'abbé Lecler rappelle dans quelles circonstances fut 
accompli ce grand travail à la gloire de l'église de France qui 
s'appelle le Gallia chrisliana. On sait quelle mine inépuisable 
renferme l'immense ouvrage du bénédictin Denis de Sainte- 
Marthe et de ses collaborateurs : toutes les personnes qui s’occu- 
pent de recherches historiques le connaissent et y recourent. Si 
grand qu'ait été le soin, si attentive qu'ait été la critique des 
Bénédictins, l'ouvrage renferme cependant beaucoup d'erreurs, 
et il n’en pouvait être autrement vu l’immensité d'une pareille 
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tâche et le grand nombre d'ouvriers dont elle exigea le concours. 
Un mémoire récent de M. P. de Fieury, archiviste de la Cha- 
rente, a signalé un certain nombre d’inexactitudes et de lacunes 
dans l’article qui concerne le diocèse d'Angoulême. Les rectifica- 
tions de M. de Fleury permettent d'apporter, par contre-coup, 
plusieurs corrections à la partie qui a trait au diocèse de Limoges. 
De ces corrections M. l'abbé Lecler a fait un résumé, et le pré- 
sente à la Société: elles portent notamment sur les listes des 
évêques , des abbés du Dorat, de Saint-Augustin et de Saint- 
Martin de Limoges, de Lesterps, de Dalon et du Palais. 


Prenant occasion de l’intéressante communication de M. l'abbé 
Lecler, M. Guibert informe la Société que l’auteur de la nouvelle 
édition du Gallia, dom Piolin, l’a chargé de recueillir les élé- 
ments des corrections à faire à l’article concernant le diocèse de 
Limoges: il prie tous les membres de vouloir bien lui signaler 
les inexactitudes et lacunes relevées par chacun d'eux au cours 
de ses travaux spéciaux dans le grand ouvrage de D. de Sainte- 
Marthe. Il s'agit d’une publication historique d'un intérêt général 
et d'une importance qu'il n’est pas besoin de faire ressortir. 

M. L. Guibert a découvert aux Archives nationales le procès- 
verbal d'une tournée d'inspection faite, en 1648, par Charles 
Béquart, conseiller à la Cour des monnaies, chargé d’une mission 
relative au contrôle des poids, du monnayage et du titre des 
ouvrages d'orfévrerie dans le Bourbonnais, le Nivernais, l'Au- 
vergne et le Limousin. Ce document renferme des indications 
curieuses sur l'état des ateliers d’orfévrerie de Limoges à cette 
époque. 

Des dix orfevres qui sont inscrits au rôle de la corporation à 
Limoges, au commencement de mai 1648, six ne travaillent 
plus ou peu s'en faut. Quatre ateliers seulement, ceux de Jean 
Veyrier, Jean Blanchard, Jean Ardant jeune et Léonard Cellière 
sont encore en activité ; mais les arg'entiers limousins n’ont plus 
rien de commun avec ces artistes célèbres qui avaient fait de 
leur cité le plus grand centre de la fabrication, en France, des 
objets d'orfèvrerie au moyen âge. Ce sont des artisans vulgaires 
et de simples marchands ; aussi, lorsque, trois ans plus tôt, en 1645, 
on a voulu remplacer la châsse qui renfermait les reliques de 
saint Martial, a-t-on dû s'adresser à Paris pour en commander 
une nouvelle. — La pièce analysée par M. Guibert constate que, 
à cette époque, il y avait à Saint-Léonard trois orfèvres — dont 
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deux du nom de Léonard Fargeaud — et qu'aucun d'eux n'avait 
fait son apprentissage à Limoges. 

M. Guibert signale à la Société l'Histoire du Dorat, que vient 
de publier M. Henri Aubugeois de la Ville-du-Bost. Cet ouvrage 
renferme des documents intéressants, tirés pour la plupart des 
mauuscrits de la famille Robert; M. Guibert en détache une 
amusante page relative à une lutte aristophanesque entre le 
médecin Maillard, du Dorat, et un avocat de Bellac surnommé 
Barroque, tous les deux « fameux poètes francois », qui vivaient 
vers l'an 1580. 

La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 


L. GUIBERT. 





SÉANCE DU 24 AOUT 1880 


Présidence de M. l'abbé ARBELLOT , Président 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, B. de Montégut, Ducour- 
tieux, Fage, Hervy, Leroux, Nivet-Fontaubert, Rayet, l'abbé 
Tandeau de Marsac, et L. Guibert, remplissant les fonctions de 
secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière réunion est lu et adopté. 

Le Président rend compte des ouvrages reçus depuis la réunion 
du mois de juillet ; il mentionne un tirage à part de l’intéressant 
article publié par M. Emile Fage, dans le Bulletin de la Société 
de Tulle, sur le chansonnier limousin Eustorg de Beaulieu, 
prêtre catholique, puis ministre protestant, poète de second ordre, 
mais trop oublié, et qui n’était ni sans verve, ni sans talent. 

M. Arbellot annonce qu’une allocation de 400 fr. a été attribuée 
cette année à la Société par le Ministère de l’Instruction publique. 
Il donne également communication d'une lettre qu'il a reçue du 
savant administrateur de notre Bibliothèque nationale, M. Léopold 
Delisle. Cette lettre apporte l'excellente nouvelle de l’acquisition 
par voie d'échange et de la rentrée en France du plus ancien 
volume connu sortant de presses limousines. Il s’agit d'un Bré- 
viaitre du diocèse de Limoges, imprimé « dans le Château de 
Limoges » {ir castro Lemovensi), par Paul Berton, aux frais et 
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peut-être sous la direction d’un des grands vicaires de l'église 
cathédrale, Martial Bolbon {Bolhon ?] — Le livre dont il s'agit, 
«un gros et superbe volume en parchemin », porte la date du 
21 janvier 1495. On avait depuis longtemps signalé l'existence 
de cet ouvrage, et M. Poyet avait constaté qu'on en conservait 
un exemplaire à la Bibliothèque royale de Copenhague. C’est cet 
exemplaire, probablement unique, que vient d'acquérir la Biblio- 
thèque de la rue de Richelieu. L'ancienne imprimerie limousine 
n’est représentée dans les collections de notre grand établissement 
national que par ce volume et le Missel de 1500, de Jean Berton. 
M. Delisle demande le concours de M. le Président de la Société 
Archéologique pour ajouter à ces deux précieux spécimens de 
l’art typographique en province quelques autres productions de 
de nos premières imprimeries. 

Dans une récente excursion aux environs de Bessines, M. Ar- 
bellot a observé plusieurs monuments dignes d’être étudiés: il 
signale notamment à la Société : 

lo Près du Petit-Baignol, commune de Fromental, un beau 
dolmen dont la table supérieure a quatre mètres de longueur, et 
repose sur quatre supports (un de ces derniers paraît avoir fléchi); 

2 À Monjourde, commune de Folles, un couvercle d'urne, de 
forme conique, où se trouve sculptée une figure barbue. Cet 
objet, à présent encastré dans un mur, a été découvert à cinq cents 
mètres de là; deux urnes se voient parmi les pierres formant le 
revêtement d'un mur: une troisième contenant divers débris, 
ossements , poteries , seraiten la possession de M. Fesneau, de la 
Souterraine. 

Aux environs du même village, les pentes abruptes qui des- 
cendent vers la Gartempe sont hérissées de rochers : l’un d'eux, 
un énorme bloc ovale, semble n'être pas adhérent au sol; on 
l'appelle dans le pays « la pierre du Mény ». Ce nom ne rappelle- 
t-il pas le mot celtique menhir, qui désignait les pierres levées ? 

Un autre objet non moins curieux, mais plus connu, a été 
examiné par M. Arbellot : c'est le monolithe qu'on aperçoit de la 
voie ferrée, non loin de la station de Bessines, et que les gens du 
pays désignent sous le nom de Pierre-Belle. 

Cette pierre ne mesure pas moins de sept mètres et demi de 
diamètre, et a la forme d'une conque ou d’un bassin de fontaine : 
on ignore l'usage auquel on destinait cette cuve, qui aura proba- 
blement été abandonnée en cet endroit à cause de son poids et 
des difficultés de transport. 
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On vote sur l’admission de M. Laroche, percepteur à Bessines, 
lequel est proclamé, au scrutin secret, membre correspondant. 
M. le Président rappelle que M. Laroche s'occupe, non sans 
succès, de recherches sur nos anciennes voies et sur les points 
d'habitation à l'époque gallo-romaine. 

M. l'abbé Arbellot et M. Duchâteau présentent, comme membre 
correspondant, M. le docteur Laporte, médecin à Bessines. 

À quelques mètres du chemin de Corgnac, presque en face du 
point où débouche le tunnel du chemin de fer des Charentes, on 
a trouvé, dans les terrains de M. Veyrier-Montanière, au-dessons 
d’une couche assez épaisse de terre végétale, une large rigole de 
90 cent. environ de profondeur, accouplée, à droite, d'une sorte 
de gouttière de 25 à 30 cent. 

L'existence de ce double conduit a été constatée sur toute la 
largeur d'une rue nouvellement ouverte {dix mètres environ) 
qu'il traverse presque à angle droit. On voit qu’il se prolonge à 
droite et à gauche de la rue ; la pente se dirige non vers la ville, 
mais vers la campagne. Le fond de cet espèce de canal est garni 
de glaise, et, parmi les débris qu’on trouve entre cette glaise et 
la terre végétale, on a reconnu des morceaux de tuiles à rebord. 
Un peu à droite, le tuf présente une autre entaille, offrant à peu 
près la forme d’un entonnoir. Quelques poteries, notamment deux 
soucoupes et un pot en terre noire, plus une cruche en terre rouge, 
ont été découverts dans le même terrain, mais un peu plus haut. 
M. Guibert présente ces objets à la Société de la part de M. Vey- 
rier, qui a bien voulu le charger de les offrir au Musée. Auprès 
de ces débris se trouvait, paraît-il, une petite fiole de verre, qui 
a été brisée par les ouvriers. 

L'ordre du jour appelle une lecture de M. Guibert sur l'utilité 
des études historiques. Cette utilité a été contestée dans plusieurs 
discours récents, et, à Limoges même, un mot a été dit sur ce 
sujet. De semblables allégations ne peuvent demeurer sans ré- 
ponse.- M. Guibert s'attache à démontrer quels avantages le 
citoyen , le public, le Gouvernement, retirent de la connaissance 
du passé. Nous n'avons pas tout inventé, et nous ne sommes pas 
venus au monde isolés des générations qui nous ont précédés et 
des générations qui vont nous suivre. Chaque siècle a fait son 
œuvre de progrès comme nous faisons la nôtre. Notre bagage 
d'opinions , d'idées , de connaissances scientifiques, nos mœurs, 
nos institutions : nos devanciers nous ont laissé la meilleure part 
de tout cela. 
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Nous jouissons de leur patrimoine comme nos descendants 
jouiront de l'héritage, accrà il faut l’espérer, que nous leur lais- 
serons. Ni les libertés publiques, ni la vie communale, ni les 
applications les plus ingénieuses du principe d'association, ne 
datent d'hier. Il faut savoir rendre justice à nos ancêtres, afin de 
nous assurer à nous-mêmes le souvenir et la reconnaissance que 
nous pourrons avoir mérités. L'histoire, au surplus, n'est pas 
l’aveugle apologie du passé. On ne saurait trop le redire, l'école 
des flatteurs de la démagogie et celle des admirateurs quand 
même de l’ancien régime sont également funestes. On doit signaler 
et applaudir le bien partout où on le rencontre, flétrir le mal d’où 
qu'il vienne. Toute la moralité de l’histoire est dans son indé- 
pendance : il ne faut pas lui demander autre chose que la 
vérité. : 

Rappelant, à propos de la sollicitude que nos contemporains 
témoignent pour l'instruction publique, l’œuvre laborieuse de 
l'ancien Consulat de Limoges, M. Guibert montre nos magistrats 
municipaux réussissant, il y a trois siècles, à ‘fonder un collège, 
grâce au concours généreux, à l'intelligente libéralité des habi- 
tants de la ville. Il parle des écoles qui existaient dès le xrv° siècle, 
et dont la direction, après avoir longtemps appartenu à l'autorité 
ecclésiastique, fut, en 1521, remise aux consuls en vertu d’une 
transaction avec le chantre de la cathédrale. A partir de cette 
date, le Consulat choisit ses maîtres, qu’il va parfois chercher au 
loin, leur fournit des locaux pour la tenue des classes, et ajoute 
une indemnité fixe à la rétribution payée par les écoliers. 

M. R. Fage lit à la Société un fragment de ses notes sur la 
contrée que traverse le chemin de fer de Tulle à Eygurande. 
Après une pittoresque description de Soudeilles, de son château, 
de son église, il signale le curieux tombeau que l’on observe dans 
cette dernière, et qui recouvre les restes d’un bienfaiteur inconnu. 
L'église possède en outre deux objets intéressants : un buste de 
saint Martin et une navette de cuivre émaillé. Soudeilles rappelle 
le souvenir d’un gentilhomme de ce nom, confident de Montmo- 
rency, qui essaya de l’arracher aux intrigues de Gaston d'Orléans, 
et fit tout ce qu’il était humainement possible de faire pour le 
détourner de la voie funeste qui devait aboutir à l’échafaud de 
Toulouse. Une demoiselle de la même famille entra à la Visi- 
tation de Moulins, et joua un certain rôle dans l’histoire de la 
dévotion au Sacré-Cœur. 

M. Leroux, archiviste de la Haute-Vienne, a pu récemment 
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étudier, dans les divers dépôts de Bordeaux, un assez grand 
nombre de pièces se rapportant à notre province. Il signale, aux 
archives de l’hôtel de ville, un recueil de Chartes originales 
relatives au Limousin, qui provient de la collection de M. La- 
croix (bibliophile Jacob), et se compose surtout de quittances, 
obligations, monstrées d'armes, de 1243 à 1479. Le dépôt du 
dépaîtement de la Gironde possède un registre intitulé Protocole 
des expédilions de Rome, qui est parvenu à Bordeaux on ne 
sait trop comment. On y trouve un ordre d'informer contre 
Etienne, abbé de Saint-Martial, en 1393 (Etienne Almoins ou 
Esmoings), qui était accusé d'avoir vendu les joyaux donnés à 
l'abbaye par le pape Grégoire XI, et de nouer des intrigues pour 
remettre le Château de Limoges aux mains du roi d'Angleterre. 
Le même recueil renferme des lettres apostoliques confirmant 
l'élection d’un chanoine de Limoges à une prévôté dont le nom a 
été malheureusement défiguré. 

Les registres du Parlement de Bordeaux renferment un nombre 
considérable d’actes intéressant notre pays. M. Leroux cite les 
lettres de Louis XI, du 7 février 1462, attribuant au ressort de 
Bordeaux les sénéchaussées du Limousin qui dépendaient du 
Parlement de Paris: — les lettres d’érection du duché de Venta- 
dour, 1599: — plusieurs lettres du lieutenant général au gou- 
vernement du Limousin; — l'autorisarion donnée au syndic de 
Bort de prendre le titre de consul ; — l’acte de création du Con- 
sulat d'Uzerche; — des documents relatifs à la confirmation 
d'une maison d'éducation à la Règle, à la sécularisation de 
l’abbaye d'Uzerche, au transfert à Limoges du couvent des 
Allois, etc., etc. 

M. le Président rappelle que, selon l'usage, il n’y aura pas de 
réunion en septembre. 

La séance est levée à dix heures. 


Pour le Secrétaire général : 


L. GUIBERT. 





SÉANCE DU 26 OCTOBRE 1880. 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT , Président. 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, Nivet-Fontaubert, l'abbé 
Tandeau de Marsac, Leroux, Hervy, Ducourtieux, Beaure d'Au- 
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gères, l'abbé Lascaux, Bosvieux, Rayet, Camille Jouhanneaud, 
l'abbé Lecler, et Garrigou-Lagrange, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

MM. Guibert et Vosseur s'excusent, par lettres, de ne pouvoir 
assister à la séance. 

M. le Président indique les publications et bulletins reçus par 
la Société depuis la dernière séance, et fait une mention parti- 
culière d'une notice de M£r Barbier de Montault sur les ostensoirs 
du xiv° siècle en Limousin , et du rapport annuel de M. Leroux, 
archiviste du département dela Haute-Vienne, sur l’état des ar- 
chives. 

Parmi la correspondance, M. le Président signale : 1° une lettre 
de M. le docteur du Basty, contenant la description du coq qui 
surmontait la flèche, actuellement démolie, du clocher de Saint- 
Léonard, et la copie des procès-verbaux trouvés dans la boule, 
où ils avaient été déposés par les autorités lors des réparations 
faites au clocher dans les années 1600, 1639, 1789 et 1819; 

2° Une lettre de M. A.-A. Dujarric-Descombes, avec deux em- 
preintes sur cire d’un sceau en cuivre du x siècle, découvert 
récemment dans une vieille maison en démolition, au bourg de 
Paussac. Ce sceau représente un cavalier armé, l'épée à la maiu, 
le bouclier aux deux chiens, avec la légende : Sigillum Segui 
La Porcharia. 

M. le Président met sous les yeux des membres présents une 

‘ monnaie espagnole du xvi° siècle, communiquée par M. l'abbé 
Vigier, curé de Saint-Martial de Noblat. 

M. Laporte, docteur médecin à Bessines, est, au scrutin secret, 
admis comme membre de la Société. 

MM. l'abbé Tandeau de Marsac et l'abbé Arbellot présentent, 
comme membre résidant, M. de Bellabre, propriétaire à Puy- 
joubert, commune de Saint-Léonard. 

MM. Nivot-Fontaubert et l'abbé Arbellot présentent en la même 
qualité M. Camille Marbouty, négociant à Limoges. 

M. le Président consulte la Société sur une souscription pro- 
posée par M. Victor Gay, ancien architecte du Gouvernement, à 
la publication du Glossaire archéologique du moyen âge et de la 
renaissance. La Société ajourne sa décision sur ce point. 

La parole est donnée à M. l'abbé Lecler, curé de Verneuil, qui 
fournit à la Société les indications les plus précises sur les divers 
menhirs ou autres monuments de ce genre qui ont été signalés 
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dans les communes de Folles et de Bessines. I] les a tous visités, 
et il a constaté que divers monuments, tels que celui dit du 
Petit-Baignol, ont été décrits exactement; maïs il a reconnu 
aussi qu'un grand nombre d’aiguilles granitiques, signalées 
comme des monuments, ne présentent aucun vestige d’un travail 
de main d'homme, et ne sont que des parties de rochers que la 
terre végétale recouvre plus ou moins. 

Il fait la description d'une pierre remarquable, connue sous le 
nom de Pierre-Belle ou Pierre-Magne, que l'on trouve à 2 kilo- 
mètres au nord de Bessines, entre le village du Landeix et celui 
de Lavaud-Grasse. C’est une coupe de forme ronde, en granit 
du pays, qui a 1 mètre de profondeur, 15 mètres de circonférence, 
et un peu moins de 5 mètres de diamètre intérieur. M. l’abbé 
Lecler croit que c’est un de ces bassins destinés à recevoir l’eau 
des fontaines, comme celui que Pierre Audier, sénéchal du Li- 
mousin, fit placer sous la fontaine d'Aigoulène en 1244, mais 
qui fut laissé sur place à cause de la fente qui s'y trouve. 

M. l'abbé Arbellot fait une lecture sur Gabriel Ruben, prêtre 
du diocèse de Limoges. Cet ecclésiastique naquit à Eymoutiers, 
vers l’an 1620, et non à Treyjac, près de Nontron, oùl'on ne trouve 
aucune localité de ce nom. Théologal de l’église collégiale d'Ey- 
moutiers, Gabriel Ruben devint prieur de Villeneuve, au diocèse 
de Rodez, et de son annexe Saint-Pierre des Tholomiargues, et 
plus tard prêtre de l'Oratoire et supérieur de son ordre à la maison 
de Limoges. Elève du père Lejeune, il fut un prédicateur dis- 
tingué ; prêcha un grand nombre de missions et de stations de 
l'Avent et du Carême; prononça, à Brive, l’oraison funèbre 
d'Anne d'Autriche, et fit, en 1651, celle du père Lejeune, son 
vénéré maître, dans l’église de Saint-Pierre-du-Queyroix, à Li- 
moges. Après de longs travaux apostoliques, il mourut à Limoges 
le 24 février 1693, laissant des ouvrages qui sont encore estimés. 

Jacques Ruben, son frère, né à Eymoutiers en 1625, fut aussi 
prêtre de l’Oratoire, prêcha de nombreuses missions, et mourut à 
Limoges le 20 janvier 1686. 

Les deux frères Ruben participèrent dans une large mesure 
aux fondations pieuses que fit à Limoges M Marcelle Chambon. 

Après cette lecture, qui est écoutée avec intérêt, la séance est 
levée à dix heures et demie. 


Le Secrétaire général, 


GARRIGOU-LAGRANGE. 
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SÉANCE DU 30 NOVEMBRE 1880 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT, Président 


Sont présents MM. l'abbé Arbellot, Astaix, Guibert, Bosvieux, 
l'âbbé Pascaud, Ducourtieux, Dramard, Vosseur, Fage, de Mon- 
tégut, Leroux, l'abbé Lecler, Nivet-Fontaubert, Fizot-Lavergne, 
Malevergne de la Faye, l'abbé Tandeau de Marsac, Goute- 
nègre, Camille Jouhanneaud, et Garrigou-Lagrange, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président énumère les publications et bulletins reçus par 
la Société depuis la dernière séance, et fait une mention particu- 
lière de l’histoire du Dorat, par M. Henri Aubugeoïs de la Ville- 
du-Bost, et de deux ouvrages publiés récemment par M. René 
Fage, sous les titres de : La Cour d’appeaux de Ségur et Excur- 
sions limousines, de Tulle à Ussel et à Eygurande, en chemin 
de fer. 

M. le Président, à propos de la mort de M. Thévenin, conseiller 
à la Cour de Paris, paie, en quelques mots, un juste tribut 
d'éloges et de regrets à la mémoire de cet ancien membre de la 
Société, qui en fut le secrétaire-adjoint, et qui publia, dans son 
Bulletin, une remarquable étude sur la vie et les ouvrages du 
chancelier d'Aguesseau. 

M. Jules de Bellabre et M. Camille Marbouty, présentés à la 
dernière séance, sont successivement, et au scrutin secret, admis 
comme membres résidants de la Société. 

M. Leroux donne lecture de la Revue critique, annonçant que 
M. Molinier, attaché au musée du Louvre, se propose de publier 
un travail sur l'église et l'abbaye de Saint-Martial de Limoges 
et sur l’art en Limousin. À ce propos, M. Leroux fait appel à 
tous ceux qui posséderaient quelques documents sur l'abbaye de 
Saint-Martial, et les prie de vouloir bien les lui communiquer. 

La parole est ensuite donnée à M. de Montégut, qui fait con- 
naître à la Société les nombreux documents qu'a laissés 
M. Auguste Bosvièux, le savant archiviste du département de la 
Creuse. M. de Montégut a fouillé et examiné avec soin ces 
énormes liasses de titres, de chartes, de vieux papiers de toute 
sorte, véritable trésor péniblement amassé, et si intéressant à 
consulter pour l’histoire du Limousin, mais surtout pour l'his- 
‘toire de la ville de Saint-Yrieix et de son abbaye. Il a trouvé et 
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signale notamment, dans ce précieux dépôt, trois registres ori- 
ginaux, sauvés des auto-da-fé de 1793, et se référant à l’abbaye 
et à la ville de Saint-Yrieix, que, dans un sentiment d'admiration 
quelque peu exagéré, les rédacteurs de ces registres appellent la 
ville d'Athènes, de son nom antique Allanum. 

Le premier de ces registres, commencé en 1515, contient le 
compte des recettes, émoluments et revenus du chapitre de Saint- 
Yrieix, par Paul Chouly ; le deuxième, daté de 1613, est la répé- 
tition exacte du premier, et le troisième est plus particulièrement 
le livre de la municipalité d'alors. Il abonde en faits historiques, 
et on y retrouve, avec les procès-verbaux d'élection des maires 
et des échevins, les délibérations de la commune, les coutumes et 
usages locaux, et jusqu'aux inventaires des meubles de la maison 
de ville. 

Ce n’est là qu'une infime partie des papiers trouvés dans la 
succession de M. Bosvieux. La vie de ce savant modeste a été une 
vie de labeur incessant, et il a accumulé d'immenses richesses 
archéologiques qui forment aujourd'hui une mine féconde, qu'on 
n'a pas encore explorée. 

M. le Président, au nom de la Société, remercie M. de Mon- 
tégut de cette intéressante communication, et le prie de continuer 
ce travail si heureusement commencé. 

M. Guibert, avant de faire sa lecture annoncée sous ce titre : 
Un Livre allemand sur le Limousin, répond à une réclamation 
qui s’est produite contre ce fait, par lui avancé, que les villes de 
Tulle et de Brive n'avaient pas le droit de porter dans leurs 
armes le chef de France, aux trois fleurs de lis. Il a vérifié le 
fait, et il déclare que ces deux villes n'y ont absolument aucun 
droit. 

Il aborde ensuite sa lecture. Il raconte que, au mois de sep- 
tembre 1813, des officiers prussiens, prisonniers de guerre, furent 
internés à Limoges. Quelques-uns de ces officiers, qui apparte- 
naient pour la plupart à de bonnes familles, et avaient l’usage 
du monde, trouvèrent l'accueil le plus bienveillant dans la société 
limousine, et furent bientôt de toutes les fêtes. 

Mais les plaisirs ne les absorbaient pas tellement qu'ils ne 
trouvassent le moyen de consacrer quelque temps à l'étude. L'un 
d'eux, Frédéric Neigebaur, qui est mort en 1860, et qui a laissé 
une certaine réputation comme voyageur et comme homme de 
lettres, avait alors vingt-neuf ans, et, à son retour en Prusse, il 
recueillit et publia les lettres qu’il avait adressées à un de ses 
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amis pendant son séjour à Limoges. Ce livre, dont la Biblio- 
thèque nationale possède un exemplaire, fut imprimé à Berlin 
en 1817, sous le titre de : Descriplion de la province du 
Limousin et de ses habitants, extrait du Journal d'un officier 
prussien prisonnier de guerre des Français, et il en fut fait 
une deuxième édition en 1829. 

L'auteur y décrit tout ce qu’il a observé dans la contrée : le 
climat, la constitution géologique et les produits du sol, l’état du 
commerce et de l’industrie, les mœurs et coutumes des habitants. 
Il a voulu tout voir, tout juger par lui-même, et ses remarques 
ne manquent pas d'originalité. Les préventions qu'il avait contre 
ce pauvre pays, cette Béotie, patrie de Pourceaugnac, s’effacent 
ou s’amoindrissent à mesure que ses études se complètent. Bien 
qu’il traite Limoges de « dédale infect, qui a pour centre la bou- 
cherie », il rend justice aux qualités de ses habitants, à leur 
probité commerciale, à leur inépuisablé charité, et il est forcé de 
reconnaître que, dans ce pays si décrié, il a trouvé un accueil 
plein de prévenances et la plus cordiale hospitalité. 

M. l'abbé Lecler présente à la Société une monnaie en or de 
Francois 1°, trouvée dans la Gartempe, à Châteauponsac. 

M. Nivet-Fontaubert donne lecture de divers passages de l’in- 
ventaire, dressé en 1790, des objets mobiliers qui se trouvaient 
dans l’église de Solignac. Cet intéressant document sera publié 
dans le bulletin. 

La séance est levée à dix heures. 


Le Secrétaire général, 


GARRIGOU-LAGRANGE. 





SÉANCE DU 28 DÉCEMBRE 1880 


Présidence de M. l’abbé ARBELLOT, Président 


Sont présents MM. l’abbé Arbellot, Guibert, Dramard, l'abbé 
Pascaud, l'abbé Tandeau de Marsac, Leroux; Rayet, l'abbé Lecler, 
l'abbé Joyeux, Léobon-Létang, Fontaneau, Nivet-Fontaubert, 
Lachenaud, Goutenègre, Astaix, Hervy, Fage, Beaure d'Augères, 
et Garrigou-Lagrange, secrétaire. 

Le procès-verbal de la dernière séance est lu et adopté. 

M. le Président énumère les publications et bulletins recus 
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depuis la dernière séance, et signale notamment l’A/manach 
Limousin pour l’année 1881, dont l'éditeur, M. Ducourtieux , a 
offert un exemplaire à la Société ; une brochure de Mer Barbier de 
Montault, sur un ciboire saintongeois du xrv° siècle ; le tome qui 
vient de paraître des mémoires de la Société des Antiquaires de 
l'Ouest, et une notice de M. René Fage sur Guillaume Sudre, 
cardinal limousin, mort en 1373. 

M. Louis Guibert et M. l’abbé Pascaud présentent, comme 
membre résidant, M. l'abbé Gilbert, professeur à l'école Saint- 
Martial de Limoges. 

M. Leroux et M. l'abbé Arbellot présentent, comme membre 
correspondant, M. Emile Molinier, attaché au musée du Louvre. 

M. Fontaneau met sous les yeux de la Société le dessin d'une 
urne funéraire découverte dans sa propriété des Rongères, com- 
mune de Saint-Léonard. Cette urne, en granit, se compose de 
deux parties : l’une creuse et de forme cylindrique, et l’autre 
plate servant de couvercle à la première. L’urne était debout dans 
le sol, et, de chaque côté, comme les deux témoins d’une borne, 
étaient placées deux petites urnes en poterie rouge, dont on a 
retrouvé les débris au milieu d’une terre noirâtre, qui paraît être 
mêlée de charbons et de cendres. Dans la partie creuse de ce 
monument funéraire, on a trouvé des ossements , trois monnaies 
de bronze, dont une est de Trajan Hadrien, et un petit instru- 
ment en fer, qui a la forme d’un couteau. 

M. le Président remercie M. Fontaneau de cette communi- 
cation. Il l'invite à faire de nouvelles recherches dans sa pro- 
priété des Rongères, dont le nom peut venir de Romanus Ager, 
et fait remarquer que les objets trouvés dans cette propriété sont 
les premiers vestiges d’antiquités romaines qui aient été décou- 
verts dans la commune de Saint-Léonard. 

M. Fesneau , maître de pension à la Souterraine , envoie à la 
Société une inscription en caractère du xr° siècle, copiée à 
la porte d’un cimetière, et le sceau de Philippe Neveu, clerc de 
la vicomté de Bridiers. M. l'abbé Lecler pense que l'inscription a 
été prise à l'envers, et doit se lire S. MARTINUS. 

M. Barbier de Montault envoie à la Société un numéro de 
l’Archivio Slorico, de Rome, qui contient une attestation dressée 
par Martin, notaire royal à Limoges, le 11 décembre 1577. Ce 
document sera publié dans le Bulletin. 

M. Guibert lit un travail dans lequel il a résumé les résultats 
de l'étude qu'il a faite des registres paroissiaux des églises de 
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Limoges. Il a parcouru et compulsé les registres des vingt-sept 
paroisses qui existaient autrefois à Limoges, et qui étaient encore 
au nombre de seize en 1789, mais qu’un décret de 1791 réduisit à 
quatre. Il y a retrouvé les actes de naissance et de décès d'un 
grand nombre d'hommes illustres du Limousin; il cite ceux de 
Nicolas de la Reynie, l'abbé Nadaud et Tabaraud, jusqu'ici 
inédits. IL y a puisé surtout les documents intéressants pour la 
statistique de la population de Limoges aux diverses époques de 
son histoire. Cette lecture fait suite à une première étude lue 
il y a plus d’un an à la Société. 

M. le Président remercie M. Guibert, et le prie de continuer 
cet intéressant travail. 

M. l'abbé Lecler communique à la Société une inscription 
funéraire du xur° siècle, en langue romane, qu’il a trouvée au 
village des Vaseix, commune de Verneuil-sur-Vienne, et qui 
commence ainsi : ASI GAI NA MARIALA FILIA HEL DEVPEI- 
RAT LAMOLER : P. AMIEE..., etc. Il compare cette incription 
à trois autres du même temps, qu'a publiées l'abbé Texier ; il 
démontre que dans ces inscriptions, les syllabes EN et N devant 
une voyelle, que l’abbé Texier n’a pu expliquer, doivent, par 
analogie avec la particule don de l'espagnol, se traduire par 
maître, et que ces mêmes syllabes se transforment tout naturel- 
lement en NA quand elles s'appliquent à un nom de femme. 

Passant ensuite à l'épitaphe de B. MASCHALX, découverte 
récemment à Brive et publiée par M. de Lasteyrie, qui, pas plus 
que M. Louis Creil, n’a pu traduire les mots BORZES EN BI- 
RAVS qu'on trouve dans cette inscription, M. l’abbé Lecler pense 
que, pour les besoins de larime, on aura transposé les lettres du 
mot BRIVAS, pour en faire le mot BIRAVS, et que pour en trou- 
ver le sens il suffit de remettre les lettres à leur place naturelle. 
Il propose en conséquence de lire BORZES EN BRIVAS et de 
traduire par Bourgeois de Brive. 

M. l'abbé Lecler relève ensuite une erreur que commet 
M. Léon Palustre, dans le Bulletin monumental, lorsqu'il pro- 
pose de rectifier ainsi l'inscription qu'on lit sur un monument en 
forme de pomme de pin du musée lapidaire de Limoges : D. M. 
ET MEMOR DIVIXTI. L. MOXIVS, p. VIVS. p. Le dessin donné 
par M. Léon Palustre ne concorde pas avec cette version, 
puisqu'on y lit MEMD. 

M. l'abbé Lecler traduit par juge le mot SATRAPES d'une 
autre inscription du même musée. Et il rectifie une inscription 
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de l’église d'Eymoutiers que jusque-là on avait lue imparfaite- 
ment. à 

M. l'abbé Joyeux a la parole et raconte qu’un ouvrier, en dé- 
molissant une maison à Saint-Sulpice-les-Feuilles, a découvert 
une croix octogonale en pierre calcaire, de 57 centimètres de 
hauteur, sur laquelle sont sculptés, d'un côté, un christ nimbé, 
et, du côté opposé, une vierge tenant l'Enfant Jésus dans ses 
bras. Sur le socle du groupe est un blason dont les armes ont 
été effacées, ce qui ne permet pas d'indiquer la provenance du 
monument, mais M. l'abbé Joyeux pense que cette croix surmon- 
tait autrefois un monolithe qui existe encore sur la place pu- 
blique de Saint-Sulpice. 

Le même membre a visité les ruines des deux villages de Gour- 
sat et de Goursassou, commune de Saint-Priest-Ligoure, et il 
a pu reconnaître les murs de plus de vingt maisons que la tradi- 
tion rapporte avoir été abandonnées à la suite d'une peste. 

M. l'abbé Arbellot lit un travail sur Gérald, surnommé Bé- 
chade, que Godefroy de Vigeois appelle Grégoire, et qui, d'après 
ce chroniqueur, aurait écrit, en langue vulgaire, un grand ou- 
vrage sur la première croisade. On est d'accord sur ce point qu'il 
aurait en effet écrit, d’après ses souvenirs personnels ou sur les 
récits de Gouffier de Lastours, l’histoire de la croisade dont ce 
dernier était un des héros. Mais une sérieuse discusssion s'est 
élevée et sur le nom de l’auteur et sur la nature de l’œuvre. 
Pour ce qui est de son nom, notre savant président croit que 
c'était Gérald, et non Grégoire. « En effet, dit-il, il n’y avait pas 
alors de nom de famille, et, par suite, notre auteur était du 
château de Lastours au même titre que Gouffer : il était donc 
un deses frères, comme le croit dom Rivet. Or nous savons par 
de nombreuses chartes que Gouffier avait deux frères, dont un 
du nom de Gérald : celui-ci était nécessairement Gérald sur- 
nommé Béchade. » 

Quant à son œuvre, que des admirateurs enthousiastes, ont sur 
deux mots, rAilmo vulgari, du moine de Vigeois, pris pour un 
poème épique, une Jérusalem délivrée qui aurait précédé celle 
du Tasse, M. l'abbé Arbellot pense que c'était un simple récit, 
une chronique en langue vulgaire, que l’on n’a pu prendre pour 
un poème que par suite de l'erreur d'un copiste qui aura écrit 
rhitmo vulgari au lieu de immo vulgarri. 


Le Secrétaire général, 


GARRIGOU-LAGRANGE. 
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LISTE 


DES MEMBRES DE LA SOCIÉTÉ 
. POUR L'ANNÉE 1880. 


BUREAU. 


Président. — M. l'abbé ARBELLOT, A. 6. 

Vice-l'résidents. — MM THÉZARD, A. 4}, GUIBERT (Louis), A. 4. 
Secrétaire général. — M. GARRIGOU-LAGRANGE. 

Secrélaire-bibliothécaire et Archiviste. — M. GUILLEMOT (Albert), I. P. 42. 
Secrétaire-trésorier. — M. HERVY. 


CONSEIL D'ADMINISTRATION. 


MM. LES MEMBRES DU BUREAU. 
M. ASTAIX, %, I. P. 44. 
M. l'abbé TANDEAU DE MARSAC. 
M. FAGE (René). 
COMITÉ DE PUBLICATION. 


MM. LE PRÉSIDENT, LES VICE-PRÉSIDENTS, LE SECRÉTAIRE GÉNÉRAL. 
M. LEMAS, I. P. 43. « 

M. LEROUX (Alfred). 

M. JOUHANNEAUD (Camille). 

M. BEAURE D'AUGÈRES (J.-B.-Gustave). 


DIRECTION DU MUSÉE (1). 


Président, M. DUBOUCHÉ (Adrien), %, I. P. €#, ancien maire de Limoges. 
Vice-Président, M. ARDANT (Henri), %, A. €. 
Secrélaire, M. LEMAs (Elie), I. P. {ÿ. 
Trésorier, M. GUILLEMOT (Albert) I. P. 4&. 
Membres : MM. NIVET-FONTAUBERT. 
— LINARD (Albert). 
— ASTAIX, #, I. P. {g. 
— LAGRANGE (Paul). 


(1) Par arrêté de M. le Maire de Limoges, les membres de la direction dun Musée général ont 
été nommés directeurs du Musée céramique municipal. 
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MEMBRES RÉSIDANTS. 


1845. 
MM. 


ARBELLOT (l'abbé), A. {#, chanoine de Limoges, correspondant du Comité 
des travaux historiques, 11, avenue de la Corderie. 

ASTAIX, %, I. P. £&, directeur de l'Ecole de médecine, 8, rue Pont-Hérisson. 

FIZOT-LAVERGNE, avoué à la Cour d'appel, 18, boulevard de la Poste- 
aux-Chevaux. 


LA BASTIDE (le baron Hubert DE), #%, ancien capitaine d'état-major, 2, 
cours Jourdan. 


NIVET-FONTAUBERT, directeur d'assurances, 32, avenue de Juillet. 
NOUALHIER (Armand), #, ancien député, ancien maire de Limoges, à la 
Borie, près Limoges. 
PouyAT (Emile), #%, négociant, 2, cours Jourdan. 
TARNEAUD (Firmin), banquier, 13, rue Banc-Léger. 
1850. 


BOURGOING-MÉLISSE, à Saint-Junien. 
BRISSET (Frédéric), juge au tribunal civil, 14, avenue de Juillet. 
LAMY DE LA CHAPELLE (Edouard), ancien banquier, 17, rue du St-Esprit. 


1851. 

GRAVES (le comte de), propriétaire, à Verneuil-sur-Vienne. 
1856. 

LANSADE (J.-B.), architecte, 5, rue Encombe-Vineuse. 
1857. 

DuvERT DE LA GABIE, propriétaire, maire de Verneuil. 


1858. 


ROGUES DE FuRsAC (Victor), juge d'instruction eu tribunal civil, 15, 
avenue de Juillet. 
1859. 


LECLER (l'abbé), curé de Verneuil (Haute-Vienne), 
TANDEAU DE MARSAC (l'abbé), chanoine honoraire, 10, rue Porte-Tourny. 


1860. 


CHAPOULAUD (Alfred), imprimeur, 24, rue Manigne. 
GUILLEMOT (Albert), I. P. &#, rédacteur en chef du Courrier du Centre, 4, 


rue Turgot. 
LABONNE (Martial DE), propriétaire, au château de Montbrun par Châlus. 
1861. 
GARRIGOU-LAGRANGE, avoué au tribunal civil de Limoges, 1, rue Léonard- 
Limosin, 
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1862. 
MM. 
DuBoucHÉ (Adrien), %, I. P. £k, ancien maire de Limoges, négociant, 
à Jarnac (Charente). 
FOoNT-RÉAULX (Théophile DE), notaire, à Saint-Junien. 
Hervy {Emile), notaire, 19, boulevard Sainte Catherine. 
LEMASs (Elie), I. P. {k, inspecteur d'Académie de la Hte-Vienne, 27, avenue 
du Midi. 
1865. 


LE SAGE (Charles), %, A. #3, ingénieur civil, ancien maire de Limoges, 8, 
faubourg des Arènes. 
LINARD (Albert), architecte, capitaine des pompiers, 1, place du Champ- 
de-Foire. 
1866. 


ARDANT (Henri), %, A. $, 17, rue Manigne. 
MAUBLANC (DE) fils, propriétaire, à Saint-Junien. 


1869. 


JABET (Edmond), propriétaire, 3, place des Bancs. 
MAURAT-BALLANGE, *, conseiller à la Cour d’appel, 7, faub. des Arènes. 


1870. 
DUCOURTIEUX !{ Paul), imprimeur-libraire, 7, rue des Arènes. 


1871. 


LAGRANGE (Paul), propriétaire, 20, rue Manigne. 
THÉZARD, À. 4}, notaire honoraire, ancien juge de paix à Limoges, 7, 
place de la Cité. 
1872. 


ARDANT (Georges), imprimeur, 14, rue Pont-Hérisson. 

BajJu (Henri), avocat, 1, boulevard du Collége. 

BLEYNIE (Francis), docteur en médecine, 34, rue Manigne. 

DUuBREUIL (Alfred), #, négociant, 8, rue d'Isly. 

FAGE (René), avocat, 11, boulevard Sainte-Catherine. 

FRANCEZ (René), propriétaire au Mas-Rome. 

GuIBERT (Louis), A. €#, agent d'assurances, 8, rue Sainte-Catherine. 

HENRY (Charles), %, avocat, 7, rue Neuve-Sainte-Valérie. Ë 

JOUHANNEAUD (Camille), avocat, 23, boulevard de la Poste-aux-Chevaux. 

JoyEux (l'abbé), curé de Vicq, par Magnac-Bourg. 

LARUE (Armand), avocat agreé au tribunal de commerce de Limoges, 
25, avenue du Crucifix. 

PINOT (l'abbé), curé de Saint-Michel, 13, impasse des Clairettes. 

ROMANET DU CAILLAUD, 52, avenue de Juillet. 

SÉNÉMAUD, greffier au tribunal de commerce, 19, rue du Consulat. 

TANDEAU DE MARSAC (Henri), propriétaire à Marsac (Creuse). 
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1873. 
MM. 


CHOUFFOUR, avocat, 26, boulevard Sainte-Catherine. 
CLAPPIER (Amable), avocat, 9, boulevard de la Poste-aux-Chevaux. 
CRESSAC-BACHELLERIE (DE), percepteur au Dorat. 
GaDoN (Abel), avoué à la Cour d'appel, 3, boulevard Montmailler. 
Tournois, O %, intendant militaire, 42, avenue du Crucifix. 
VANDERMARCQ (Eugène), fabricant de porcelaine, 7, rue Neuve-Sainte- 

Valérie. 

1874. 

BouDET (Gabriel), docteur en médecine, 3, rue Neuve-Sainte-Valérie. 
RAYMONDAUD, docteur en médecine, A. 4k, 28, faubourg Manigne. 


1875. 


BOURDERY (Louis), avocat, rue des Combes. a 

CHARPENTIER (Eugène), à Vergnas, commune de Vicq, par Magnac-Bourg. 

CONSTANTIN (Jérémie), avocat, 48, avenue de Juillet. 

LÉOBON-LÉTANG, notaire à Saint-Priest-Ligoure, par Nexon. 

MONTÉGUT (Emile), #%, homme de lettres, à Thias, commune d'Isle, près 
Limoges. 

PÉNICAUT (Léonce), négociant, 3, place Dauphine. 


1876. 


BEAURE D'AUGÈRES (J.-B.-Gustave), avocat, 15, rue du Saint-Esprit. 

GUÉRIN-LÉZÉ (Guillaume dit William), fabricant de porcelaine, 11, rue 
du Petit-Tour. 

MONSTIERS-MÉRINVILLE (le comte Jean DES), au château du Fraisse, par 
Mézières. 

NOUALHIER (Gabriel), propriétaire à Linards. 

VIGIER (l'abbé), curé de Saint-Martial-de-Noblat, par Saint-Léonard. 


1877. 


BONNET-LABORDERIE, avocat, docteur en droit à Bersac. 

BOUTANT (Charles-Junien), à Saint-Junien (Haute-Vienne). 

DELOR (Adrien), maire du Vigen, au Vigen. 

DELURET DE FEIx, propriétaire, 21, avenue du Crucifix. 

GÉRARD (Emile), négociant, 16, cours Jourdan. 

LAMBERTYE (le marquis DE), au château de Cons-la-Grand'Ville (Meurthe- 
et-Moselle). 

LAPORTE (l'abbé), vicaire à Saint-Léonard. 

Murer (Eugène), vice-président de la Société d’ En de la Haute- 
Vienne, cours Vergniaud. 

POMÉLIE (le baron Melchior DE LA), Svossfététre. au château de Mont- 
joffre près Saint-Léonard. 

SAINT-MARC-GIRARDIN (Barthélemy), conseiller général, à Paris, 5, rue 
Bonaparte. 

SAZERAT (Léon), fabricant de porcelaine, 18, faubourg Montjovis. 
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1878. 
MM. 

BERGER (Élie), professeur au lycée, 32, avenue de Toulouse. 
BLANCHAUD (Charles), propriétaire à Mounismes près le Dorat. 
BosviEUX, sous-inspecteur de l’enregistrement, 5, rue de la Mauvendière. 
Davip (Gaston), avocat, rue Thiac, 15, à Bordeaux. 
FREYSSINAUD-MAS-DE-FEIx (Henri), à Sauviat, par Saint-Léonard. 
GOUTENÈGRE, professeur au lycée, 23, rue du Consulat. 
LEROUX (Alfred), archiviste de la Hte-Vienne, 10, avenue des Bénédictins. 
LEYGONIE, ingénieur hydrographe, 3, rue des Tanneries. 
MONTÉGUT (DE), vice-président du tribunal civil de Limoges, 18, avenue 

du Crucifix. 
POUTE DE PUYBAUDET (Adrien), 1, rampe du Secours, à Angoulême. 
PROUFF, médecin-oculiste, 4, rue Neuve-Sainte-Valérie. 
RAYET (Etienne), avocat, 8, rue de la Courtine. 
THÉZARD (Lucien), notaire, 8, rue Pont-Hérisson. 


41879. 

BELLABRE (Frédéric DE), propriétaire au château de Bellabre, commune , 
de Bujaleuf. 

BRIFAUT (L.), clerc de notaire, place Laval, à Magnac-Laval. 
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LEGROS (Michel), pharmacien, 15, rue du Clocher. 

LÉPINAY (Gaston DE), maire de Lissac, au château de Moriolle, par 
Larche (Corrèze). d 

MALEVERGNE DE LA FAYE, juge suppléant près le tribunal civil de Li- 
moges, 32, boulevard de la Poste-aux-Chevaux. 

ME&YNIEUX (Etienne), avocat, 14, rue du Consulat. 


PELLET (Julien), avocat, agréé au tribunal de commerce de Limoges, 12: 
avenue de Juillet. 


ROYER (l'abbé), curé de Meuzac, par Magnac-Bourg. 
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Jourdan. 
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AZÉMA, directeur des postes et télégraphes, impasse Saint-Surin , 7. 
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(1) Quand ily a deux dates, c'est la dernière qui indique l'année de la promotion au titre 
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1875. 
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1878. 


DESCOUSTURES (Louis), propriétaire, 87, boulevard Malesherbes, à Paris. 

DUCHATEAU (Georges), notaire à Bessines (Haute-Vienne). 

DUJARRIC-DESCOMBES, A. 4h, licencié en droit, notaire au Grand-Brassac, 
par Tocane-Saint-Apre (Dordogne). 

MALEPLANE (Paul VEYRIER DE), receveur particulier à Villefranche 
(Aveyron). 

MAZAUDOIS (Philibert), notaire à Treignac (Corrèze). 

PATAUX (l'abbé), curé de Saint-Quentin, par Felletin (Creuse). 

TRIBUNAL CIVIL de Limoges. 


4879. 


CHAMPION, libraire-éditeur, 15, quai Malaquais, à Paris. 
FESNEAU (Yves), chef d'institution à la Souterraine (Creuse). 
RANCOGXE (DE), à Angoulême (Charente). 
THoMAs (Antoine-André), archiviste-paléographe, 60, rue Saint-Germain- 
l'Auxerrois, à Paris. 
1880. 


DE BORT DE PIERREFITTE (Henri), étudiant en pharmacie, 57, rue des 


Combes, à Limoges. 
LAROCHE, percepteur, à Bessines (Haute-Vienne). 


1881. 
FouGERAT (Joseph), receveur d'enregistrement à Cadaten (Tarn). 
LAcOMBE (Oscar), archiviste du département de la Corrèze, à Tulle 
(Corrèze). 
Mounier (Émile), attaché au musée du Louvre, quai Saint-Michel, 21, 
à Paris. 
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LISTE 


DES SOCIÉTÉS CORRESPONDANTES 


POUR L'ANNÉE 1880. 


AISNE : 


Société Historique et Archéologique de Château-Thierry. 


Société Archéologique, Historique et Scientifique de Soissons. 
Société Académique de Laon. 


ALGÉRIE : 


Société Historique algérienne, à Alger. 
Société Historique de la province de Constantine. 
Société de l'Académie d'Hippône, à Bône. 


ALLIER : 
Société d'Émulation de l'Allier, à Moulins. 
ALPES-MARITIMES : 


Société des Lettres, Sciences et Arts des Alpes-Maritimes, à Nice. 
Société des Sciences naturelles des Lettres et Beaux-Arts de Cannes, et 
de l’arrondissement de Grasse. 


AUDE : 
Société des Arts et des Sciences, à Carcassonne, 
AVEYRON : 
Société des Lettres, Sciences et Arts de l'Aveyron, à Rodez. 
BOUCHES-DU-RHÔNE : 
Société de Statistique de Marseille. 
Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres d'Aix. 
CALVADOS : 
Société des Antiquaires de Normandie, à Caen. 
CHARENTE : 
Société Archéologique et Historique de la Charente, à Angoulême. 
CHARENTE-INFÉRIEURE : 
Société des Archives historiques de la Saintonge et de l'Aunis, à Saintes. 
CHER : 


Société Historique, Littéraire, Artistique et Scientifique du Cher, à 
Bourges. 
Société des Antiquaires du Centre, à Bourges. 
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CORRÈZE : 
Société des Lettres, Sciences et Arts de la Corrèze, à Tulle. 
Société Scientifique, Historique et Archéologique de la Corrèze, à Brive. 
CÔTE-D'OR : 
Académie des Sciences, Arts et Belles-Lettres, à Dijon. 


CREUSE : 
Société des Sciences naturelles et archéologiques de la Creuse, à Guéret. 


DORDOGNE : 
Société Historique et Archéologiqne du Périgord, à Périgueux. 


DOUSS : 
Société d'Émulation du Doubs, à Besancon. 
Société d'Émulation de Montbéliard. 
EURE-ET-LOIR : 
Société Dunoise, à Châteaudun. 
FINISTÈRE : 
Société Académique de Brest. 


GARD : 
Académie du Gard, à Nîmes. 
GARONNE (HAUTE-) : 
Académie des Jeux-Floraux, à Toulouse. 
Société Archéologique dn Midi de la France, à Toulouse. 
GIRONDE : 
Société Archéologique de Bordeaux. 
HÉRAULT : 
Académie des Sciences et Lettres, à Montpellier. 
Société Archéologique, Scientifique et Littéraire, à Béziers. 
ILLE-ET-VILAINE : 
Société Archéologique, à Rennes. 
INDRE-ET-LOIRE : 


Société Archéologique de Touraine, à Tours. 
Société Française d'Archéologie pour la conservation et la description 


des monuments, à Tours. 
ISÈRE : 
Académie Delphinale, à Grenoble. 


JURA : 
Société d'Émulation du Jura, à Lons-le-Saulnier. 


LANDES : 
Société de Borda, à Dax. 
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LOIR-ET-CHER : ES 
Société Archéologique, Scientifique et Littéraire du Vendômois, à 
Vendôme. 
Société des Sciences et des Lettres, à Blois. 
LOIRE : 
Société d'Agriculture, Industrie, Sciences, Arts et Belles-Lettres, à 
Saint-Etienne. 
LOIRE-INFÉRIEURE : 


Société Archéologique, à Nantes. 


LOIRET : 
Société Archéologique de l'Orléanais, à Orléans. 


LoT : 
Sociétés des Etudes Littéraires, Scientifiques et Artistiques du Lot, 
à Cahors. 
LOT-ET-GARONNE : 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts, à Agen. 


MAINE-ET-LOIRE : 
Société d'Agriculture, Sciences et Arts de Maine-et-Loire, à Angers. 


MARNE : 
Société des Sciences et Arts, à Vitry-le-François. 


MEURTHE-ET-MOSELLE : 
Académie de Stanislas, à Nancy. 
Societé Archéologique de Lorraine et du Musée Historique Lorrain, à 
Nancy. 
MORBIHAN : 
Société Polymathique du Morbihan, à Vannes. 


NoRD : 


Société des Sciences, de l'Agriculture et des Arts, à Lille. 
Société Dunkerquoise, pour l'encouragement des Sciences, Lettres et 
Arts, à Dunkerque. 


OISE : 
Société Académique d'Archéologie, Sciences et Arts, à Beauvais. 
Comité Archéologique , à Senlis. 
PAS-DE-CALAIS : 
Académie des Sciences , Lettres et Arts d'Arras. 
Société Académique , à Boulogne-sur-Mer. 
Société des Antiquaires de la Morinie, à Saint-Omer. 
PUY-DE-DÔME : 
Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, à Clermont-Ferrand. 
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#* PYRÉNÉES (BASSES-) : k 

Société des Sciences, Lettres et Arts, à Pau. 
PYRÉNÉES-ORIENTALES : 


Société Agricole, Scientifique et Littéraire des Pyrénées-Orientales , à 
Perpignan. 


RHÔKE : 


Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, à Lyon. 
Société Littéraire, Historique et Archéologique de Lyon, à Lyon. 


SAÔNE-ET-LOIRE : 


Académie des Sciences, Agriculture, Arts et Belles-Lettres, à Mâcon. 
Société d'Histoire et d'Archéologie, à Chalon-sur-Saône. 
Société Eduenne, à Autun. 


SARTHE : 
Société Historique et Archéologique du Maine, au Mans. 
SAVOIE : 
Société Savoisienne d'Histoire et d'Archéologie, à Chambéry. 
Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts de Savoie, à Chambéry. 
SAVOIE (HAUTE:-) : 
Société Florimontane, à Annecy. 
SEINE : 
Société des Antiquaires de France, à Paris. 
Société Française de Numismatique et d'Archéologie, à Paris. 
Société Philotechnique, à Paris. 
SEINE-ET-OISE : 
Société des Sciences morales, des Lettres et des Arts, à Versailles. 
Société Archéologique, à Rambouillet. 
SEINE-INFÉRIEURE : 
Société Häâvraise d’études diverses, au Hâvre. 
Académie des Sciences, Belles-Lettres et Arts, à Rouen. 
SÈVRES (DEUX-) : 


Société de Statistique, Sciences et Arts du département des Deux-Sèvres, 
à Niort. 


SOMME : 
Société des Antiquaires de Picardie, à Amiens. 
Académie des Sciences, Belles-Lettres, Arts, Agriculture et Commerce, 
à Amiens. 
TARN-ET-GARONNE : 
Société Archéologique de Tarn-et-Garonne, à Montauban. 
VAR : 
Société d'Etudes Scientifiques et Archéologiques, à Draguignan, 
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Société des Sciences, Belles-Lettres et Arts du département du Var, à 
Toulon. 

Société des Sciences naturelles, des Lettres et Beaux-Arts, à Cannes. 
VAUCLUSE : 

Société Littéraire, Scientifique et Artistique, à Apt. 
VIENNE : 

Société des Antiquaires de l'Ouest, à Poitiers. 

Société d'Agriculture, Belles-Lettres, Sciences et Arts, à Poitiers. 
VOSGES : 

Société d'Emulation des Vosges, à Epinal. 
YONNE : 


Société des Sciences Historiques et Naturelles de l'Yonne, à Auxerre. 
Société Archéologique, à Sens. 
Société d'Etudes, à Avallon. 


BELGIQUE : 


Société Scientifique et Littéraire du Limbourg, à Tongres. 
Annales de l'Académie d'Archéologie d'Anvers. 


Académie Royale des Sciences, des Lettres et des Beaux-Arts de Bel- 
gique, à Bruxelles. 
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NOTA 


Avec le présent volume (2e livraison du T. XXIX, année 1880), les 
membres de la Société Archéologique, souscripteurs du Bulletin et 
Sociétés correspondantes, recevront un carton reproduisant, dans le 
format et la justification de la publication en cours, le premier feuillet 
du premier des Registres consulaires de la ville de Limoges, édités par la 
Société. Ce feuillet, qui manquait au Registre, a été récemment 
retrouvé par M. A. Thomas, au cours de l'inventaire des Archives de 
l'hôtel de ville. : 

Tout possesseur du premier volume des Registres consulaires (premier 
registre, première partie) recevra gratuitement ce carton, sur sa 
demande. | 

Les exemplaires vendus à partir de ce jour” seront complétés par 
l'adjonction de ce carton. 


———————————————————— 
Limoges et Pags.— 1mp. Chapoulaud frères. 
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